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—  Chaque  année  séparément,  12  fr. 
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CHAPITRE  III. 

RAPPROCHEMENT  DES  FIÈVRES  A  QUINQUINA  BT  DBS  AFFECTIONS 
MIASMATIQUES,  VIRULENTES,  PAR  INTOXICATION.  EXPÉRIENCES 
POUR  ISOLER   LE  PRINCIPE  DÉLÉTÈRE  DES  MARAIS. 

Les  fièvres  à  quinquina  endémo-épidémiques  présentent  des 
caractères  qui  les  rapprochent  des  affections  dues  à  un  germe 
ou  à  une  intoxication,  et  qui  les  éloignent  des  maladies  pro- 
duites par  les  vicissitudes  de  Tatmosphère  et  par  les  divers 
agents  non  spécifiques. 

Après  avoir  puisé  nos  arguments  dans  Tétic^logie,  nous  al« 

(1)  Voy.  Ann,  Shyg,  et  de  méd,  lég,,  2*  série,  t.  U,  p.  33. 
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Ions  emprunter  nos  preuves  à  la  symptomatologie  et  à  la 
thérapèiitiqhe: 

Comme  la  variole  et  la  syphilis,  les  fièvres  à  quinquina  ont 
un  spécifique.  Notons  bien  que  le  sulfate  de  quinine  ne  s'at- 
taque pas  seuUment  a  Télément  intermittence ,  mais  au  fond 
même  de  la  maladie.  Comme  les  ôevres  éruptives,  comme  les 
gfands  typhus  engendrés  par  un  miasme,  comme  les  mala- 
dies plombiqiie^  et  mérëiffiqt(0i,  mmm  la  mge  qui  provient 
certes  d'un  germe  suî  generis^  les  pyrexies  à  quinquina  ont 
une  période  d'incubation.  La  sidération  ou  plutôt  la  perni- 
ciosité  immédiate ,  par  suite  d'une  imprégnation  subite ,  est 
un  phénomène  assez  rare  qu'on  n'observe  guère  que  dans 
les  localités  les  plus  ihaltraitéesiXe  choléfa  a  fourni  (|(idlques 
faits  semblables  de  sidération. 

Les  annales  dé  la  science  contiennent  beaucoup  d'exemples 
authentiques  de  longue  période  d'incubation  des  fièvres  de 
marais.  Ou  en  a  cité  en  Italie,  en  Algérie,  en  Grèce,  en  Ca- 
roline, etc.  Cette  période  d'incubation  peut  se  prolonger 
plusieurs  semaines,  un  mois,  plus  encore.  Il  est  surtout  facile 
de  constater  ces  phénomènes  dans  l'Agro-Romano,  une  foule 
de  montagnards  descendant,  chaque  année,  dans  la  plame 
insalubre,  pour  se  livrer  aux  travaux  de  la  campagne,  et  re- 
gagnant ensuite  les  régions  élevées  où  la  fièvre  est  inconnue. 
S'ils  en  sont  afiectés  à  leur  retour  dans  leur  famille ,  il  est 
elair  qu'il  faut  chercher  en  arrière  le  jour  de  l'imprégnation. 
Piieciffotti(p.  791,  etc.)  a  vo,  dans  de  pareil  lei$  circonstanees, 
des  fièvres  se  déclstfer  flprèi»  pflttsieurà  rùàiS.  Mûiùit  atitedî^  Ha- 
liens  ont  répété  la  même  observation ,  entre  autres  Salta- 
gnoli-^Harchetti ,  inspecteur  médical  des  maremmes  toscanes. 

M.  Fleury,  chirurgien  de  la  marine ,  nous  a  rapporté  plu- 
sieurs faits  d'incubation  très  prolongée.  M.  Haspel  a  soigné 
des  soldats  qui,  n'ayant  pas  eu  la  fièvre  à  Saïda,  en  ont  été 
aileints  à  Mascara.  A  cette  époque,  les  fièvres  de  Suda  étaient 
fort  reconnaissables  à  divers  caractères  et  à  leur  intensité. 
M.  Magnus  Hûsé  noti^  apprend,  dans  son  Ttdltédes  fndlààies 
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eiiâmiyuei  de  la  SwMe,  qu'au  delà  de^  60«  fet  61-  |)âràlf81ëè;  Itt 
flëVfë  ihtërrHlllentè  ehdémiliue  n*eiistè  {)lu^  ;  et  qu'on  rëti- 
contre  tout  au  plus  des  exemples  de  ces  fièvhës  fchei  lè^  îfJfti- 
vtdtis  qui,  àpfèé  avoir  séjourhé  fli(i$ieùr§  nibis  au  sud  de  (;es 
Krfîite^,  ^ëvienIlënt  se  flxéf  dBn^  lebr  pays.  Nouà-rriême,  dé 
i*etodb  éii  Franëé;  après  plusieurs  htitiéyi  pa^ëeS  à  ftothë  sanè 
âdilffrif  de  ïh  fiè^fë,  tiôui  atohs  êiè  atteint  d'uhë  fièvre  tiercé 
dont  lè§  Ètcëàl  de  qdâtoHë  à  dit-hiiit  ileùrè^,  èiccompàghéfc 
de  mité,  et  tldnt  les  ti^iniâtres  rechutes  dénotëilt  biëti  une 
pyrexie  palustre  d'origine  romaine  et  non  une  i^iÈiplë  flèvfè 
pSHâîëhtië. 

A  là  Tolfâ  et  à  Allumîera,  localités  àalubres  situées  à  flÛO 
oii  à  500  mètres  au-dessus  de  Civita-Vecchia,  de  semblables 
faits  sont  communs;  nous  y  eii  dvdhs  constaté  noùs-niéme. 
En  Corse,  on  en  observe  journellement.  M.  G.  Verdier(l) 
a  sigtialé  des  Incubations  très  |)fôtongéèâ,  attjb  environs 
d'Aîgùes-MorteS.  Il  ne  saurait  enfin  j  avoir  àlitmi  fldtite  au 
kfjet  de  ces  fièvres  dont  les  marîtis  reçoivent  l'Frfiprégrià- 
tion  à  terre ,  et  qui  ne  se  déclâi-ènt  (Quelquefois  qu'après 
trente  jours,  de  même  qu'elles  peuvent  écloi'e  après  vingt- 
quatre  heures ,  fièvres  dont  le  gerrtië  à  bieh  réellerriènt  été  re- 
èueillî  à  terre,  puisque  parmi  les  marins  d'un  même  éc|ùîpage, 
ceux  là  Seuls  qui  oiit  séjourné  à  terre,  ou,  parmi  léé  bàiîmfèiits 
d'uïïe  même  escadre,  ceii3d-là  sedls  qui  ont  rtlouillé  sur  le 
bord,  en  ont  été^àtteints,  tandis  que  lès  autres  ontjoiil  d'une 
parfaite  innocuité  (2). 

Terminons  èeite  énumération  fort  incomplète  (juoîque 
-onguedéjà,  paft  rin  fait  bien  probant  :  dés  ioTdatsf  qui  ri'a talent 
point  eu  la  fièvre  à  Walcheren ,  en  ftfrent  pris  sept  ou  huit 
mois'  après  leur  rentrée  en  Angleterre.  On  sait  d'MIteurs  quel 
â  été  le  ilombve  des  fièvres  qol  ont  SÔti  dans  Uîië  lie,  Wrs  d& 

(^)  Journ.  des  conn,  méd.-chirurg.,  1850. 

(2)  Duir.oulau,  Éludes,  etc.,  p.  793.  Ces  faits  sont  surtout  relatifs  au 
Sénégal.  Voir  aussi  Relation  médico-chirurgicale  de  l'expéd»  de  la  Marie- 
Louise  sur  la  côte  occidentale  ^Àfrique^  par  M.  Fichefet;  Arch,  gén.  de 
méd,  mil  belge,  1852. 
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guerres  des  Pays-Bas  ;  ainsi,  sur  un  bataillon  anglais  d'envi  - 
ron  700  hommes,  21  seulement  en  furent  exempts,  et  l'on  eut 
à  déplorer  100  décès. 

Devant  ces  faits  si  nombreux ,  si  clairs ,  si  irréfragables , 
l'opinion  de  H.  Nepple  et  de  M.  Armand,  qui  ne  croient  pas 
à  l'incubation,  ne  peut  plus  se  soutenir  un  seul  instant,  et  l'on 
est  obligé  d'avouer  que  la  période  de  quinze  jours,  indiquée 
par  M.  le  docteur  de  Pietra  Santa  (1)  et  par  Baumes  (2), 
comme  durée  moyenne  de  l'incubation,  est  souvent  franchie 
de  beaucoup. 

Que  cette  tolérance,  cette  latence,  cette  incubation  se  com- 
prenne difficilement,  ce  n'est  point  notre  affaire  ;  il  nous  suffit 
de  rappeler  que  c'est  chose  vulgaire  dans  les  fièvres  éruptives, 
le  choléra,  la  rage,  les  mlaladies  mercuriques  et  plombi* 
ques,  etc. 

Si  vous  ne  reconnaissez  pour  causes  que  les  agents  météo- 
rologiques, un  refroidissement  par  exemple,  quel  sera  le 
germe,  la  modification  suî,generis,  le  fait  qui,  engendré  par 
cette  impression,  pourra  subsister  dans  l'économie  pendant 
une  période  plus  ou  moins  longue,  pour  ne  trahir  que  plus 
tard  sa  présence  par  des  phénomènes  morbides  ?  Où  trouve- 
rez-vous,  en  un  mot,  la  ctiatne  qui  unira  l'imprégnation  à 
l'éclosion  morbide  ?  En  admettant  la  permanence  d'une  in- 
toxication qui  peut  se  prolonger  plus  ou  moins  longtemps 

sans  se  trahir  par  des  accès,  tout  rentre  dans  la  loi  commune 
des  incubations. 

M.  Armand  (3),  ne  pouvant  nier  que  la  fièvre  se  déclare 
souvent,  dans  des  pays  sains,  sur  des  individus  qui  ont  quitté 
une  contrée  où  elle  règne,  n'admet  pas  néanmoins  l'incuba- 
tion. L'individu  ayant  acquis  l'aptitude,  l'imminence  fébrile 
par  son  séjour  dans  une  contrée  chaude,  séjour  dont  les  résul- 

(1)  De  Pietra  Santa,  De  rtncubat.  des  ftào.intermULf  Bevueméd.,  1853. 

(2)  Baumes,  Mémoire  sur  les  effets  des  éman,  marécag*  «ur  VécononUe 
vivante. 

(3)  Armand,  loc*  cU.,  p.  141, 161. 
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tats  ont  été  Tappauvrissement  du  sang  et  de  sa  plasticité,  et 
la  prédominance  du  système  nerveux  ;  cet  individu  venant  à 
passer  de  la  plaine  à  la  montagne,  de  la  terre  sur  l'Océan, 
subit  des  refroidissements  qui  changent  Timminence  en  état 
de  maladie  déclarée.  Nous  avons  vu,  malheureusement  pour 
cette  théorie,  que  ces  modifications  qui  constituent  Timmi- 
nence  pour  M.  Armand,  ne  sont  point  nécessaires,  puisqu'on 
peut  gagner  la  fièvre  en  débarquant,  c'est-à-dire  avant  toute 
modification  par  le  climat.  Nous  pouvons  ajouter  les  faits 
suivants  à  cette  première  objection  :  celui  qui  part  des  ifta- 
remmes  toscanes  pour  Naples,  localité  plus  chaude  mais  sa- 
lubre ,  de  Fondi  pour  Gastellamare,  le  voyageur  qui  s'arrête 

à  Sorrente  après  avoir  visité  les  Marais- Pon tins,  ne  subit  cer- 
tainement pas  la  rigueur  d'influences  plus  froides,  et  cepen- 
dant nous  avons  recueilli  à  Naples  des  cas  de  développement 
de  la  fièvre  dans  ces  circonstances.  On  pourrait  aisément  en 
élargir  la  liste  en  Italie  où  la  salubrité  varie  souvent  du  tout 
au  tout  à  faibles  distances. 

Ce  germe  qu'on  voudrait  nier,  ce  miasme,  ce  poison  se  re- 
trouvent à  chaque  instant,  quand  on  étudie  les  fièvres  à  quin- 
quina endémo-épidémiques. 

Le  miasme  palustre  semble  avoir  deux  manières  de  trahir 
sa  présence  dans  l'économie,  mode  qu'il  partage  avec  le  mer- 
cure, le  plomb,  etc.  Tantôt  et  le  plus  souvent,  il  manifeste  sa 
présence  par  des  accès ,  tantôt  par  une  cachexie  spéciale  qui 
peut  n'être  en  rapport  ni  avec  le  nombre,  ni  avec  la  gravité 
de  ces  accès.  Nous  avons,  dans  plusieurs  de  nos  travaux,  in- 
sisté sur  ces  derniers  phénomènes  si  remarquables.  Nous  pro- 
fessons, même  depuis  longtemps  que  la  cachexie  palustre  peut 
atteindre  un  haut  degré  sans  que  le  sujet  ait  présenté  aucun 
accès  (1);  c'est  l'analogue  du  tremblement  mercuriel  ou  de 

(1)  M.  Duchassaing  vient  d'émettre  les  mêmes  idées  pour  les  affectioDS 
palustres  de  la  Guadeloupe.  Voy.  Étude  tur  la  nuUadie  pàltêâémne  {Gax, 
médicale  de  Paris,  1850,  p.  684).  C'est  aussi  TopinioD  de  MM.  Catteloup, 
Hupel,  Théophile  Mayer^  etc.,  relatif emeiit  aux  fièvre»  d'Afrique. 
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la  colique  de  plomb,  survenant  après  Tabsorplticjn  prolongée 
de  ces  métaux  dilués  dans  Tàir  (J^'on  réspite.  Les  accès  dé 
fièvre  seront  comparés,  de  leur  côté,  aux  accidents  aigiiS  et 
rapides  d*intoxicatiôn  qtli  se  manifestent  après  rîngesUoti  dés 
sels  vénéneux  plombiqués  el  mëfciiriques. 

îî^ous  avons  observe,  eh  Algérie,  niais  surio'ut  a  horiie,  dés 
cachexies  réellenienl  galopantes ,  qOoique  leS  accès  rie  se  re- 
nouvelassent plus.  D'autres  fdîs,  un  seul  accès  produit  la  teinte 
jaune  caractéristique  ,  oii  bien  une  setiîe  récidivé  là  rend  iiii- 
médiatemeht  à  un  degré  très  Jironoiicé  adk  individus  chez 
lesquels  elle  avait  disparu.  On  dirait  que  le  poîsoil,  toléré  danà 
réconomié,  je  ne  sais  où  iii  éommërit,  sort  dti  èfleWce  de  sa 
retraite  et  infesté  réconomié  tout  entière,  !orsc(ù'ùtï  accè^  ffe 
metenlriotivemént.  L'opinion  derfotfè  âmî  le  doôtëur  Durdtid, 
dé  Ltiriel,  qii'un  msirécage  interné,  la  Hië  infectée,  tomlt  dé 
temps  en  teàip^  une  p'cfrtibn  du  tdiiqtte  qu'elle!  tîènt  eri  ré- 
serve, de  manîèfe  à  produire  un  accès  par  là  diffusion  Au  pô'Isôn 
dans  toute  l'économie,  cette  opinicrw  n'est  qu'une  h^pbthèse, 
ttfaî^  elle  elpliqueraiit  très  corïimodément  les  fdits. 

Éh  acceptant  ttn  rniasme,  un  gertee,  bti  éferertd  tomifitëdk 
tous  les  phénomènes  de  la  cacheiiîé  palustre  ;  en  ^é  tottlarit 
récorlndître  c(uè  lès  înflùefïees  rtiétéorologîques,  l'esprit  est  ar- 
rêté tout  court  par  des  problèmes  insolubles. 

Lai  cachexie  palustre  ràppfocheles  fièvres  à  quinquina  des 
dffections  dont  la  cause  Résidé  flans  un  germe,  dafls  un  poîsôû. 
Lesmalâdies  Communes, sans  spécificité  d'OTigine,  les  infïaWi- 
toat?oris  par  exèm'f)Fé,  n'é^iraînent  point  un  état  ayanft  s6t3  ék- 
èHél  pït^icàlièr èomme  la  cachexie  palustre;  le  msirdétïië est 
leifr  àbontïssàtitconttmuh.  Au  contraire,  laplûparfcdei^tfffecêrcfos 
dans  là  cïàsse  desc/t/etle^  nous  f-angeons  lès  fièvre^  à  ^tilff- 
c/àiha[,  peuvent  se  tefrtïîtie^  par  utte  cachexie'  spéôlalé;  Bt 
certes,  on  ne  peut  dénier  un  cachet  particulier  à  la  cachexie 
palustre;  les  hommes  qui  ont  exercé  en  Algérie  ei  en  Italie,  ne 
s'y  trompent  jamais  :  teiat  mat,  blôoie,  ou  jaune  feuUie  morte, 
anémié';  lèoigiAfcrr  de  toutes*  )^  fonetk>n8  ;  tÈsoitè^  Meisàfqaë, 
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OÙ  (fedème  des  joues,  des  pieds;  engorgement  de  Ift  rate  et  du 
fôié,  ët(f.  Tout,  dans  les  lestons  commd  dans  lés  sytnptôtnéè, 
tj^àhit  là  spécialité  dé  Jd  cause  par  la  spécialité  dès  effetâ. 

Pftttjs  ffif^hà  Irtcidetïiraent  observer  liit  qùè  la  résorptîori 
ptli*ulerite,  tùâladie  dans  laquelle  on  ne  riiei'a  ceriës  pas  la  pré- 
«erice  d'un  poisdn  dans  le  sahg,  s'acconipagne  irès  fréquëiù- 
ilient,  dans  sa  première  [période  ,  de  sortes  d'accès  intefmil- 
iëtiié.  O'îtiitl^es  faialadies  septiques ,  ^ar  éxeinple  la  fièvre 
tyiiliôïde,  ont  souvent  des  redoublements  précédés  de  frissoliSî 
qbi  fdrit  fecourirâd  siitfate  de  quinine.  A  Rome,  lesprodroméi 
et  la  pi-e'hilère  période  de  cette  affection  marchent,  dans  beâa- 
cobp  de  cas,  aveô  des  accès  si  caractérisés  que  nous  en  avons 
été  fortement  frâ{)pê,  et  qde,dans  une  autre  contrée  des  États 
pontificaui,  à  Fèrrare,  l'Académie  médico-chîrurglcdle  a  crd 
devoir  admettre  la  combinaison  de  là  lièvre  typhoïde  èl  de  là 
flètre  palustre.  Lés  maladies  saturnines,  mèrcùrîc(lies,  celles 
qui  procèdent  de  l'intoxication  paf  la  noix  vomique,  pàrlW- 
goft,  affectent  égaferhent  de  l'intermittence  (Boudin). 

Cettd  èarise  est-elle  donc  une  pure  hypothèse  ,  comme  oh 
nous  le  répète^  Il  n'est  pas  difficile  de  démontrer  que  la  doc- 
trihedu  miashié  i*epose  sur  des  démonstrations  moins  incom- 
plètes, que  beaucoup  d'autres  doctrines  qui  pourtant  ont  cours 
dans  la  science. 

En  quoi  diffère  le  pus  louable  d'un  phlegmon,  du  pus  d'une 
pustule  varioliqùe?  En  rien,  aux  yeux  de  la  chimie  moderne. 
On  admet  pourtant  qu'il  existe  un  germe  spécial  dans  cedei'- 
hlèr.  En  quoi  diffère  l'atmosphère  d'une  ville  décimée  par  le 
chotéra,  la  [ieste,  une  fièvre  éruptive,  de  l'atfhosphère  de  cette 
atrtre  localité  exempte  dé  ces  affections f  En  rieri;  pourtairf 
♦ttds  admettez  encore  un  germe,  un  miasme,  quelque  choséf 
enfin.  Analysez  la  salive  de  cet  individu  en  proie  à  l'hydro- 
ptiobie  rabique,  et  vous  n'y  trouverez  encore  rien ,  etc. ,  etc. 

Dans  Varia  eattiva^  on  a  pu  dégager  une  substance  particu- 
lièredirtftiftliâée  :  BotisâingaultetMDrren,'  Henztf  Broeckî,Mo8- 
cati,  Rîgaud  De  Tfefè  et  taflquèlW,  Niepcd;  etcf.,  6nt  constaté 
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Texisteuce  de  cette  matière  dans  Pair  des  marais  d'Amérique , 
du  lac  insalubre  d'Âgnano  près  Naples ,  de  TÂgro-Romano, 
des  rizières  de  la  Lombardie ,  des  marais  Pontins ,  du  Lan- 
guedoc, des  vallées  des  Alpes,  etc.  Le  professeur  Julia,  analy- 
sant comparativement  la  rosée  des  marais  et  l'eau  de  pluie, 
trouva  une  substance  animalisée  dans  la  première.  Enfin, 
Texpérience  chimique  a  porté ,  dans  ces  derniers  temps,  un 
certain  nombre  d'autorités  médicales  à  faire  jouer  un  rôle  aux 
gaz  sulfureux,  produits  de  la  décomposition  des  sulfates  ter- 
reux au  contact  des  matières  végéto-animales.  Or,  les  exha- 
laisons sulfureuses  sont  très  abondantes  dans  TAgro-Romano, 
dans  la  campagne  de  Civita-Vecchia,  sur  la  côte  de  Baîa,  etc. 
La  chimie  a  donc  appris  davantage  sur  le  miasme  paludéen 
que  sur  bien  des  virus  admis  sans  contestation.  Ne  désespé- 
rons pas  de  l'avenir  :  il  y  a  bien  peu  de  temps  que  l'on  a  dé- 
couvert dans  l'air  des  éléments  dont  on  ne  soupçonnait  pas 
l'existence,  à  savoir,  l'ammoniaque,  l'acide  nitrique,  Tiode  ; 
la  chimie  ne  s'arrêtera  probablement  pas  ]à.  L'ozone,  récente 
découverte  du  chimiste  Schonbein,  semble  appelé  à  remplir 
un  rôle  étiologique  extrêmement  important.  Une  foule  de  sa- 
vants en  ont  déjà  constaté  l'existence,  en  ont  étudié  les  pro- 
priétés chimiques  et  physiologiques  (Osann,  Faraday,  Fremy, 
de  Marignac,  De  la  Rive,  Ed.  Becquerel,  etc.),  et  le  docteur 
Clémens,  de  Francfort-sur-Mein,  vient  de  publier  un  travail 
fort  étendu  dans  le  but  de  déterminer  son  rôle  comme  cause 
des  fièvres  miasmatiques  (1). 

M.  Clémens  rend  à  volonté  l'eau  miasmatique,  soit  en  y  jetant 
des  cadavres  d'animaux,  soit  en  y  suspendant  par  exemple 
un  épi  d'avoine  charbonneuse  ;  les  résultats  de  cette  miasmi- 
fication  artificielle  sont  prompts  et  constants.  1*  Les  animaux 

(1)  Th.  Clémeos,  dans  Archiv.  f.  physiolog,  Heilk.  mai,  1853,  travail 
analysé  par  M.  Binard,  dans  Arch.  gén,  belges  méd.  milit,,  t.  XIII,  p.  273 
et  suiv.,  1854.  M.  le  docteur  Binard,  inédecio  du  1*'  cuirassiers  belge,  a 
eu  rextrème  obligeance  de  nous  envoyer  la  traduction  de  la  partie  du  tra- 
vail de  M.  Clémeoft  qui  n*avait  pas  été  aoalytée  dans  les  Àrchévu, 
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qu'on  y  a  donnés  comme  habitants  à  Teau   médiocrement 

miasmifiée  (grenouilles,  hydres,  tritons),  dépérissent  la  nuit  ou 

à  Tobscurité ,  car  alors  t*eau  ne  dégage  pas  d'oxygène ,  et  il 

s*y  développe  une  multitude  de  moisissures,  de  champignons 

et  d'infusoires  ;  ils  se  raniment  pendant  le  jour,  sous  les  rayons 

solaires,  à  mesure  que  l'oxygène  se  dégage  et  que  ces  infu- 

soires  et  moisissures  disparaissent.  2''  Dans  Teau  Fortement 

miasmifiée,  les  grenouilles,  tritons,  hydres  périssent  souvent  en 
peu  d'heures,  de  jour  ou  de  nuit.  '6"  Ces  propriétés  délétères  ne 

sont  pas  dues  immédiatement  à  la  présence  de  cadavres,  mais 
aux  moisissures  et  infusoires  qui  se  développent  consécutive- 
ment à  l'immersion  de  ces  cadavres.  Ces  conditions  explique- 
raient peut-être,  ajouterons-nous,  comment  il  se  fait  que  les 
marais  sont  surtout  nuisibles  la  nuit  ;  alors  sans  doute,  comme 
le  remarque  H.  Clémens,  la  putréfaction  est  moins  active, 
mais  les  moisissures,  champignons  et  infusoires  pullulent,  et  la 
surface  palustre  n'exhale  point  d'oxygène .  W  L'eau  miasmiflée, 
filtrée  au  charbon,  perd  son  odeur  putrescente  caractéris-* 
tique,  ainsi  que  ses  animalcules  et  ses  moisissures,  et  les  petits 
animaux  qu'on  lui  donne  pour  habitants  cessent  d'y  trouver 
la  mort  Nous  rapprocherons  ce  fait  de  celui  de  M.  Pereyra, 
de  Bordeaux,  au  rapport  duquel  les  habitants  des  Landes  qui 
filtrent  au  charbon  l'eau  malsaine  de  leurs  puits,  échappent  à 
la  fièvre  qui  sévit  sur  ceux  qui  boivent  l'eau  impure  non 
filtrée.  5**  L'ozonomètre  placé  sur  un  vase  d'eau  miasmifiée 
marque  toujours  0^,  tandis  qu'il  décèle  la  présence  de  l'ozone, 
quand  il  est  mis  sur  un  vase  d'eau  non  miasmifiée  ;  la  présence 
des  végétaux  verts  et  abondants  ne  semble  pas  suffire  pour 
contrebalancer  l'action  des  corps  en  putréfaction  ou  des  seigles 
charbonneux  par  exemple,  car,  même  dans  ce^  cas,  il  n'y  a 
pas  d'ozone.  Somme  toute,  la  nocuité  des  marais  réside  dans 
un  changement  qualitatif  et  non  quantitatif  de  l'oxygène. 
L'oxygène  émané  des  marais  putrescents  ne  s'ozoni fie  jamais, 
et  non-seulement  les  matériaux  putrescents  empêchent  la  for- 
mation de  l'ozone ,  de  cet  oxygène  plus  vital,  de  cet  oxygèrie 


plflç  Rft.ff^^,  dei  p§  prinQip§  pécesça^ye  à  tqvile  ftptiyit^  org§- 
piqu§ ,  ppiftiç  |7  ((^VrwiV  m^e  l'oi^one  dçsi  cotjçhe^  f['^(f!  f?}  çi^t 
^«ci?  ave^r  (fs  w^arais,  et  infeste  aiiisi  tou?  les  c^nvirQfjs. 

C^s  expérip^ices  resteront  ;  la  suite  )es  confirmera  cçijflRlé 
^efpeii^t  qp  Ips  reclifiera.  En  laissant  de  pâté  fput  ç^  qu'j)  p^ut 
y  avoir  4^  spéculatif  et  de  hâtif  dans  le  travail  4^  1||I.  ClénpQf^^, 
il  ^'^x\  demeare  pas  moips  établi  que  Veau  foi^f;i|[(f)^que  %  vif^p 
double  pt  fupeste  actiop  (sur  les  animau:i^  ou  du  iPQWS  §ttr 
oer^ins  animaui^  qui  vivent  dans  son  sein,  pt  sur  la  compasi^ 
i\q^  de  Tatuiosphère.  L'ipfluenoe  sur  la  composition  dp  Tair 
ei^t  i|)ppq(p$table  ;  p'est  là  un  grand  point  recmou  ;  cMteca  k 
)f^  jpi^^ix  spépifiep. 

CHAPITRE  IV. 

flÔLp  DE^  MÉTÉORES.  —  LeS  MIASME^  ^QNT  LA  fÏApSB  fl^E'^^flltlIr 
NANTE  ,  ESSENTIELLE ,  SPÉCIFIQUE  DES  ENDÉMO-llFlDÉMIES  DÇ 
l'IÈVRES  A  QUINQUINA  ;  LES  MÉTÉORES  EN  SONT  LA  CAUSE  OCCA- 
SIONNELLE EN  FOURNISSANT  AUX  FOYERS  PALUSTRES  LES  ÉLÉ- 
MENTS NÉCESSAIRES  POUR  QU'iLS  ENTRENT  EN  ÉLABORATION  ;  ILS 
EN  DEVIENNENT  QUELQUEFOIS  INDIRECTEMENT  LA  CAUSE  PRÉDIS- 
POSANTE ,  QUAND  ILS  TROUBLENT  BT  DÉBILITENT  L'ÉCONOMIE. 
$P9QyE  DU  pÉyELOP?BIi|VNT  DES  ENDÉMO-ÉPI DEMIES  EN  RAB^iT 
AY^C  ^E  J9U  ET  ^^^  ÇARACTER^^  p^^  à^i^^ms  MJ^TÉpBQLQaïQU^I. 

Fièvres  bénignes  et  sporadiques  DU^a  a  divi^rses  cau^|^  tffifi 

MIASMATIQUES. 

^ous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  que  les  in* 
flupuces  météorologiques  ne  sont  pas  la  cause  d^termii^ante^ 
p^^îPnUeUp,  spécifique  des  fièvres  à  quinquina.  U  nous  reskik  à 
^t^blir  quel  est  le  rdiede  ces  agents.  Tout  d'aboïKl*  ii^sonl»  « 
plusieurs  litres,  les  causes  occasionnelles  de  ces  pyre;iLieat  c^* 
ei^  outre,  les  dissolvants  et  les  propa^teurs  du  miasmp. 

Nous  Ta  vous  déjà  dit,  et  nous  le  répétons,  parce  que  cettP 
comparaison  nous  parait  très  juste  :  il  n'y  a  pas  de  germinatio» 
sans,  eau,  sans  oxygène  et  sans  chaleur,  ûuetlqu'un  a'est-il 
c^visé  de^  dire  que  le  germe  e|  \fk  fo«<^  Viégétativ»,  ¥é«ideut  dao^ 
q^  tix>iâi  agents,  el  «oi^^  con$|ilués  par  eux?  On  a  pwjrimt 


j^dor^jiQfl  pglHstpne  peut  sypip  lieu  s^ps  Vjpfervgption  de  ^a 
SftgJ^H^'  ^«  l'alVi  JÏP  l'eau.  Yqjlft  Ip  faif  ;  n'a||pps  pasjp  çlpl^. 

Pt|{diqp§  ^uccessjveipppt  pn  quelque;  piot^  :  l"*  l^s  copdh 
lion^  qiji  a'pppQser^t  aux  élfiboratipn^  palustnes  ;  2?  pelles  quj 
le^  activant  ;  a*  enfin  les  causes  qpi  jpflpept  svif  Tépoque  c|es 
end(émo-^pi(lénaies. 

!<*  Conditiom  qui  s'oppo&çnt  aujç  élabovaiions  palustres,  — 
l^assops  fl'abor(!(  en  revue  la  catégorie  fies  faits  dans  lesquels 
)l  manque  un  des élérpents nécessaire,  leau,  riiumidité. 
.  Une  ter^p  sèc^ie^  §aqs  copfs  d'eau,  sans  pluies,  §qns  rQsée, 
qppipie  certaines  parties  ^es  désiertos  du  Bas-Pé|pqu  (fiup^- 
^oldt),  certaines  plages  sablonneuses  p(  stériles  du  ipè(qç 
pays,  (^Jl  pe  pe^uvent  çlonnef  naissfince  à  la  fièvre.  En  Qctpbre, 
la  fièvre  chasse  les  iparchands  et  les  voyageurs  de  Voasis  de 
Tqugour); ,  située  le  long  de  la  y^Uée  appelée  par  )es  Arabes  la 
ri'f^ière  de  palmiers;  ils  se  réfugient  àfin^  la  sèche  et  sablon- 
neuse oasis  de  Souf,  plus  chsiu^e,  qs^is  bjen  plus  épargnée 
par  les  fièvres  qui  ne  s'y  déyelpppent  gqère,  faute  d'humidité 
(Yoyçz  notre  premier  mépioire) .  Si  ce^  conditions  sont  moins 
marquées,  l'immi^nité  est  moins  propoucée.  Lesi  saisons  qui 
donnent  momentanéiQçnt  à  un  pays  1^  copdition^  çlopt  l'axis- 
tepcç  est  pe]|;f]apente.  dans  les  |ievix  cités,  ces,  saisons  s^  dis- 
tinguent çig^l^menf  par  l^^  s^^ubrUé.  Qailly  (2)  ^  ^\k  fait  la 
r§m^rquc  qpe,  par  une  chaleur  ^èche  et  coptinue,  1^  ma(|ère 
yégéjç.'itpiKn^lef  se  mojnifient,  pour  ainsi  dire,  et  uasopl 
trav^^V.éespar^ucunmouvementferipentescible.  Un  voyageur 
en  Afr^m^,  le  comte  d'Estayrac  de  Lauture,  s'exprime  ainsi  à 
propos  àx\  sirqçco  d^ps  les  régions  équinp^iales  de  ce  conti- 
nent ;  'i\  ^essècbe  en  quelques  instants  les  fi^qi^s  d'eau  q9i  se 
tro^vqpt  ^ur  sa  route,  fendille  la  terre  et  arrête  la  ^écpmpps^- 

(1)  Weddell,  Voyage  dans  le  nord  de  la  Boliviey  etc.  Paris,  ^853, 1  vol. 
in-8,  p.  57. 

(2)  Bailly,  Traité anatomo-patholog.  des  fièvres  intermit,  simples  etper" 
mdtfUMs,  1^25,  p.  127. 
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tion  des  cadavres.  Beaucoup  de  maladies  miasmatiques,  pu- 
trides, disparaissent  sous  son  influence.  La  dysenterie  seule 
en  reçoit  souvent  une  issue  funeste  (1).  Les  étés  secs  et  chauds 
sont  plus  salubres  à  Rome  que  les  étés  tourmentés  de  vicissi- 
tudes humides.  L'été  très  sec  et  très  chaud  de  1820  est  rentré 
dans  cette  catégorie  à  Rome  (Puccinetti,  p.  763).  Folchi,  l'un 
des  chefs  de  l'école  météorologique,  professe  les  mêmes  prin- 
cipes. JSstas  calidaet  siccaRomœ  semper  salvbris^  lisons-nous 
dans  Doni.  Dès  que  le  soleil,  dit  H.  Bérard,  a  acquis  assez 
d'influence  pour  absorber  entièrement  l'humidité  de  la  terre 
et  dessécher  sa  surface,  si  aucun  orage  ne  vient  mouiller  le 
sol  et  provoquer  l'exhalaison  des  miasmes,  la  constitution 
médicale  de  Rome  ne  laisse  rien  à  désirer  (2).  J.  Minzi  déclare 
aussi  que,  dans  les  marais  Pontins,  la  salubrité  de  mai  et  de 
juin  se  maintient  en  juillet,  août  et  septembre ,  si  les  météores 
ne  troublent  pas  l'atmosphère,  mais  qu'à  la  première  pluie 
qui  trempe  la  terre ,  les  fièvres  font  subitement  irruption. 
Nous  avons  rapporté  (chap.  1,  §  ft)  le  fait  de  l'endémo-épidé- 
mie  qui  se  développa  dans  notre  armée  de  Grèce,  à  la  suite  de 
pluies  abondantes  survenant  après  un  été  sec,  et  nous  avons 
vu,  àAjaccio,  la  canicule  être  exempte  de  fièvres,  mais  celles- 
ci  se  développer  plus  tard,  quand  des  averses  sont  survenues. 
Les  choses  se  passent  de  la  même  manière  dans  les  pays  équi- 
noxiaux.  Il  y  eut  une  année,  dit  Lind  (p.  63),  où  l'on  observa, 
au  Sénégal,  qu'au  commencement  de  la  saison  pluvieuse^ 
beaucoup  de  soldats  et  les  trois  quarts  des  femmes  tombèrent 
malades  pendant  la  nuit  qui  suivit  un  ouragan,  tandis  que 
jusque-là  la  santé  de  la  garnison  avait  été  brillante.  Les 
nombreux  observateurs  dont  les  rapports  sont  analysés  par 
M.  Dutrouleau  (3),  s'accordent  à  dire  qu'au  Sénégal  la  saison 
sèche  est  exempte  de  fièvres,  mais  que  celles-ci  sévissent  prin- 

(1)  D^Eslayrac  de  Lauture,  le  déteri  et  le  Soudan^  1  vol.  in- 8.  Paris, 
1853,  p.  47  et  48. 

(2)  Bérard,  De  r/iy^iène  à  Rome.  Rome,  1849,  iii-18,  p.  9. 

(3)  Dutrouleau,  Études,  etc.  (dans  Gaz    méd,  de  Paris,  année  1850, 
p.  192). 
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cipaloment  aux  premières  et  sartout  aux  dernières  pluies. 
Thévenot  (1}  avait  insisté  déjà  sur  ces  faits,  qu'on  retrouve 
consignés  par  tous  les  médecins  qui  ont  écrit  sur  ces  régions  et 
sur  celles  qui  leur  sont  similaires  pour  le  climat  (2).  Aux  An- 
tilles» l'époque  la  plus  épargnée  par  les  fièvres  est  également 
la  sécheresse  extrême  de  mars  et  avril  (3).  Aux  Indes  asia- 
tiques, partout  en  un  mot,  les  mômes  phénomènes  se  repro- 
duisent :  à  Balambangan,  la  santé  est  bonne  pendant  la  sai- 
son sèche,  mais  arrive  l'orageux  changement  de  mousson,  et, 
de  63  hommes  du  Royal-Capitaine,  un  seul  échappe  à  la 
mort  (4). 

Nous  arrivons  à  la  catégorie  des  faits  dans  lesquels  c'est 
par  l'absence  de  la  matière  végéto-animale,  que  les  élabora-» 
lions  palustres  ne  peuvent  avoir  lieu. 

Dans  certaines  parties  du  Sahara  algérien,  c'est  moins  peut- 
être  rhumidité  qui  manque  que  la  matière  végéto-animale. 
Les  mêmes  remarques  sont  assez  bien  applicables  aux  irriga- 
tions des  cultures,  quand  elles  sont  faites  avec  soin  et  que 
toute  plante  morte  est  aussitôt  enlevée  comme  inutile.  Dans 
le  Tell,  certains  lacs  ne  sont  pas  aussi  malsains  que  les  ma- 
récages proprement  dits,  quoiqu'ils  se  dessèchent  entièrement 
Tété,  parce  que  leur  lit  sablonneux  est  recouvert  d'une  végéta- 
tion pauvre  et  rare,  hantée  par  une  faune  aussi  exiguë.  Tels  sont 

(1)  Que  pendant  les  grandes  crues,  du  15  juillet  au  15  septembre,  les 
terres  noyées  par  les  muy  offrent  peu  d*insalubrUé  ;  que,  lors  de  leur  re- 
trait, de  naortels  miasmes  se  dégagent;  qu'enfin,  au  milieu  de  la  saison 
sèche,  quand  les  marais  et  \esmarigols  ne  présentent  plus  qu'une  surface 
calcinée,  poudreuse  et  conséqueinnient  inoffensive,  les  fièvres  dispa- 
raissent, à  tel  point  que  c*est  alors  la  saison  la  plus  saine  de  Tannée. 
Pages  22,  47,  48.  54. 

(2)  Perin,  Conseils  hyg,  et  méd.  pour  les  bAtimenls  qui  fréquentent  les 
côtes  occid.  et  orient,  de  C Afrique.  Thèse  de  Montp.,  1851  ;  Boussingault, 
loc.  cit.,  p.  151. 

(3)  Levacher,  Guide  méd.  des  AnUUes,  etc.,  1  yoI.  in-8.  Paris,  1840, 
2'  édit. 

(4)  Und,  loc. vit,,  p.  137. 

2*  StelB,  1855.  —  TOME  III,    -•    1"  PARTIE.  2 
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les  sebgha  d'Oran  et  les  ChoUdu  Sabara  algérien.  Si,  à  Rome, 
les  quartiers  bien  habités  et  chargés  de  constructions,  sont 
plus  salubres  que  les  quartiers  déserts,  c'est  en  partie  à  cause 
de  la  déviation  des  miasmes  par  les  bâtisses,  et  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  occupés  ou  environnés,  comme  les  seconds,  par 
des  espaces  ouverts,  par  des  terrains  vagues,  des  vignes,  des 
vallées  envahies  par  une  végétation  souvent  désordonnée 
croissant  le  long  de  pentes  mal  aménagées.  Sur  les  terrains 
arides  et  rocheux»  sur  les  plages  sablonneuses,  sur  les  terres 
volcaniques  de  formation  récente,  que  l'action  du  temps  n'a 
pas  encore  changées  en  humus  et  que  les  eaux  ne  détrempent 
point,  par  exemple  à  Gibraltar,  à  Mers-el-Kébir,  à  Gorée,  etc. , 
c'est  également  la  matière  végéto-animale  qui  fait  défaut. 

Les  pluies  prolongées  qui  recouvrent  les  surfaces  palustres 
d'une  couche  d'une  certaine  épaisseur,  s'opposent  également 
aux  élaborations  marécageuses,  en  soustrayant  le  fond  vaseux 
aux  influences  météorologiques.  Â  Ci  vita-Yecchia,  par  exem- 
ple, ii  est  notoire  que  les  premières  pluies  prolongées  de  l'au- 
tomne, marquent  la  fin  de  l'endémo-épidémie,  et  nous  avons 
démontré,  dans  diverses  publications,  qu'il  en  est  de  même 
à  Rome. 

Une  couche  d'eau  profonde,  recouvrant  en  permaneoce  un 
fond  vaseux,  empêche  Tinsalubrité  de  ce  foyer  ;  c'est  évidem- 
ment ce  qui  rend  compte  du  peu  de  nocuité  fébrile  du  port 
de  Marseille  (1). 

Enfin,  le  froid ,  la  gelée  ne  permettent  pas  plus  la  fabrica- 
tion du  miasme,  que  la  germination  de  la  graine  confiée  à  la 
terre. 

(i)  Seuac  {De  nat,  febr,  recond.,  lib.  I,  cap.  7,  pag.  34  et  35),  parle 
iTune  grande  viUequi  resta  saine  tant  que  les  eaux  remplirent  un  vaste 
«t  profond  lac  qui  Tentourait  el  dans  lequel  se  rendaient  les  immon- 
dices; mais  dès  que  la  surabondance  de  celles-ci  et  la  diminution  du  ni- 
tean  eurent  mis  à  nu  le  fond  du  bassin,  de  terribles  fié? res  se  déclarèrent, 
et  la  mortalité  normale  habituelle  de  quatre  cents  individus,  s'éleva  à 
deux  mille. 


DIS  riÈVUS  INTSUUTTKNTBS.  49 

2«  Conditions  qui  activent  les  élaboratiom  palustres,  r^  Tellei 
sont  les  conditions  qui  smpèehent  ou  raleutissant  le  travail 
des  lai)oratoires  miasmatiques;  voyous  maintenant  quelles 
sont  les  cireoDstanees  qui  Taccélèrent.  Ce  sont  l'humidité 
chaude  constante,  ou  le  jeu  alternatif  des  météores,  du  ohaud 
et  du  froid,  du  sec  et  de  l'humide.  La  fin  de  Tété  et  Vsm* 
tomne,  alors  que  des  journées  encore  torrides  sont  troublées 
par  des  averses  humectant  un  sol  sur  lequel  se  sont  aoeu- 
mules  les  détritus  végéto-animaux  de  tout  un  été  (i)  ;  la  fin 
de  Tété  et  l'automne ,  disons-noqs,  sont  naturellement  la  sai** 
son  la  plus  féconde  en  fièvres  graves ,  ces  circonstances  mé*» 
téorologiques  étant  en  eifet  les  plus  propres  à  activer  i'élabop 
ration  marécageuse.  Nous  en  avons  un  exemple  frappant  sous 
les  yeux,  à  Civita-Vecchia,  où  les  médecins  et  les  habitants 
s'accordent  à  dire  que  les  fièvres  du  plus  grave  caractère  coïn^* 
cident  avec  la  fin  d'août,  avec  septembre  et  le  commencement 
d'octobre.  Cette  année,  1850,  les  premiers  jours  d'octobre , 
traversés  par  des  pluies,  nous  ont  donné  une  foule  d'afieotions 
graves,  et  c'est  à  cette  époque  qu'a  eu  lieu  l'apogée  de  l'en» 
démo-épidémie.  L'abondance  des  rosées  nocturnes  Joue,  jusr 
qu'à  un  certain  point,  le  même  rôle  que  ces  averses,  en 
détrempant  chaque  nuit  la  campagne.  Ces  rosées  expliquent 
parfaitement  le  dégagement  des  miasmes  par  ces  terrains  qui, 
secs  pédant  le  jour,  paraissent  à  première  vue  devoir  être 
inoffiBHsifs.  Ces  rosées  seront  d'autant  plus  dangereuses  que 
le  rayonnement  d'un  sol  dépouillé  de  grands  arbres  les  ren^ 
dra  plus  abondantes,  et  que  l'abandon  de  ces  terrains  laissera 
tes  plantes  naître,  mourir  et  se  putréfier  sur  plact». 
Nous  avons  vu  les  pluies  abondantes  qui  déposent  sur  la 

(1)  Salvagn«n  (Saggio,  etc.,  Biennio  ï,  p.  48)  a  légalement  obserT0 
que,  dans  les  tnaremmes  de  la  Toscane,  les  pluies  de  courte  durée  de  Tété 
favofMent  I«fn4lafia,el  <|«m  celle^ddisparati  aree  les  pluies  abondantes  et 
prolongées  de  l'automna.  Même  remarque  en  Algérie,  par  M.  Auberge, 
loc.  cU,  Ces  faits  sont  vulgaires  et  connus  de  tout  le  monde  dans  les  pay4 
à  fièvre. 
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terre,  en  automne,  des  nappes  qae  Tévaporation  ne  peut  tarir, 
terminer  rendémo-épidémie,  et  les  sécheresses  prolongées 
entretenir  la  même  salubrité.  Telle  est  la  règle  :  mais,  dans 
certaines  conditions  topographiques  et  hydrologiques,  et  selon 
les  saisons,  Tinfluence  qui  tantôt  entravait  la  maladie  ou  s*op* 
posait  à  son  développement,  peut,  au  contraire,  agir  en 
l'accélérant 

Si  les  ardeurs  caniculaires  excessives  ou  prolongées  assai- 
nissent, en  momifiant  les  détritus  végéto-animaux  rendus  par 
cela  même  inofiensifs,  elles  peuvent,  en  d'autres  occurrences, 
agir  défavorablement,  par  exemple  en  crevassant  Técorce 
terrestre  et  en  ouvrant  ainsi  des  soupirauxcommuniquantavec 
les  terres  volcaniques  humides ,  avec  le  fond  àessalmastraiei 
ou  encore  en  desséchant  certains  marais  qui,  noyés  dans  les 
années  communes,  n*étaient  point  alors  nuisibles.  C'est  ainsi 
que  l'an  1835  a  été  très  fiévreux  en  Sologne,  parce  que  la  sé- 
cheresse extrême  avait  épuisé  les  étangs,  voire  même  le  lac  de 
Saings  qui  reste  ordinairement  noyé  sous  reau(l).  Si,  comme 
au  Sénégal,  la  chaleur  est  assez  intense  pour  changer  presque 
immédiatement  la  surface  vaseuse  en  une  poussière  sèche  et 
inerte,  le  dessèchement  sera  sans  danger  ;  mais,  avec  les  cha- 
leurs courtes  et  modérées  de  notre  climat,  le  fond  des  marais 
reste  souvent  tout  Tété  à  l'état  de  bourbier  infect. 

D* autre  part,  si  les  pluies  abondantes  de  l'automne  jugulent 
l'épidémie,  en  couvrant  la  surface  palustre  d'une 'nappe 
persistante  sur  laquelle  la  chaleur,  qui  décroît  chaque  jour, 
n'a  plus  d'action  évaporatrice  suffisante,  il  n'en  sera  pas  de 
même  quand  elles  viendront  à  tomber  en  plein  été,  lorsque 
l'évaporationest  assez  puissante  pour  pomper  l'eau  des  flaques, 
dont  le  limon  restera  exposé  à  un  soleil  encore  ardent.  L'abon- 
dance insolite  des  pluies  d'hiver  et  du  printemps,  et  les  inon- 
dations qui  en  sont  la  conséquence,  amènent  le  plus  souvent 

(1)  Doin,  Essai  sur  la  topogr.  et  la  cHmatol,  des  camp,  ée  Rome  et  de 
la  Sologne,  Thèse  de  Montpellier,  1851,  p.  45. 
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aussi  une  endémo-épidémieestivo-automnale  plus  intense  que 
de  coutume.  La  raison  en  est  bien  simple  :  de  nouvellessurfaces 
palustres  accidentelles  et  temporaires  sont  la  conséquence 
de  ces  immersions.  Cette  coïncidence  est  bien  connue  des 
Arabes  (1),  et  nous  l'avons  également  mise  en  relief  dans  nos 
histoires  médicales  des  années  1851  et  1852  à  l'armée  d'occu- 
pation de  Rome. 

En  un  mot,  ce  qui  allume  un  foyer  peut  quelquefois  en 
éteindre  un  autre,  fait  demeuré  incompréhensible  tant  qu'on 
n'a  admis  que  le  seul  marais^type;  mais  fait  tout  natui*el  et  né^ 
cessaire  môme,  avec  la  variété  si  grande,  avec  la  constitution 
physique  si  diverse,  quelquefois  opposée,  des  foyers  palustres 
que  nous  avons  reconnus.  Enfin,  en  vertu  de  cette  variété,  le 
même  agent  météorologique,  la  même  condition  hydrolo-* 
gique  qui  exercent  une  action  stimulante  en  certaine  saison^ 
remplissent  un  rôle  répressif  à  une  autre  époque  de  l'année» 
D'après  les  recherches  du  professeur  Schônbein  sur  l'ozone, 
il  arriverait  même  que  certains  météores  porteraient,  en  di- 
verses proportions,  le  mal  et  le  remède;  c'est  ainsi  que  les 
orages  fournissent  aux  foyers  palustres  l'humidité  nécessaire 
pour  les  faire  entrer  en  action,  mais  qu'en  môme  temps  l'élec* 
tricité  qu'ils  développent  donne  naissance  à  une  gran  de  q- 
tité  d'ozone  qui  neutralise  les  miasmes  végéto-animaux.  Mal- 
heureusement l'effet  de  Télectricité  est  presque  instantané , 
tandis  que  les  élaborations  palustres  se  continuent  tant  que 
l'humidité  n'est  pas  épuisée.  Les  orages  sans  eau  des  étés  afri- 
cains ,  phénomène  que  nous  avons  décrit  ailleurs ,  seraient 
probablement,  d'après  ce  qui  précède,  plus  purificateurs  de 
l'atmosphère  que  provocateurs  des  miasmes.  Les  pluies  douces 
et  tranquilles,  sans  orage,  produisent  au  contraire  peu  d'ozo- 
nification  de  l'oxygène  atmosphérique. 

(1)  Jaequot,  Mém.  sur  les  fièwes  comatwues  qui  ont  régné  à  Stbdou 
(Afiriiiue)  en  1847,  in  Gax,  m^.,  1849  et  \n  Mélanges  médk(hU^4rakr6S9 
p.  314. 
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s*"  Cmtses  qui  influent  sur  l'époque  des  endémo-épidémies.-^ 
Nous  avons  surabondamment  démontré  que  l'évolution  de 
Vendémo  -épidémie  n'est  parallèle  à  celle  de  la  chaleiir,  ni  en 
Morée,  ni  en  Corse,  ni  en  Italie,  ni  dans}rAfric|ue  septentrion 
Balei  etc. ,  et  que  ce  fait,  incontestable  quand  on  considère  eh 
bloc  toutes  les  maladies  régnantes»  est  beaucoup  plus  évident 
encore  quand  on  distrait  de  ce  bloc  hétérogène  les  affections 
non  palustres  dues  aux  conditions  mêmes  du  climat.  Aussi 
avon&-nous  pu  avancer,  comme  formule  générale,  que  les 
fièvres  palustres  les  plus  graves  et  les  plus  nombreuses  se  dé- 
veloppent à  la  fin  de  Tété  et  en  automne ,  c'est-^à^dire  à  l'é- 
poque où  les  rosées,  les  brouillards  et  les  pluies  alternant  avec 
des  jours  chauds,  dessèchent  et  humectent  tour  à  tour  les  sur- 
faces à  dégagements  palustres,  et  accélèrent  ainsi  les  élabo- 
rations  effluviales.  On  a  devihé  sans  doute  que  l'automne  dont 
nous  parlons  n'est  point  l'automne  sidéral,  mais  la  saison, 
tantôt  anticipée,  tantôt  retardée,  dans  laquelle  se  ])roduisent 
les  phénomènes  météorologiques  que  nous  avons  signalés, 
saison  qui  devance  presque  toujours  l'automne  des  calen- 
driers. Comme  le  dit  Kaemtz  (p-.  25),  les  météorologistes  ne 
comptent  et  ne  peuvent  compter  par  saisons  sidérales  ;  or  nous 
sommes  en  pleine  météorologie  (i). 

Mais  cette  formule  générale  soulR'e  de  très  nombreuses  ex- 
ceptions ;  la  variété  des  foyers  palustres  est  si  grande,  les  phé- 
nomènes météorologiques  susceptibles  d'accélérer  ou  de  retar- 

(1)  A  ce  sujet,  M.  Arhnand,  îoc.  cil,,  p.  130  et  seq.y  nous  prête,  par 
erreur  des  oplniofti  qui  ne  sont  pas  les  nôtres.  I^mir  établir  que  bous  iiVons 
tbrt  d'avauGër  que  Tauiomnei  et  non  Tété,  est  la  saison  la  plus  favorable 
au  développement  des  fièvres,  il  oppose  les  entrées  en  juillet,  août  et 
septembre  aux  entrées  en  octobre,  novembre  et  décembre,  dernier  groupe 
<^ôftipt-enant  un  knois  entier  d'Aiver  météorologique,  tandis  qu'il  niit  figurer 
un  mois  à:'aulQmne  météortfhgiqué  davia  le  premier.  Eâ  mat^lisshnt  les 
choses  on  arrive  à  des  chiffres  qui  nous  sont  entièrement  favorable  :  les 
rAiiltats  sof«i<eut  autremeat  probants  entere,  si  Ton  ééfalqwH  Un  bloc 
cMfua  ^es  maMies  û'M  ces  fièvres  aon  ^uslrèl  doilt  tiom  étêHdtms 
ailleurs  Texistence  et  Tindépendance  à  part. 
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der  les  élaborations  sont  si  nombreux,  que  les  trois  phases  de 
déTeloppement  des  endémo^pidéraies  peuvent  se  placer  à  des 
époques  très  dîfTérèntes  de  Tannée.  On  remarquera  cependant 
que  beaucoup  d*endérao-éptdémîes,  et  nous  en  ayonscité,  sont 
rejetées  vers  la  fin  de  l'année,  de  Sorte  que  leur  apogée  arrive 
en  octobre,  novembre  ou  décembre  même,  tandis  qu'il  est 
excessivement  rare  de  voirie  point  culminant  coïncider,  nous 
ne  dirons  pas  avec  le  printemps,  mais  même  avec  juillet, 
mois  le  plus  chaud  de  Tannée  en  Italie  comme  dans  TAfrique 
septentrionale  (1). 

Les  circonstances  suivantes  sont  propres  à  faire  anticiper 
le  développement  des  fièvres  endémo-épidémiques  :  averses 
tombant  pendant  la  saison  ordinairement  sèche  et  chaude,  ou 
rosées  abondantes  se  manifestant  à  cette  époque  ;  dessèche- 
ment de  marais  à  fond  constitué  par  une  vase  assez  profonde 
pour  qu'elle  ne  soit  point  rapidement  momifiée  par  les  ar- 
deurs caniculaires  ;  crevasses  produites  par  les  extrêmes  cha- 
leurs dans  les  terrains  dont  les  profondeurs  humides  et 
travaillées  par  des  élaborations  palustres,  constituent  de  vé- 
ritables marais  souterrains  ;  évaporation,  pendant  les  ardeurs 
estivales,  des  effluves  qui  se  forment  dans  les  couches  volca- 
niques poreuses  ou  sous  Técorce  mince  des  salmastraH^  ma- 
remraatiques  ;  arrivée  récente  d'une  troupe  dans  un  pays 
chaud  palustre ,  les  perturbations  amenées  par  le  travail  de 
l'acclimatement  rendant  l'économie  débilitée  plus  sensible  à 
des  doses  miasmatiques  qui  n'eussent  guère  influencé  un  orga- 
nisme sain  et  robuste. 

Les  conditions  qui  retardent  les  endémo-épidémies  sont 
beaucoup  trop  nombreuses  pour  que  nous  puissions  les  énu- 
mérer  toutes  ;  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  endémo-épidé- 

^1)  Nos  recherches  ne  nous  ont  fait  découvrir  que  deux  cas,  quoiqu*il 
en  existe  certainement  davantage,  de  fièvres  existant  déjà  au  printemps 
à  l'eut  d'cndémo-épidénila.  RamanUii,  CoimUt,  4>M.,  anpo  1600,  à 
IMèue;  Oriandi ,  J)t  Morti»^  «la-»  à  Bone,  «o  i78fl . 
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démies  qui,  en  Afrique,  en  Corse,  en  Grèce,  en  Italie  se  sont 
montrées  très  tardivement,  en  septembre,  octobre,  et  dont 
Tapogée  a  môme  été  rejeté  en  décembre.  Dans  plusieurs  de 
ces  circonstances,  la  sécheresse  avait  été  grande ,  l'absence  ou 
rinsuffisauce  de  l'élément  humidité  avait  empêché  les  élabo- 
rations  palustres,  qui  se  sont  ensuite  éveillées  aux  premières 
averses,  et  éteintes  enfin  par  les  pluies  continues  qui  noient 
les  foyers  fabricateurs. 

Ces  trois  points  démontrés ,  examinons  sous  d'autres  as- 
pects le  rôle  des  météores. 

Les  agents  météorologiques  n'agissent  pas  seulement  sur 
les  surfaces  palustres  en  leur  fournissant  Teau,  l'air  et  la 
chaleur,  ils  sont  aussi  les  dissolvants  et  les  propagateurs  des 
miasmes.  Ceux-ci  s'évaporent  avec  l'eau  des  marais  qui  les  dis-* 
sont,  s'étendent  dans  l'atmosphère,  et  retombent  le  soir  quand 
les  vapeurs  se  condensent.  Aussi  voyons-nous  communément» 
dans  les  pays  à  fièvres  graves  endémo-épidémiques,  une  éva- 
poration  puissante  et  une  condensation  abondante  le  soir  et  la 
nuit.  Ces  phénomènes  sont  des  plus  marqués  aux  bouches  du 
Tibre,  dans  les  marais  de  Maccarèse  et  sur  le  territoire  pontin. 

Les  vents  qui  passent  sur  les  surfaces  palustras  en  poussent 
au  loin  les  émanations  ;  leur  rôle  est  tellement  connu  que 
nous  ne  faisons  que  le  rappeler  ici. 

D'après  les  développements  dans  lesquels  nous  sommes 
entré,  on  voit  qu'il  y  a  nécessairement  un  certain  parallélisme 
entre  le  jeu  des  météores  et  le  règne  des  fièvres  ;  il  est  évident 
que,  à  surfaces  palustres  égales,  le  dégagement  sera  le  plus 
abondant  là  où  les  météores  accélèrent  davantage  la  fabrica- 
tion miasmatique  ;  il  est  clair  encore  que  les  effluves  ne  pour- 
ront pas  se  dégager,  pas  plus  que  la  plante  ne  germera,  si  les 
agents  météorologiques  ne  leur  en  fournissent  pas  l'occasion. 
Mais  vouloir  faire  de  ceux-ci  la  cause  déterminante  des  fièvres, 
n'est-ce  pas  raisonner  comme  celui  qui  dirait  :  c'est  dans  les 
pays  chauds  et  humides  que  se  déploie  la  végétation  la  phis 
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luxuriante  ;  la  chaleur  et  rhumidité  oonstUuent  donc  la  cauâe 
première  de  la  végétation. 

Les  météores  sont  l'occasion  des  fièvres  à  quinquina  endé* 
mo-épidémiques,  non-seulement  eu  permettant  la  fabrication 
des  miasmes,  cause  déterminante  essentielle,  mais  aussi  parfois 
&k  agissant  sur  notre  économie  ;  c'est-à-dire  que,  toujours 
causes  occasionnelles,  ils  deviennent  quelquefois  causes  pré- 
disposantes. 

De  même  que,  chez  les  individus  vivant  au  sein  de  l'atmos- 
phère d'une  ville  en  proie  à  une  épidémie,  au  choléra  par 
exemple,  ou  à  la  dysenterie  (Dutrouleau),  des  fatigues,  une 
imprudence,  un  excès,  la  terreur,  les  chagrins,  un  refroidis- 
sement, peuvent  faire  éclore  la  maladie  ;  de  même,  la  pertur- 
bation jetée  dans  l'organisme  par  une  vive  insolation,  par  un 
refroidissement,  etc.  (1),  en  rendant  l'économie  plus  impres- 
sionnable, suscitent  un  accès  chez  un  individu  déjà  imprégné 
ou  vivant  dans  un  milieu  palustre.  Mais  ce  refroidissement, 
cette  insolation  ne  sont  que  des  causes  occasionnelles,  car  dans 
les  pays  où  les  fièvres  ne  régnent  pas,  ces  accidents  n'engen- 
dreront plus  ordinairement  une  fièvre  intermittente,  de  même 

qu'ils  ne  feront  pas  naître  un  choléra  asiatique  si  cette  affection^ 

* 

n'existe  pas  dans  la  contrée.  L'hyposthénie,  l'éréthisme  ner- 
veux, l'allanguissement  des  fonctions  végétatives,  auxquels 
l'économie  est  ordinairement  en  proie  quand  elle  a  subi  les 

(1)  Baroni,  célèbre  et  regrettable  cbirurgien  de  Rome,  nouf  dit  avoir  vu 
Bcaveot  une  émotion  morale,  une  fracture,  raccoucbement,  le  cathété- 
risme  de  Turètre,  une  opération  quelconque,  ramener  des  accès  chez  -des 
iodividua  qui  avaient  souffert  de  la  fièvre  pendant  la  saison.  II.  Tassard 
(Quelquoi  comidérations  sur  les  fièvret  pcUitdéennes,  Thèse  de  Montpel- 
lier, 1851)  dit  aussi  que  les  perturbations  occasionnent  la  fièvre  chez  les 
individus  imprégnés  par  une  atmosphère  chargée  d*effluves.  Il  a  traité 
longtemps,  à  Saint-Denis-du-Sig,  quatre  femmes  qui ,  i  chaque  époque 
menstruelle,  étaient  prises  de  fièvre  intermittente  bien  caractérisée.  Deux 
sont  mortes  de  cachexie  et  d*anémie.  Voilà  une  cause  occasionnelle  ajoutée 
à  tant  d^autres  ;  mais  considérera-t-on  les  menstrues,  avec  le  froid,  comme 
la  eaoae  déterminante  des  fièvres  palustres  ou  à  quinquina  t 
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influences  débilitantes  d'un  été  des  pays  chauds,  sont  certai- 
nement des  conditions  défavorables,  qui  rendent  plus  apte  à 
toute  imprégnation  morbide ,  plus  impressionnable  par  le 
toxique  palustre  entre  autres;  mais  cet  état  d*aflbiblisSe^ 
ment  n'est  point  nécessaire,  ce  n'est  qu'une  oaune  prédispo- 
sante, puisqu'on  Toitdes  personnes  très  bien  portantes,  arri^ 
vant  de  pays  tempérés  ou  froids ,  être  prises  de  fièvre  presque 
à  leur  débarquement  sur  une  côte  palustre. 

Les  refroidissements,  au  lieu  d'être  la  cause  déterminatite, 
comme  le  prétendent  les  météorologues,  ne  sont  que  la  cause 
occasionnelle;  mais,  en  tant  que  cause  occasionnelle,  ils 
agissent  assez  vivement  et  assez  iVéquemment,  potir  qu'il  soit 
opportun  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  leur  mode  d'ac- 
tion. 

Dans  les  centres  palustres,  l'économie  est  d'ordinaire  plus 
ou  moins  imprégnée  par  le  miasme,  de  môme  que,  dans  une 
ville  où  le  choléra  épîdémique  est  arrivé  &  son  apogée ,  il  est 
peu  de  personnes  qui  ne  ressentent  quelque  indisposition  tra- 
hissant une  certaine  atteinte  du  fléau.  Dans  les  foyers  pa- 
lustres, les  forces  vitales,  maintenues  par  une  bonne  hygiène 
et  par  la  tranquillité  d'esprit ,  luttent  contre  Timpresèion  du 
poison,  et'lessécrétionsexcrémentitielles,  notamment  la  sueur, 
si  active  dans  les  contrées  et  dans  les  saisons  chaudes,  élimi- 
nent probablement  le  toxique ,  par  leur  travail  épuratoire 
incessant.  Un  refroidissement,  en  arrêtant  soit  passagèrement, 
soit  pour  un  temps  plus  prolongé,  les  fonctions  sécrétoires  de 
ia  peau,  peut  être  l'occasion  d'un  accès  de  fièvre  ;  en  efièi,  d'a- 
bord, l'arrêt  d'une  fonction  qui  acquiert  un  si  haut  degré  d'im- 
portance dans  les  pays  chauds,  ne  se  fait  pas  sans  un  trouble 
considérable  dans  l'économie  dont  les  forces  sont  ainsi  abattues 
et  perturbées  ;  ensuite,  le  travail  élimiiiatoire  du  toxique,  si 
celui-ci  avait  déjà  été  absorbé,  ne  s'effectue  plus ,  tandis  que 
l'absorption  par  lé  poumon  continue,  d'où  il  résulte  une  ac- 
cumulation du  toxique  dans  un  oirgaaisme  ayant  à  lutter 
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contre  un  agent  plus  puissant  avec  des  forces  moins  éner- 
giques et  moins  coordonnées.  Nous  avons  supposé  qu'il  y  avait 
déjà  un  ceftain  degré  d'imprégnation  ;  mais  il  peut  en  être 
autrement.  Dans  ce  dernier  cas,  l'action^  même  très  prompte, 
d'un  reiVoidissement  s'explique  également  bien ,  l'organisme 
ainsi  lésé  devenant  beaucoup  plus  impressionnable  auK  agents 
délétères  contre  lesquels  il  pouvait  jusqu'alors  réagir  vioto«* 
rieusement. 

Même  dans  les  pays  équinoxiaux  on  observe  que  les  re- 
ftoidissements  et  les  intempéries  météorologiques,  causes 
occasionnelles  des  fièvres,  tiennent,  en  tant  que  causes  déter- 
minantes, d'autres  affections  sous  leur  domination.  L'instabi- 
lité du  fciel  de  Caracas  et  de  Montevideo,  produirait  des  affec- 
tions catarrhales  de  toutes  les  formes  (1),  et,  au  Sénégal 
dans  la  saison  sèche,  pleine  de  vicissitudes  mais  exempte  de 
fièvres,  les  injures  des  météores  et  les  refroidissements  engen- 
dreraient la  dysenterie,  la  colique  nerveuse  et  l'hépatite  (2). 

M.  Boudin  rappelle  avec  raison  les  faits  suivants  :  si  les 
individus  mordus  par  le  trigonocéphale  lancéolé  des  Antilles, 
ou  intoxiqués  par  le  rhus  toxicodendrum^  viennent  à  être 
mouillés  et  à  se  refroidir,  les  conséquences  les  plus  funestes 
sont  à  craindre,  et,  dans  un  pays  en  proie  à  la  fièvre  jaune, 
les  mêmes  perturbations  amènent  bien  souvent  l'éclosion  de 
la  maladie  ;  enfin  le  froid  favorise  le  développement  de  la 
rage  chez  les  individus  porteurs  de  ce  virus  à  l'état  d'incuba- 
tion. Dira-t*on,  comme  on  n'a  pas  craint  de  l'avancer  pour  la 
fièvre  palustre,  qu'un  refroidissement  a  engendré,  créé  de 
toute  pièce  la  fièvre  jaune,  etc.  ? 

(1)  Humboldt,  Voyage  aux  rég.  équinoodales,  etc.,  t.  iV,  p.  199; 
Saurel,  Essdi  de  climatologie,  etc.,  p.  87,  89  et  passim. 

(2)Thé?enot,  loc,  cîf.passtm,  thapUres  Pathologie  ei  Météorologie.  Cei 
documeDts  corroboreni  nos  principes  au  sujet  de  la  dmilité  dêt  affections 
enàémo^idéniques  de$  pays  chéuds  paUtttrei  :  les  uaes  soii4  4utê  aux 
miasmes  et  appellent  le  quinquina  ;  les  autre»,  dépendantes  du  climat 
et  de  rhygiène,  ne  it  recofiDansent  pùhii  pùùt  tpédfiqufe. 
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Répétojfis  donc  avec  H.  Littré  {Dict.  en  25  vol.]  :  a  Ce  n'est 
ni  pour  avoir  eu  chaud,  ni  pour  avoir  eu  froid,  ni  pour  avoir 
suivi  un  mauvais  régime^  que  le  malade  contracte  la  fièvre  ; 
c'est  pour  avoir  été  exposé  au  contact  des  marais.  » 

Dans  ]es  pays  palustres  môme,  les  refroidissements  qu*on 
essuie  pendant  l'été,  mais  avant  la  saison  endémo-épidémique, 
n'amènent  point  la  fièvre,  parce  que  la  cause  occasionnelle  ne 
peut  agir  que  là  où  préexiste  le  germe,  le  miasme,  la  cause 
déterminante.  Ainsi,  après  la  bataille  de  Dettingen,  en  Hol- 
lande, le  26  juin  17/i3,  l'armée  anglaise  est  obligée  de  coucher 
sur  le  champ  de  bataille,  malgré  une  forte  et  longue  pluie  ; 
la  dysenterie  se  développe  immédiatement;  en  huit  jours. 
500  hommes  sont  atteints,  et,  après  quelques  semaines,  la 
moitié  de  l'armée  est  malade.  À  la  mi-août,  la  dysenterie  est 
sur  son  déclin  et  les  fièvres  rémittentes  paraissent,  et  alors  la 
cause  occasionnelle,  soit  un  refroidissement,  soit  toute  autre 
perturbation  ,  peuvent  faire  éclore  le  germe  et  produire  des 
accès  (1). 

Enfin,  les  météores  remplissent  encore  un  autre  rôle  relati- 
vement aux  fièvres  palustres  :  ils  donnent  certains  caractères, 
impriment  certaines  formes  aux  affections  régnantes.  En  cela, 
ils  agissent  comme  tous  les  agents  faisant  partie  de  la  matière 
de  l'hygiène.  Si  chaque  saison  a  ses  allures  pyrétologiques 
particulières  (qu'on  me  passe  cette  expression),  c'est  sous  l'in- 
fluence combinée  du  degré  d'activité  du  toxique,  des  chan- 
gements météorologiques  qui  se  déroulent  régulièrement  avec 
révolution  de  l'année,  et  enfin  des  affections  qui  compliquent 
la  fièvre  palustre.  Mais  l'endémo-épidémie  peut  revêtir  éven- 
tuellement des  caractères  particuliers,  quand  certaines  vicis- 
situdes s'établissent  et  persistent  quelque  temps,  et  surtout  si 
l'hygiène  (fatigues,  privations,  état  du  moral,  etc.)  vient  con- 
courir au  môme  but  que  le  règne  météorologique. 

Pour  appuyer  leur  système  étiologique,  les  partisans  de  Thy- 

(1)  Pringle,  Obs.  sur  les  mal.,  etc.,  p.  20,  21,  40. 
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potbèse  météorologique  ont  mis  en  avant  l'objection  suivante,  à 
laquelle  nous  avons  déjà  répond  u  par  quelques  phrases  éparses 
dans  nos  divers  chapitres  :  parmi  une  population,  jetez  les 
yeux  sur  la  classe  pauvre,  mal  vêtue,  mal  nourrie,  livrée  à  de 
rudes  travaux,  surtout  sur  celle  qui  habite  de  mauvais  abris» 
à  la  campagne  ;  puis,  considérez  la  classe  aisée  des  villes,  jouis* 
sant  du  confortable  de  la  vie  et  pouvant  mitiger  Vimpression 
des  vicissitudes  météorologiques ,  et  vous  verrez  que  la  pre- 
mière catégorie  est  atteinte  en  bien  plus  forte  proportion 
que  la  seconde  ;  ce  sont  donc  les  intempéries  qui  engendrent 
la  fièvre. 

La  conclusion  est  loin  d'être  juste.  D'abord,  c'est  à  la  cam* 
pagne  que  les  influences  palustres  régnent  avec  le  plus  d'in* 
tensité.  Il  faut  donc  considérer  dans  une  seule  et  même  loca- 
lité la  classe  riche  et  la  classe  pauvre,  et  non  pas  l'une  dans 
les  villes  comparativement  à  l'autre  dans  la  campagne.  En* 
suite,  la  classe  pauvre  est  naturellement  plus  impression- 
nable par  tous  les  agents  morbifères.  Le  choléra  ne  com- 
mence-t-il  pas  par  décimer  les  quartiers  pauvres?  Plus 
tard,  lorsqu'il  a  atteint  son  apogée,  il  prend  ses  victimes 
un  peu  partout.  Or,  c'est  précisément  ce  qui  nous  arrive 
pour  les  fièvres  palustres.  A  Civita-Vecchia ,  le  dicton 
suivant  est  monnaie  courante  :  Pendant  l'été ,  n'attrappe  les 
fièvres  que  celui  qui  veut  ;  en  automne,  s'en  sauve  qui  peut. 
En  septembre  et  octobre,  en  efiet,  des  militaires  en  traitenn^ent 
à  rhôpital,  des  officiers  dont  la  conduite  était  réglée,  des  bour- 
geois sédentaires  et  nous  même,  quoique  nous  observassions 
les  règles  de  l'hygiène  relatives  aux  intempéries  de  l'atmos^ 
pbère,  nous  avons  été  atteints  d'accès  pernicieux  dont  nous 
cherchons  en  vain  la  cause  dans  les  météores.  M.  Dutrouleau 
a  constaté  que  la  fièvre,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  n'a 
pas  été  en  rapport  avec  les  fatigues  éprouvées  à  bord  (cause 
occasionnelle),  mais  avec  la  prolongation  du  séjour  sur  le  ri- 
vage palustre  (cause  déterminante).  Nous  avons  nous-méme 
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cité  daufl  ce  mémoire  des  faits  établissant  que  des  travaiUeura 
soumis  au  même  régime  de  vie,  avaient  été  plus  ou  moins 
atteints  par  la  fièvre,  selon  qu'ils  remuaient  des  terres  vierges 
ou  déjà  exploitées,  humides  ou  sèches,  etc.  L'histoire  des 
fièvres  de  Nancy  et  celle  des  endémo-épldémies  qui  se  sont 
dédarées  en  Amérique  longtemps  après  Tinstallation ,  sont 
également  péremptoires.  Nous  dirons  plus  :  en  passant  d'une 
vie  active  qui  expose  aux  intempéries  de  l'atmosphère,  à  une 
vie  sédentaire  dans  une  habitation  bien  close,  en  passant  de 
médiocres  conditions  hygiéniques  générales  à  de»  conditions 
beaucoup  meilleures,  on  voit  les  fièvres  survenir  et  s'agraver, 
si  ce  second  milieu  est  intoxiqué  par  des  dégagements  palus- 
tres. C'est  ainsi  que  dans  le  confortable  hôpital  établi  à  la  Ja-r 
maïque  près  d'un  marais,  les  fièvres  les  plus  simples  à  l'en- 
trée du  malade  devenaient  pernicieuses,  comme  nous  apprend 
Lind,  si  bien  qu'on  fut  obligé  d'abandonner  cet  établissement. 
C'est  en  terminant  ce  chapitre,  consacré  aux  causes  occa- 
sionnelles des  fièvres  intermittentes  endémo*épidémiques , 
qu'il  convient  de  dire  un  mot  des  fièvres  sporadiques.  Si  les 
premières  n'existeut  jamais  sans  émanations  palusti-es,  les 
secondes  ne  se  rattachent  pas  toujours  nécessairement  à  cette 
étiologie.  On  sait  que  des  émotions  morales,  la  douleur  d'un 
cathétérisme  urétral,  etc..  amènent  quelquefois  des  accès  in« 
termittents  bien  caractérisés.  Des  accès  réguliers  sont  assez 
souvent  consécutifs  à  l'introduction  de  matériaux  anormaux 
dans  le  sang,  à  la  diathèse  purulente,  ou  bien  encore  ils  se 
manifestent  pendant  la  fièvre  hectique  ;  c'est  ce  qu'on  observe» 
par  exemple,  chez  certains  phtliisiques,  dans  la  résorption  pu-* 
rulente,  lors  de  la  formation  de  la  suppuration,  dans  les  cas 
d'absorption  d'un  pus  de  mauvaise  nature,  etc.  Enfin  les 
fièvres  sporadiques  de  certains  pays  secs  que  n'impalude 
aucune  source  effluviale,  sont  justeneient  rapportées  à  diverses 
causes  sans  spécificité,  notamment  aux  vicissitudes  atmos- 
phériques; un  refroidissement,  un  bain  froid  prolongé  par 
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exemple,  semblent  surtout  constituer  la  perturbation  de  notre 
organisme  qui  amène  lé  plus  souvent  un  ou  plusieurs  accès, 

La  scienee  semble  aujourd'hui  fixée  sur  ce  point,  qu'il 
existe  deux  elasses  de  fièvres  intermittentes,  les  unes  endémo- 
épidémiques  et  par  intoxication,  les  autres  sporadiques,  pure- 
ment nerveuses,  exemptes  d'intoxication  ;  sans  préjudice  des 
symptomatiques ,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici. 
Le  professeur  Puccinotti,  en  Italie,  et  un  grand  nombre  de  mé^ 
decins  français  (1)  professent  nettenicnt  ces  principes.  H.  Ar- 
mand se  rit  beaucoup  des  idées  du  savant  professeur  de  Pise, 
et  ne  semble  point  s'apercevoir  qu'elles  sont  corroborées 
en  France  par  le  témoignage  de  l'observation  contemporaine. 
D'après  notre  ami,  du  moment  qu'on  a  constaté  qu'une 
fièvre  peut  se  développer  sans  l'intervention  du  miasme  et 
sous  l'influence  d'un  refroidissement,  on  est  fatalement  con- 
duit à  étendre  cette  étiologie  à  toutes  les  fièvres  intermittentes. 
D'après  ce  principe,  M.  Armand  serait  également  obligé  d'ac- 
cepter le  cathétérisrae  urétral  et  les  menstrues  comme  les 
causes  générales  des  fièvrt'S  intermittentes,  car  on  cite  des 
cas  très  nets  dans  lesquels  telle  a  été  l'évidente  et  unique  cause 
des  accès  (2).  M.  Armand,  du  reste,  n'a  reculé  devant  aucune 
des  conséquences  de  ses  théories  exclusives  :  la  forme  est  tout 
pour  lui,  et  du  moment  qu'une  fièvre  est  intermittente,  il  faut 
qu'elle  soit  exclusivement .  et  toujours  miasmatique,  ou  au 
contraire  exclusivement  et  toujours  nerveuse  et  sans  intoxi- 
«Uion  ;  il  ne  leur  permet  pas  d'avoir  tantôt  Tune,  tantôt 
l'autre  nature.  Aussi  voyant  des  fièvras  pernicieuses  à  forme 

• 

(1)  Bertulus,  loc.  cit.  Cette  ihèse  est  développée  longuement  et  avec 
talent.  Rigodin,  Des  fièvres  intermit.  en  général,  etc.,  daas  Bull,  de  la 
ioc.  deméd,  de  Poitiers^  n*  22,  p.  i91  et  seq.  — Champouillon,  Fièvre 
intênnU.  p^r  cause  iraum»,  in  Gaz,  des  hôpU.,  année  1852,  p.  275. 

(2)  M.  Nélaton  vient  encore  de  rapporter  un  cas  d^accès  réguliers  et 
rebelles  au  quinquina  causés  par  rinflainmation  survenue  autour  d*un 
rétrécissement  de  Turètre,  et  qui  ont  cédé  à  la  dilatation.  {Monit,  dâs 
hépitauxy  tasS,  t.  U,  p.  866.) 
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oéphalique,  typhoïde,  éruptive  et  sudorale,  cholérique,  pneu- 
rnonique,  etc.,  n'a-t-il  pas  craint  de  déclarer  ce  que  nul 
n'avait  encore  osé  dire:  que  la  méningite  cérébro-spinale 
éptdémique,  la  dothinentérie  vraie,  la  suette  vraie,  le  choléra 
vrai,  la  pneumonie  d'Afrique,  etc.,  ne  isont  que  des  fièvres 
pernicieuses!! 

D'nprès  les  auteurs  les  plus  modernes  et  les  mieux  placés 
pour  observer,  auteurs  dont  nous  allons  compléter  et  relier  les 
idées  éparses,  le  miasme  palustre  semble  porter  primitivement 
son  action  sur  le  sang  qu'il  intoxique,  et  cette  intoxication 
parait  agir  sur  le  système  nerveux  en  vertu  d'une  action  élec* 
tive  et  spéciale  dont  te  résultat  est  de  déterminer  une  forme 
morbide  caractérisée,  à  son  état  de  simplicité,  par  trois  pé- 
riodes, l'une  de  sédation,  la  seconde  de  coction,  pour  ainsi 
dire,  et  la  troisième  d'expansion  centrifuge,  d'élimination,  de 
détente.  Or  n'cst-il  pas  d'agents  qui  puissent  produire  ces 
mêmes  effets,  non  plus  en  vertu  d'une  puissance  spécifique 
et  nécessaire,  mais  éventuelle?  L'introduction  de  plusieurs 
toxiques  dans  la  circulation  ,  du  pus  en  nature  ou  de  sa  sé<- 
ros'ité  altérée  et  résorbée,  la  formation  de  la  suppuration,  la 
fièvre  hectique,  etc. ,  produisent  en  effet  assez  souvent  des 
accès  ordinairement  erratiques  et  peu  caractérisés,  mais  se 
manifestant  quelquefois  aussi  avec  une  franche  intermit- 
tence. 

Enfin  le  système  nerveux  et  la  calorification  peuvent  être 
directement  et  primitivement  impressionnés  de  manière  à  sus- 
citer des  accès,  sans  que  l'intoxication  du  sang  doive  néces- 
sairement s'interposer  entre  l'impression  de  l'agent  morbifique 
et  l'accès  produit.  C'est  dans  cette  catégorie  que  rentreraient 
les  accès  consécutifs  à  une  émotion  morale,  au  cathétérisme 
urétral,  à  un  bain  très  froid  prolongé,  à  l'action  des  vicissitudes 
météorologiques,  etc.  Que  certaines  conditions  météorolo- 
giques, climatologiques,  topographiques  et  hygiéniques  en- 
traînent un  plus  grand  nombre  de  cas  que  certaines  autres 
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coaditious,  et  que,  sous  leur  influence,  la  fièvre  intermittente 
se  reproduise  ainsi  assez  régulièrement  chaque  année  et  en 
certaines  saisons  par  une  sorte  de  confluence  de  cas  spora" 
digues ,  qu'on  me  passe  Vexpression,  confluence  comparable 
aux  choléras  sporadiques  qui,  hors  de  tout  règne  épidémique, 
se  manifestent  quelquefois  en  nombre  notable  pendant  l'été  ; 
que  la  constitution  modifiée  par  les  climats  chauds,   de 
manière  à  substituer  la  prédominance  nerveuse  et  l'appau- 
vrissement  du  sang  à  la  plasticité  puissante  et  à  la  tor* 
peur  nerveuse  relative  de  l'habitant  du  Nord,  rende  à  la 
fois  plus  impressionnable  à  l'imprégnation  maremmatique  et 
aux  agents  qui  agissent  directement  sur  le  système  nerveux; 
ce  sont  là  des  faits  possibles,  probables  même  ;  mais  assuré- 
ment, si  les  phénomènes  qui  caractérisent  un  accès  sont  pa- 
reils de  part  et  d'autre,  la  nature  de  l'affection  reste  bien  dif- 
férente. Ces  observations  n'ont  point  échappé  à  la  pénétration 
du  professeur  Puccinotti.  MM.  Bertulus,  Rigodin,  etc.,  ont, 
après  lui,  mais  plus  amplement  établi  que,  dans  des  fièvres 
intermittentes,  Tune  palustre,  l'autre  non  palustre,  tout  est 
difiérent,  si  ce  n'est  la  forme  de  l'accès  :  nature  cachectique  et 
anémique  des  habitants  des  pays  à  fièvre  palustre,  opposée  à  la 
constitution  sèche  des  montagnards  habitant  certains  plateaux 
où  régnent  des  fièvres  intermittentes  sporadiques  non  palustres; 
caractères  topographiques  bien  différents  dans  l'une  et  l'autre 
contrée  ;  anémie  et  cachexie  consécutives  à  un  genre  de  fièvre, 
et  ne  s'attachant  pas  à  l'autre  ;  ici  tout  dénotant  une  intoxi- 
cation, là  absence  de  tels  signes  ;  différences  dans  les  indica- 
tions thérapeutiques  ;  défaut  de  concordance  des  époques  de 
développement  ;  prophylaxie  et  assainissement  à  l'aide  dé 
moyens  différents  dans  les  deux  cas  ;  période  de  latence  pour 
les  intermittences  miasmatiques,  pas  d'incubation  pour  les 
intermittences  amiasmatiques  (Bertulus),  etc.,  etc. 

La  différence  de  nature  sous  la  similitude  des  formes  est  un 
principe  pathologique  hors  de  contestation  :  toute  salivation 

2*  SÉBIK,  1855    —  TOMF.  III.  —  1"  PABTIE.  3 


3&         '  Bl  L'ORIBUfB  MUSmTIQUI 

n'esl  poinl  mereorielle,  toule  colique  vive  avec  constipatioD 
n'est  point  saftnf  oine,  tout  délire  n'est  point  de  raliénation 
mentale^  toute  épilepsie  n'est  peint  idiopathique,  tout  trem- 
biemeat  n'est  point  hydrargyriquor toute  angine  n'est  poipt 
scarlattDeuae  ni  rubéeiique,  tout  coma  n'est  point  causé  par 
la  oompressioii,  eio»,  eto.  (1). 

(1  j  Voici  quelques  Dotes ,  qut  trouvent  oaturellemeDt  place  à  la  fin 
de  ee  ehapiira,  Mr  \u  ou?rages  italieni  dans  lesqui^ls  oh  trouvera 
la  questiop  éUoiagiqH»  traitée  avec  développement.  Folchi  (Brevi  con- 
Sfderaatont,  eic,  Giornale  arcadico  di  Romaf  t.  XV il,  animée  1823; 
Sulla origine delk  fehbri periodiche  in  Romaesua  campagna, id.,  t.  XXIX^ 
année  1829,  t>*  ^3;  Sulia  origine  délie  febbri  periodiche^  etc.,  memoria 
seconda,  Roma»  in-e»  1845)  et  Giuseppe  MInzi  (Sopra  la  geneti  délie 
fébhri  iifUerWiU^i%  atp.,  in-8.  Bi^ina,  1844;  Siudi  teorieo-prq^ci  sopra 
le  endémie  palustre,  in-8.  Bolpgqa,  1848)  sont  les  auteurs  qqi  ont  sou- 
tenu de  la  manière  la  plus  distinguée  Tliypothèse  météorologique.  Brocchi 
est  aussi  intervenu  dans  la  question,  mais  il  n*était  pas  médecin. 
M*  Ilinsi)  savant  modeste  et  praticien  de  haut  sens,  avec  lequel,  dans 
nos  fréquentes  relations,  noua  nous  sommes  rei|coq(ré6  quand  il 
s'est  agi  de  thérapeutique,  est  médecin  de  Tbôpiial  central  des  marais 
t^ontins  à  Terracine.  Son  étiologie  ne  difrère  pas,  au  fond,  beaucoup  de 
la  nôtre.  Un  refroidissement,  dit-il,  produit,  dans  les  pays  montagneux 
aon  palustres,  une  angine,  une  pneumonie,  et  engendre  nne  fièvre  inter- 
mittente dans  les  contrées  marécageuses  ;  il  faut  donc,  poiK  que  ce  refroi- 
dissement donne  naissance  à  la  fièvre,  que  Torganismeait  été  modifié  par 
les  influences  qui  régnent  dans  les  pays  palustres.  Pour  M.  Minzi,  ces  in- 
fluences résultent  d^tisd  certaine  combinaison  sul  generis  des  éléments  qui 
entrent  normalement  dans  la  conitUutUm  de  Vatmoiphèret  tandis  que»  d'à-» 
près  recèle  dont  nous  embrassons  les  idées,  elles  sont  dues  à  un  é|^œen( 
anormal  et  spécial  que  nous  appelons  mtosmc.  Quoi  quMl  en  soit,  M.  Minzi 
admet,  comme  nous,  deux  ordres  de  causes,  et  confesSe  que  les  refroi- 
dissements ne  sufBseni  pas  pour  donner  naissance  à  la  fièvre  intermii* 
Un  te.  Pucoiaotii  {loe,  cii.)  est  le  médecin  italien  moderne  qui  a  étaH  la 
doctrine  des  miasn^es  du  plus  grand  nombre  de  preuves  et  du  plus  gr^d 
luxe  d'arguments.  Voyez  aussi  diverses  publications  des  deux  Metaxà,  à 
Rome.  Lancisi,aune  époque  antérieure,  avait  consacré  deux  de  ses  travaux 
les  plus  importants  à  établir  Peiisteneedes  miasmes  palusires  {De  obnœsk 
paludum  efflMpUs  ;  De  nativis  et  adventHe  cœli  Romani  qualitatihts),  ^-^ 
MM.  de  Matihœis  et  Yalentini,  professeurs  de  clinique  médicale  à  là  Sa- 
pienza,  considèrent  aussi  les  miasmes  comme  la  cause  des  fièvres  inter- 
mittentes. Enfila  nous  avons  cité  iine  foule  de  médecins  toscans  qui,  loua. 
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CHAPITRE  V. 

FAITS  PBU  CONNUS  ET  APERÇUS  NOUVEAUX  SUR  LA  PATBOGÉNIE  »  hk 
GÉOGflAPHiP  I|£P{ÇÀIE ,  |.'|P(FLUENCE  P6S  H&TÉORES  RBUTITE- 
MjENT  A  LA  RÉPARUTIOlf  OffS  PIÂYRES  DAMS  LBS  DIVERSES  SAIS0N9, 
LA  PROPAGATION  DE3  FIÈVRl^S  PALUSTRES,  BT  LB  PBGBt  W  T0L$4. 
RANCB  DU  MIASME  PAR  LES  INDIGÈNES  OU  LES  ACCfflMATtS, 

Quand  on  se  contente  d'étudier  les  faits  pathologiques  dans 
son  oerele étroit,  allurequ'afiRscte  trop  souvent  peut-être  Técoie 
deParis,  on  finit  par  croire  qu'on  connaît  à  fond  une  maladie, 
alors  qu'on  n'en  a  aperçu  qu'une  seule  face ,  qu'une  seule 
forme.  Mais  si  l'on  vient  h  sortir  de  sa  localité  restreinte,  pour 
envisager  d'autres  horizons,  on  se  trouve,  tout  surpris,  dans 
M  monde  ignoré.  Le  plus  sage  serait  d'y  observer  ;  malheu- 
reusement on  a  rarement  cette  prudence  et  cette  modestie; 
partant  de  ^pathologie  de  clocher  comme  d'un  critérium  qui 
peut  servir  partout  d'étalon,  on  condamne  d  priori  tout  ce 
qui  ne  lui  est  pas  conforme,  et  l'on  prétend  ramener  de  force 
à  son  cadre  nosologique  la  pathologie  du  monde  entier,  au 
lieu  de  multiplier  ou  d^élargir  des  cadres ,  pour  y  donner 
place  à  de  nouvelles  espèces,  à  de  nouveaux  faits. 

On  croyait  connaître  en  France  toutes  les  fièvres  interinit- 
tent#s,  et  Ton  s'étonnait  que  le  père  de  la  médecine,  si  bon 
observateur  d'ordinaire ,  eût  décrit  des  fièvres  imaginaires. 
Les  expéditions  de  Horée,  d'Espagne,  d'Italie  et  d'Algérie 
sont  venues  montrer  qu'Hippocrate  avait  décrit  d'après  nature 
des  maladies  trop  réelles.  «  C'est  à  M.  Maillot,  dit  M.  Littré, 
que  je  dois  d'avoir  compris  Hippocrate.  » 

Ne  nous  arrêtons  pas  là  :  poursuivons,  selon  nos  forces,  nos 
explorations  jusqu'aux  tropiques,  et,  par-delà,  jusqu'à  Té 
quateur.  Des  choses  bien  plus  étranges  vont  nous  apparaître  ; 

se  ràllieDt  à  la  même  opinion  ;  de  sorte  qu^on  doit  considérer  Técole 
romaine  actuelle  eonme  la  seule  dans  la^fuelte  le  schisme  ait  fait  un 
nombre  assez  notable  de  prosélytes. 


S6  DE  L'ORIGINI  tflASMATIQUB 

soumettons  les  narrations  qui  nous  les  retracent  à  une  sévère 
critique;  mais  si  nous  n'acceptons  qu'avec  réserve,  ne  reje* 
tons  pas  légèrement. 

Aujourd'hui  nous  allons  nous  occuper  de  quelques  points 
de  la  pathologie  des  fièvres  considérées  sur  toute  la  surface 
du  globe  ;  leur  pathologie  trouvera  place  ailleurs,  dans  un 
travail  spécial. 

Dans  l'Europe  méridionale  et  en  Algérie,  l'endémo-épidémie 
palustre  n'existe  point  en  juin ,  se  développe  dans  le  courant 
ou  à  la  fin  de  juillet,  quelquefois  plus  tard,  arrive  à  son  apo- 
gée au  déclin  de  l'été  et  au  commencement  de  l'automne, 
s'éteint  entièrement  l'hiver  et  demeure  silencieuse  au  prin- 
temps. C'est  que  le  règne  météorologique,  dont  les  agents  sont 
nécessaires  pour  occasionner  les  élaborations  palustres,  revêt 
des  caractères  à  peu  près  semblables  et  suit  une  évolution 
saisonnière  à  peu  près  pareille  dans  ces  contrées,  et  ramène 
conséquemment  les  mêmes  effets  aux  mêmes  époques. 

Dans  le  Tell  algérien,  sur  les  côtes barbaresques  en  général, 
les  pluies  se  groupent  déjà  cependant  dans  la  saison  d'hiver, 
tandis  que  l'été  est  plus  ou  moins  sec. 

Après  cette  première  zone  météorologique  africaine,  zone 
barbaresque  ou  des  pluies  hivernales,  commence  une  autre 
bande  dont  la  météorologie  est  bien  différente.  Elle  occupe  le 
Sahara  et  le  désert  central ,  commence  au  grand  Atlas  et  se 
termine  vers  la  dix-septième  parallèle  nord.  C'est  la  zone 
sans  pluies  [désert  central)  ou  presque  sans  pluies  (Sahara). 

De  la  dix-septième  parallèle  jusqu'à  la  huitième  ou  dixième 
au  nord  de  l'équateur,  la  scène  change  ;  là  régnent  les  pluies 
non  plus  hivernales  comme  sur  les  côtes  barbaresques,  mais 
estivales.  C'est  le  climat  du  Sénégal 

Enfin ,  des  huitième  ou  dixième  parallèles  jusqu'à  l'équa- 
teur, s'étend  la  zone  des  pluies  continuelles  (1).  Dans  certains 

(1)  Comte  d^Estayrac  de  Lauture,  U  désert  0t  le  Stntdan,  1  roi.  in-8. 
Paris,  1833. 
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pays,  dit  Kaemtz,  il  y  a  un  orage  presque  tous  les  jours. 
L'époque  du  règne  des  fièvres  palustres  ne  peut  être  la 
même  dans  des  régions  météorologiques  si  différentes;  on  le 
devine  à  priori;  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  cherché 
les  documents  épars  propres  à  déterminer  avec  un  peu  d'exac- 
titude l'évolution  saisonnière  des  fièvres  dans  ces  zones  si 
distinctes. 

On  connaît  bien  aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  des  méde- 
cins de  l'armée,  l'endémo-épidémie  annuelle  de  l'Algérie. 
Elle  règne  surtout  à  la  fin  de  l'étéet  au  commencement  de  l'au* 
tomne,  alors  qu'il  y  a  coexistence  de  la  chaleur  et  de  l'humi- 
dité, circonstances  favorables  aux  élaborations  palustres.  En 
général ,  à  moins  de  conditions  topographiques  et  hydroio- 
giques  particulières,  elle  ne  se  montre  guère  au  commence- 
ment des  fortes  chaleurs,  faute  d'humidité.  La  sécheresse  n'est 
pourtant  pas  si  grande,  môme  à  cette  époque,  qu'un  certain 
nombre  de  fièvres  ne  puissent  cependant  se  présenter.  Nous 
verrons  bientôt  qu'il  n'enestplus  de  même  dans  la  zone  plus 
rapprochée  de  l'équaleur,  où  la  momification  des  matières  vé- 
géto-animales  amène  une  complète  salubrité  quant  aux  fiè- 
vres palustres.  Enfin,  pendant  l'hiver,  en  Barbarie,  l'humi- 
dité est  abondante,  mais  les  chaleurs  font  défaut,  et  les  fièvres 
ne  se  font  pas  sentir. 

Dans  la  région  sans  pluies ,  qui  comprend  le  Sahara  et  le 
désert  central,  les  fièvres  endémo-épidémiques  ne  régnent  que 
sur  quelques  points  circonscrits.  C'est  l'humidité  et  souvent 
aussi  les  matières  organiques  qui  manquent.  Sur  les  sables 
du  désert  central  ou  Falat ,  les  fièvres  palustres  gagnées  sur 
place  sont  inconnues.  On  les  ignore  également  dans  les  plaines 
sans  fin  du  Sahara,  que  nous  avons  parcourues  pendant  deux 
mois.  Les  oasis  pauvres  en  eau,  comme  celles  de  Souf,  et 
plusieurs  de  celles  que  nous  avons  visitées,  ne  les  connaissent 
•  pas  davantage.  Mais  les  fièvres  apparaissent  dans  les  thalweg 
humides,  comme  celui  de  Touggourt.  Enfin,  inconnues  dans 
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les  oasis  dont  les  cultures  et  les  irrigations  sont  soiguées,  fait 
dont  nous  nous  sommes  nssuré  k  Asla,  à  Moghard  (1}|  et  qui 
se  reproduit  aus^i,  d'aprài  M.  Finot,  dans  les  oasts  dés  Benl- 
Mzab ,  elles  se  montrent  dans  ôelles  qui  sont  abandotinées  et 
que  les  eaux  négligées  parsèment  dd  marécages,  ce  dont  nofis 
nous  sommes  convaincu  à  Toasis  de  Rsar-eURrouf.  Somme 
toute,  cet  immense  pays  sans  pluies  ne  connaît  pas  les  en^ 
démO'épldémies  palustres  ;  celles-ci  ne  se  montrent  qu'excep- 
tionnellement sur  les  parcelles  où  se  rencontrent  certaines 
conditions  hydrologiques  fortuites  dépendantes  du  sol  et  non 
du  climats 

Nous  arrivons  à  la  zone  des  pluies  estivales ,  qu'on  appelle 
hivernage  par  abus  de  mot,  car  c'est  pendant  que  le  soleil  est 
au  zénith  que  les  pluies  diluviennes  inondent  la  terre.  La  ré- 
partition des  fièvres  dans  ces  régions  nous  est  bien  connue, 
grâce  aux  publications  médicales  des  chirurgiens  de  marine. 
Pendant  la  saison  sèche  qui,  moins  chaude  que  la  saison  plu- 
vieuse, est  néanmoins  torride,  la  fange  des  marais,  ^ise  à  nu, 
se  change  rapidement  en  une  poussière  calcinée  pour  ainsi 
dire,  et  partant  inofiensive.  C'est  Tépoque  la  plus  saine  de 
Tannée;  les  dysenteries  et  les  hépatites  y  régnent,  mais  point 
les  fièvres  palustres;  Thumidité  manque  en  eifet  aux  élabo- 
ratious  marécageuses.  On  comprend,  au  contraire,  que  les 
fièvres  sévissent  pendant  l'hivernage ,  à  cause  de  Thumidité 
jointe  à  l'excessive  chaleur,  et  l'on  prévoit  que  leur  maximum 
d'intensité  ne  doit  point  coïncider  avec  Tépoque  où  les  sur- 
faces palustres  sont  noyées  sous  d'épaisses  couches  d^eau , 
mais  avec  le  commencement  et  surtout  avec  la  fin  de  l'hiver- 
Mge;  vues  ci  priori  confirmée»  en  tout  point  et  en  tout  lim 
par  l'expérience. 

ûu'arriver«*<t«-il  relativement  aux  fièvres  dans  la  zone  équa- 
loriale,  appelé»  en  mer  région  des  calmes,  et  qui,  à  teiYe,  est 

(1)  Félii  Jacquot,  Expédition  du  général  Cavaignac  dans  te  Saham, 
los^oit 
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tourmentée  par  des  pluies  eentinaelies^  à  telles  enseigtiêis  qAe, 
daiits  cfertâtns  pays,  il  y  a  un  orage  presque  tous  les  jdui^f 
Les  fièvres  doivent  y  Mre  et  y  sont^  en  éffl^t^  disséititnées, 
dans  toute  rantfée,  perpétuelles  eomme  la  châleiir  et  l'humi- 
dite  (i). 

Le  continent  africain  ^  dont  toiitee  Iè9  o6tes  sont  seniées  d^ 
colonies  européennes  où  des  observations  médtoiiles  et  mé^ 
téorologidpies  ont  pu  être  faites,  a  d'ailleurs  une  oonfigursp 
tion  physique  teUe  que  rinfluepce  des  latitudes  €ft  le  }én  des 
vents  ei  des  météores  aqoetix,  ne  subit  point  de  bien  grandes 
contrariétés  ;  aus&i  a-t-on  pu  le  diviser  en  zones  méfécïrO- 
logiques  dont  nods  avons  fait  autant  de  zones  médicales , 
quant  à  la  répartition  des  fièvres  palustres.  L'Ooéanlé ,  stvec 
ses  climats  insulaires,  TAsie,  avec  ses  hauts  plateaux  et  ses 
moussons  régulières  qui  donnent  une  physionoiiiië  particu- 
lièro  aux  terres  baignées  par  la  mer  dos  Indes  ;  ^Amérique 
enfin,  dont  le  centre  s'élève  à  de  grandes  hauteurs  au  pla- 
teau du  Mexique,  à  Timmense  soulèvement  des  Ande§,  aux 
Pampas,  aux  Llanos,  aux  Campos,  se  soustraient  ainsi  à 
une  division  régulière,  tandis  que  l'Afrique  ne  présente 
point  ces  grandes  soulèvements  eeniratrx ,  puisqtiféf  le  grand 
désert,  ou  Falat,  se  trouve  presque  au  nivean  de  la  mer. 
L'étude  pyrétologique  des  continénrifs  américain  et  asiatique 
est  eonséqdemment  d'titie  Coim{)Y!eation  qdf  etfgei^it  des 
recherches  extrêmement  laborieuses  et  l'étude  d'outragés 
écrits  en  langues  très  diverses.  Contentons-noos  d'ittfflqtier 
quelques  points  principaux,  recueillis  à  diverses  sources. 

(1)  Tbévenot,  et.  tous  le«  uav^ux  publiés  Mir  le  Séfl4|9lf  ^iabtiMSftt 
Tabseace  de  fièvres  au  Sénégal  pendant  la  saison  sèche.  M.  Perrin,  Que 
nous  avons  déjà  cité  plus  haut,  constate,  au  contraire,  la  dissémination  des 
flèf res  pendant  toute  l'année  au  sud  du  rio  l^tngo,  c^est-à-dife  étstti  la  ^é- 
gieil  des  fUnm  coiitiiittelles  »  tandis  q«e  f  •#  notd  de  ce  fleuve ,  ettsi  «9 
l|i[9MBeAt  daq^  rhiverMge.  JA,  Vivien  dit  4usfii  qu'au  Gabon  1^  pfrejilei 
palustres  régnent  dans  toutes  les  saisons  (£s5at sur  les  fièvres  intermH.per- 
nkieusesolfseHsiéèsàUké&h  oeMA^.tf^i/Hgiitf.TlièMde  tfMit^i(fr,lâ5l . 
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La  région  intertropicale  américaine  est  sujette  aux  pluies 
estivales.  Dans  ce  continent,  comme  dans  les  autres,  c'est 
quand  le  soleil  est  au  nord  de  Téquateur  qu'il  pleut  dans 
l'hémisphère  boréal,  et,  dans  l'hémisphère  opposé,  les  pluies 
arrivent  également  quand  le  soleil  a  la  distance  zénithale  la 
plus  verticale  et  la  plus  courte.  Kaemtz  a  cherché  à  établir 
que,  sous  la  zone  équinoxiale,  il  y  a  deux  maxima  de  pluies 
coïncidant  avec  les  deux  époques  du  passage  du  soleil  sur  la 
parallèle  du  lieu,  maxima  qui  seront  très  séparés  au  voisi- 
nage des  tropiques,  moins  distants  vers  l'équateur.  Cette  loi 
se  vérifie  dans  certains  endroits,  mais  les  dispositions  topo* 
graphiques  en  contrarient  ailleurs  la  manifestation. 

Au  voisinage  de  l'équateur,  il  existe,  en  Amérique  comme 
en  Asie,  une  zone  des  pluies  continuelles  :  dans  le  Ghoco,  par 
4"  de  latitude  septentrionale ,  il  pleut  constamment ,  dit  Bous- 
singault  (1).  De  Humboldt  et  Kaemtz  signalent  également  soit 
des  pluies  continuelles,  soit  des  pluies  se  répétant  chaque  jour 
dans  les  heures  les  plus  chaudes,  soitencoredes  pluieségalement 
quotidiennes,  mais  nocturnes,  intéressantes  particularités  mé- 
téorologiques dont  il  serait  bien  curieux  d'étudier  l'influence 
sur  la  production  des  fièvres.  Tout  ce  que  nous  savons , 
c'est  que ,  dans  la  plupart  de  ces  contrées ,  les  fièvres 
régnent  à  peu  près  toute  l'année  ;  mais  nous  ne  possédons 
point  de  documents  propres  à  établir  à  quelle  époque  arrive 
leur  maximum,  à  déterminer  si  elles  ont  un  seul  point  cul* 
minant  unique  ou  plusieurs  apogées. 

La  zone  météorologique  qui  fait  suite  à  la  région  dite  des 
calmes  est  tantôt,  comme  nous  l'avons  vu  au  Sénégal,  carac- 
térisée par  deux  saisons  tranchées,  et  paraît  d'autres  fois  subir 
l'influence  des  deux  passages  du  soleil  au  zénith  :  c'est  ainsi 
qu'à  Gayenne  et  dans  la  Guyane  en  général,  on  distingue  le 
grand  et  le  petit  été.  Mais  il  ne  semble  pas  que  cette  double 
alternance  des  saisons  produise  deux  relâches  dans  l'endémo* 

(i)  BoaMiDgtuU,.A6c/i0rich.  twr  la  con^ffOSi^  etc.»  p.  149. 
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épidémie  palustre;  la  Guyane  est  un  des  pays  les  plus  humides 
du  monde;  jamais  les  foyers  palustres  ne  paraissent  y  attein- 
dre ce  degré  de  dessèchement  qui  les  rend  inoffensifs  au  Sé- 
négal; aussi  les  maladies  y  sont-elles  disséminées  dans  toute 
Tannée,  et  ne  se  groupent-elles  point  dans  un  seul  semestre 
comme  au  Sénégal  (1). 

Nous  avons  trouvé,  en  Afrique,  après  la  zone  des  pluies 
estivales,  celle  des  régions  sans  pluies,  formant  une  bande 
non  interrompue,  grâce  à  l'étendue  des  déserts  sablonneux  ; 
il  n'en  est  plus  et  il  ne  pouvait  en  être  de  même  en  Amérique, 
parce  que  cette  absence  de  pluies  nous  semble  plutôt  liée  à  la 
topographie  qu'à  la  latitude  du  lieu.  MM.  de  Humboldt, 
Aie.  d*Orbigny,  Weddell ,  nous  apprennent  qu'il  ne  pleut  ja- 
mais dans  les  Desiertos  du  bas  Pérou,  ni  sur  la  côte  de  Cu- 
mana,  localités  situées  vers  la  dixième  parallèle  au  N.  et  au  S. 
de  l'équateur.  Dans  ces  contrées,  comme  en  Afrique,  les  liè- 
vres endémo-épidémiques  ne  régnent  pas,  à  moins  de  condi- 
tions hydrologiques  locales  siégeant  soit  dans  le  sol ,  soit  dans 
les  météores,  et  consistant,  par  exemple,  soit  dans  l'abondance 
des  brouillards ,  soit  dans  des  marécages ,  etc.  ;  c'est  ainsi 
que  la  cdte  de  Cumana  est  fiévreuse,  quoique  privée  de 
pluies. 

Enfin ,  les  pluies  hivernales ,  semblables  à  celles  des  Etats 
barbaresques,  reprennent  leur  cours  à  de  plus  hautes  latitudes  ; 
puis,  en  atteignant  la  Magellanie  ou  les  terres  de  la  Nouvelle- 
Bretagne,  on  rencontre  les  froids  polaires  au  sud  et  au  nord. 

Telle  est  la  disposition  générale  du  continent  américain  en 

(I)  Au  Sénégal,  diaprés  M.  Thévenot,  il  y  a  eu,  dans  Tespace  de  sii 
aDf,  1,081  entrée!  à  rhôpital  au  premier  trimeitre,  900  au  deuiième, 
1,996  au  troitiène,  2,139  an  quatrième,  ou,  en  d'autrei  termes,  1,981 
au  premier  semestre,  et  4,135  au  second.  A  Cayenne,  il  y  a  presque  éga- 
lité entre  ces  deux  semestres  :  406  entrées  au  premier  semestre  1835,  et 
434  au  deuxième  1834.  Ces  statistiques  acquerraient  beaucoup  plus  de 
signification,  au  point  de  Tue  qui  nous  occupe,  si  elles  donnaient  i  part 
la  fièvre  paloalre. 
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2onés  météorologiques,  mais  son  irrégulafilé  altittidinale 
amène  de  nombreuses  exceptions  aaxqoelles  contribuétit  en^ 
core  certains  phénomènes  hydrauliques,  âlhâi  qtie  les  diffé- 
rences essentielles  qui  existent  dans  la  consltitutioil  physiqttè 
des  nappes  et  des  cotrrà  d'eâu. 

Ainsi  la  longueur  du  cours  de  plusieurs  fl<)ilTe^  âihéi^lfeainè 
fend  souvent  certaine  pay^  tributaires,  jusqd'à  tm  ceHain 
point,  de  Thydrologie  dé  latitudes  foH  éloignées.  Par  exerû- 
pie,  vers  retnbouchuf éf  de  la  Plata  et  éti  remontant  son  coUri; 
on  retroute  les  immenses  inondafiolid  équlhotiales  si  élo- 
quemment  décrites  p^r  Bùffon  et  Hnmboldt,  iàoï^dations  qui 
ne  tiennent  pas  plus  à  l'hydrologie  de  ces  cdntfc»éeS,  que  celles 
de  la  Bassé-Égypte  n'âppaKlerïllent  eii  propre  àht  météores 
aqueux  de  ce  pays.  Ces  débordements,  sous  un  climat  moins 
chaud  et  dans  certaines  condition^  dés  surfaces  palustres ,  ne 
semblent  pas  produli'e  partout  lèd  ftlémes  épit^émie^  que  dans 
les  contrées  tropicale^ ,  comme  nous  allons  le  voir  pÔiir  le 
pays  de  la  Plata. 

En  parcourant  la  surface  du  globe ,  hms  ifAVàûÈ  tt^ifVé 
titille  part  d'exception  bien  caractéristique  à  la  loi  dti  pàtkU 
lélismequi  existe  entre  Tintensité  des  endëmo-épidémie^  et 
rétendue  des  foyers  palustres,  si  ce  n*est  dans  la  contrée  cl*- 
dessus  indiquée.  Les  endémo-épidémies  palustres  sont  in- 
connues autour  de  l'immense  embouchure  de  la  Plâtà  et 
le  long  du  cours  de  TUrtiguay,  ainsi  que  dans  le  pays  par- 
couru par  le  Parana,  jusqu'au  Paraguay  où  elles  reparaissent. 
Hais,  par  cela  même  que  ce  fait  est  exceptionnel,  étrange, 
unique,  il  demande  à  être  solidemept  établi  ;  c'est  ce  que  rqus 
alloQs  teqt^r  de  faire^ 

Des  nappes  d'eau  oouyreiil  plus  de  U  miitié  ée  la  pfottiicë 
de  Gofriéntes  r  les  unes  appelées,  par  altération,  Canadas,  se 
dessèchent  l'été,  et  les  autres  restent  plus  ou  moips  noyées, 
mai^  daq s  \e^  p  lus  grandes  chaleurs,  par  la  plus  forte  séohai^sfl^, 
la  moitié  environ  de  ces  surfaces  demeure  eïkcaÊéiti&aàè&.  Il 
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m  09t  dont  let  oaux  lont  limpides,  00  sont  les  Lagunas ,  et 
d'stitfiB ,  nominées  Esteras  >  qol  (^sem  an  fond  de  dépres- 
sions et  sont  envahies  par  une  abondante  végétation  palustre. 
C'est  au  terd  de  Cèê  nappes,  parsemées  ou  bordées  de  bos- 
quets de  bois,  et  que  les  Espano^Américains  ont  établi  leurs 
fermes,  a  Eh  bien  I  dit  M.  Alcide  d'Orbigny  (1),  on  n*obsérve 
que  depuis  peu  d'années  des  fièvres  intermittentes  à  Cor- 
rientes,  encore  ne  se  mcntrent^^lles  pas  fréquentes  dans  ee 
paya  omivert  d'eanx  stiSgnffntes  qui  s'évaporent  l'été  et  laissent 
des  mams  iimienses  contenant  de  l'eau  croupie  et  fétide.  » 

Quoique  H.  Alcide  d'Orbtgny  soit  un  obser^atetir  sérieux 
et  un  savant  de  premier  Ordre,  un  tel  énoncé  nous  a  paru 
demander  un  contrdle  médical  ;  or,  M.  Petit ,  chirurgien  de 
rÉrigone,  qui  a  séjourné  dans  la  Plata  de  18AS  à  i8&9^,  nous 
apprend  égal^nent  qu'il  n'y  a  pas  de  fièvres  intermittentes 
dans  la  Plata,  à  telles  enseignes  que,  pendant  cidq  mois  passés 
dans  la  rivière  de  Parana,  il  n'a  pas  connaissance  qu'un  seul 
tas  s'y  soit  présenté,  ni  à  bord  des  bâtiments  de  guerre,  ni 
sur  les  navires  du  eonvoi  marchand  (3).  Ce  même  chirurgien 
de  marine  signale  en  outre  le  fait  déjà  relaté  par  M.  Aie.  d'Or- 
bigny,  à  savoir  la  rareté  des  fièvres  à  Corrientes ,  malgré  les 
immenses  nappes  d'eau  de  la  province,  notamment  un  marais 
de  cinquante  lieues  carrées  situé  à  quelques  lieues  de  la  ca- 
pitale. 

M.  Saurel  (3)  fait  les  mêmes  remarques  :  pas  de  fièvres  dans 

(1)  Aie.  d'Orbigny,  loc.  dt.,  t.  I,  p.  320,  389  et  seg.  Tout  setùhte 
éiFJinge  et  renversé  dan»  la  provinee  de  Corrientes  :  tandis  qa*à  Menievldeo 
le  yent  du  nord,  chaud  et  sec,  débilite  et  énerve,  et  que  le  aud-oueit  ou 
pampero  est  froid ,  à  Corrientes,  au  contraire,  le  nord  est  si  froid  que  les 
babitants  prennent  leur  manteau,  s'en  vont  grelottant  ets*enferment  même 
chez  eui ,  ateablét  ^  «battus  au  wmn\  comma  au  pbysiqse,  abtMuÉient 
coiiiia6a*iUreaieDiaieiill««trao0e.  Celte  iafluasM,  aiereée  par  lia  vent 
freid,  est  assurément  lirl  étrange. 

(B)  Petii ,  Coniiééré  méé,  9ur  kt  mmpagne  êe  le  fté§aê6  TÉf tgone , 
ia  rémèr$i$la  PMat  4s  «S4S  s  tSSO.  Tbèw  de  Mottlpellter,  1880. 
;3)  Saurel,  loêk  oU,f  Pr  iiS^ 
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la  Plata,  mais  elles  existent  dans  la  république  du  Paraguay, 
c*est-à*dire  en  remontant  le  cours  du  fleuve  vers  les  tro- 
piques. 

Même  immunité  sur  les  bords  de  l'Uruguay,  qui  contri- 
bue, avec  le  Parana,  à  former  l'immense  entonnoir  par  lequel 
la  Plata  se  jette  dans  l'Océan.  Bonpland ,  le  compagnon  de 

voyage  du  savant  baron  de  Humboldt ,  écrivait  à  Arago  (1) 
que  dans  la  petite  ville  de  San-Borja ,  située  entre  l'Uruguay 
et  d'immenses  marais,  on  n'a  pas  vu  deux  cas  de  fièvre  inter- 
mittente en  dix-buit  ans.  H.  Maurin  parle  à  peu  près  dans  le 
même  sens  de  la  salubrité  de  ce  pays  (2). 

Le  fait  est  conséquemment  dûment  constaté;  resterait  à 
l'expliquer,  entreprise  difficile  de  si  loin  et  avec  des  docu- 
ments aussi  incomplets. 

La  température  est  plus  que  suffisante  à  l'embouchure 
même  de  la  Plata  pour  permettre  le  développement  des  fiè- 
vres, puisque  la  moyenne  de  Montevideo  est  de  15  degrés 
(Saurai)  ou  10  degrés  (Maurin),  et  que  l'oranger  y  croît  II 
fait  plus  chaud  dans  la  province  de  Corrientes,  située  à  7  ou 
8  degrés  plus  près  de  l'équateur,  et  qui  compte  le  palmier 
parmi  ses  espèces  naturelles.  Les  météorologues  ne  peuvent 
pas  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  fièvres  parce  que  la  température 
est  fraîche,  constante  et  sèche,  et  que  les  agents  météorolo- 
giques n'y  subissent  point  de  vives  perturbations ,  car  nous 
avons  vu  que  ce  climat  idst  au  contraire  fort  inclément,  chaud 
et  humide. 

L'immunité  si  remarquable  dont  jouit  cette  contrée  nous 
semble  ne  pouvoir  être  recherchée  que  dans  trois  ordres  de 
causes  : 

(1)  Sëaocede  rÂcadémie  des  sciences,  17  décembre  1849. 

(2)  Maurin,  Souv.  de  la  dimaUA.  et  de  la  conitU.médic.  de  VOruguay. 
Thèse  de  Montpellier,  1853.  «  Une  chose  remarquable,  c^est  la  salubrité 
des  Iles  de  la  rivière  d'Uruguay,  qui  offrent  pourtant  partout  des  lagunes  et 
des  mares  d*eau  produites  par  les  débordements.  Les  fièvres  intermittentes 
s*j  observent  rarement  et  guérissent  facilement.  »,  p.  8. 
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l"*  Les  orages,  soit  en  fabriquant  Tozone,  agent  neutralisa- 
teur  du  miasme,  d'après  M.  Schônbein,  soit  en  brassant  et  re- 
nouvelant l'atmosphère,  exerceraieut-ils  cette  iufiuence  assai* 
nissante  que  lui  prêtent  Annesley  dans  les  Indes  ,  Pringle 
en  Hollande,  M.  Cambay  en  Algérie  et  M.  Saurel  dans  ta 
Plata?  Le  fait,  comme  nous  l'apprend  ce  dernier,  est  que  les 
orages  sont  très  fréquents  dans  ce  pays.  —  Nous  ajouterons, 
comme  contre-épreuve,  que  Mello  Franco  (1)  et  Sigaud  sont 
portés  à  attribuer  l'insalubrité  palustre  persistante  de  Rio- 
laneiro,  malgré  les  grands  travaux  d'assainissement,  à  ce  que 
les  orages  sont  devenus  beaucoup  plus  rares  dans  la  province 
brésilienne  où  est  située  cette  capitale. 

2''  Peut-être  la  salubrité  est-elle  liée  à  la  constitution  phy- 
sique même  des  nappes  d'eau.  Cependant  les  dénominations  de 
marais^  d*eau  croupie  et  fétide  sembleraient  indiquer,  du  moins 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  des  conditions  vraiment  pa- 
lustres. Mais  on  ne  saurait  nier,  d'autre  part,  que  certaines 
particularités  physiques  des  nappes  temporaires  ne  les  rendent 
plus  ou  moins  inoffensives ,  comme  nous  l'avons  vu  nous- 
méme  dans  les  Chott  du  désert  d'Anghad.  Les  mêmes  phé- 
nomènes se  reproduisent  également  en  Amérique;  ainsi,  d'a- 
près M.  Aie.  d'Orbigny  (2) ,  la  province  de  Cbiquitos,  située 
entre  celles  de  Mozos  et  de  Matto-Grosso,  échapperait  à  l'en- 
démo-épidémie  palustre  qui  sévit  sur  ses  deux  voisines,  et 
cela,  non  parce  que  la  matière  végéto-animale  manque, 
comme  dans  les  Chott,  ni  parce  que  le  terreau  se  momifie, 
comme  au  Sénégal ,  mais  bien  parce  que,  à  peine  les  eaux 
retirées  des  terrés  qu'elles  inondaient  au  loin  dans  la  saison 
pluvieuse,  une  riche  prairie  couvre  immédiatement  d'un 
épais  tapis  de  verdure  toutes  ces  surfaces,  sur  lesquelles  le 
retrait  des  eaux  ne  laisse  point  de  marécages  putrescents; 

3'  Enfin  l'hydrologie  de  Corrientes  présente  des  particula- 

(1)  Mello  Fraoco,  Eutaio  sol>re  as  febres  do  Hio^aneiro.  Lisboa»  1822. 
(2). Aie.  d*0rbigDy,  <oc.  cil.y  t.  III,  p.  61. 
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nlé$  qui  q^  iQPt  certai  pas  sans  influence  sur  les  élaboratious 
palustres»  Lm  pluies  y  sont  disséminées  dans  toute  Tatinée  t 
avec  prépondérance  Tété ,  et  les  nappes  d*eau  de  la  proviooa 
sopt  sujettes  k  trois  crues  qui  ont  lieu  en  mars ,  juin  et  dé** 
çembr0;  Tinondation  de  mars  est  la  plus  considérable,  et  n'est 
en  oetobve  et  novembre  que  les  eaux  sont  les  plus  basses.  Lft 
dissémination  des  pluies  pi  la  multiplicité  des  inondations  » 
funestes  dans  les  climats  équatoriaux  dit  zone  des  pluies  con- 
tinuelles» puisqu'elles  ont  pour  résultat  des  fièvres  palustres 
durant  toute  Tannée,  auraient-elles  sous  le  ciel  plus  tempéré^ 
de  Corrientes  un  effet  tout  opposé? 

Ce  sont  là  des  questions  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer 

Loin  de  laissar  cette  exception  perdue  au  fond  du  Notiveau- 
Monde ,  nous  avons  tenu  à  Texhumer,  h  la  publier  i  seule  ^ 
elle  ne  saurait  en  rien  infirmer  la  loi  confirmée  sur  tous  les 
autres  points  du  globe.  Il  est  probable  qu'elle  dépend  de 
oauses  locales  et  spéciales  créant  une  immunité  exoeptionnellâ 
qu'il  est  des  plus  intéressants  de!Wherober. 

Gomiplétons  notre  étude  de  météorologie  médicale  de  l'A^ 
mérique,  par  quelques  mots  sur  les  climats  insulaires. 

Les  Antilles  sont  placées  dans  la  zone  des  pluies  estivales 
ou  de  Thiv^nage  ;  mais,  entourées  d'çau,  elles  ne  présentent 
point  deux  saisons  aussi  tranchées ,  aussi  excessives  que  le 
Sénégal  ;  une  certaine  humidité  y  règne  encore  après  rhiver* 
nage  :  aussi  n'y  voyons-nous  point  les  maladies^  groupées  en 
très  grand  nombre  à  cette  époque,  diminuer  de  moitié  pen- 
dant le  trimestre  opposé  ;  elles  se  montrent  plus  disséminéed 
qu'au  Sénégal ,  sans  s'éparpiller  d'une  manière  aussi  diffusé 
que  dans  les  régions  où  les  pluies  tombent  presque  tous  les 
jours.  Elles  sont  comparativement  rares  en  mars  et  avril , 
saison  de  la  sécheresse  relative  (1),  Les  Antilles  ne  font  que 

(1)  Levacher,  Guide  médical  des  ÀntUles  et  des  régions  intertropi- 
cahiàVumge  dê$  Ewrepéent,  etc.,  1  vol.  in*8.  Ptris,  fS40,  2*  édiu  — 
Thévenot,  loc.  cU.y  donne  lei  chif  rss  suivants  pwit  é\ê%\it  que  lea  ma- 
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vmt^f  dan^  l^  tois  génériileB  des  dimaU  iosulaireg  ;  les  autres 
jles  des  pays  chauds  présentent  un^  oopstitlltioR  niatéo- 
ra)pgûm6  aA4logtt4  :  ainsi  Taïti,  située  vers  17  degrés  de  lati- 
tude ipéridionale,  ne  dpit  pas  plus  figurer  que  les  Iles  aoiéri- 
CSMKBS  dap§  la  catégorie  de^  pays  soumis  au)^  pluies  estivales 
et  è  la  grande  sécheresse  qui  leur  suiscède;  la  saison  des 
plaies  n'y  dure  que  deuit  moiSi  et  le  reste  de  Tapnée  offre  des 
alteruativf^  de  pluies  et  de  bmn  temps  (1)» 

Il  existe  en  Amérique  une  régiou  dont  la  ipétéorologie ,  à 
le  fois  des  plus  curieuses  et  des  plus  eiceptionnelles,  est  loin 
4e  upus  0tre  indifférente  m  point  de  vue  de  l'étiologie  des 
fièvres  palustres. 

La  côte  péruvienne,  comprise  entre  la  chttne  des  Andes  et 
lafuerduSkid,  ne  connaît  pss  le  phénopoène  plaie;  mais, 
pendant  six  mois  de  Tannée  {tiefiy»o  de  la  garua}^  il  règne  un 
brouillard  si  épais ,  qu'on  n'y  aperçoit  jamais  les  étoiles  la 
nuit,  et  que,  le  jour,  quand  il  arrive  que  les  contours  du  soleil 
soient  reconnaissables,  son  disque  pai^att  dépouillé  de  rayons, 
comme  si  on  le  regardait  à  travers  un  verre  noir  (2),  A  Lima, 
pendant  le  temps  de  la  garua,  Thygromètre  indique  presque 
toujours  saturation  complète,  et  la  brume  ne  se  dissipe  guère 
que  vers  neuf  ou  dix  heures  du  matin,  pour  retomber  vers 
quatre  heures  en  pluie  très  fine,  et  pour  obscurcir  le  ciel  toute 
la  nuit  (d)i  On  comprend  que  les  météores  aqueux  vésieur 
laires,  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  ce  point,  agissent  puissamment» 
à  la  foi^  c^mme  dissolvant^  et  propagateurs  des  miasmes,  et  eu 

ladif^  nç  p'acciimulent  pas ,  comme  au  Sénégal ,  pendant  Thi ver- 
nage  :  Entrées  k  Phôpital  de  Saint-Pierre,  Martinique,  dans  le  premier 
semestre  1834,  730;  dans  le  second,  646.  Nous  lisons  aussi,  dans  le  bon 
tratail  ^  M.  Duirouleau  sut  la  dfsenMrie  de  SainuHerre  (Martin 
■iipie)^  4ve  les  flèvrM  règneai  €Ofiiifii^l|#inetii  diips  petts  Ils,  l*oc.  cU,,f 

p.  S. 

(1)  iDe  Comeiras,  loc,  cil,,  p.  26. 

(2)  DeUumboldt,  Cosmos,  t.  III,  p.  112. 

(3)  Lesson,  Voyage  autour  du  numilty  t»  I,  p>  laS. 
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fournissant  aux  foyers  palustres  l'humidité  qui  leur  est  néces- 
saire pour  entrer  en  fabrication. 

Quelle  différence  entre  Lima,  au  climat  toujours  moite,  au 
ciel  voilé  pendant  six  mois,  avec  la  Paz,  où  les  nuits  sont 
toujours  sereines,  où  la  sécheresse  est  si  grande,  au  dire  d'un 
confrère,  le  docteur  Weddell  (1),  que  la  gelée  ne  trouve  pas  de 
prise  sur  les  végétaux ,  jdoiit  la  surface  ne  présente  au  froid 
aucune  vésicule  aqueuse  congelable;  de  sorte  que,  malgré  une 
température  qui  va  souvent  à  zéro  et  atteint  même  —  7  de- 
grés, les  arbres  qui  perdent  leurs  feuilles  chez  nous,  peuvent 
les  conserver  à  la  Paz,  et  que  le  cactus  croit  en  pleine  terre 
sous  ce  ciel  dont  la  température  moyenne  est  un  peu  au-des- 
sous de  celle  de  Paris. 

Les  foyers  miasmatiques  doivent  se  trouver  bien  différem- 
ment influencés  dans  ces  deux  villes,  si  opposées  quant  aux 
météores  aqueux  ;  et  le  règne  palustre  en  reçoit  certainement 
une  profonde  modification. 

Mais  quittons  le  continent  américain,  qui  nous  a  retenu  si 
longtemps  à  cause  de  la  variété  qu'il  a  offerte  à  notre  obser- 
vation. 

En  compulsant  les  auteurs  anglais,  on  arriverait  sans  aucun 
doute  à  montrer  le  rapport  qui  existe  entre  le  règne  météoro- 
logique et  celui  des  fièvres  palustres,  et  cette  démonstration 
conduirait,  entre  autres,  à  des  résultats  bien  tranchés  sur  les 
deux  côtes  de  la  presqu'tle  indo-gangétique,  puisque,  dans  le 
même  moment,  les  côtes  de  Coromandel  et  de  Malabar  subis- 
sent des  influences  météorologiques  contraires  sous  le  rapport 
des  météores  aqueux  et  des  tempêtes.  Il  est  probable  que  la 
saison  sèche  est  avare  des  fièvres ,  tandis  que  la  saison  plu- 
vieuse les  engendre,  comme  nous  l'avons  vu  en  Afrique.  Lind 
nous  montre,  en  effet,  soixante-trois  hommes  jouissant  d'une 
bonne  santé  à  Balambangan,  pendant  la  saison  sèche,  puis 

(1)  V^eddell,  toc.  fil.,  p.  136,137. 
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tombant  tous  successivement  malades  lors  des  orages  de  la 
mauvaise  mousson  et  périssant  tous,  excepté  trois  (1). 

Le  continent  asiatique  a,  comme  TAfrique,  une  large  zone 
presque  continue  sans  pluies  ;  elle  part  de  la  mer  Rouge  et  se 
prolonge  jusque  près  des  côtes  de  Corée  et'du  Japon  (2).  Il 
serait  intéressant  de  savoir  si,  là,  comme  dans  l'Afrique  cen- 
trale, il  n'existe  de  fièvres  que  dans  les  cas  où  des  conditions 
hydrologiques  purement  locales  créent  ainsi  un  foyer  excep- 
tionnel dans  un  pays  jouissant  d'une  immunité  générale. 

Il  résulte  de  ces  développements  que  les  diverses  saisons, 
avec  le  règne  météorologique  qu'elles  amènent,  remplissent 
partout  le  môme  rôle  comme  causes  occasionnelles  des  fiè« 
vres  à  quinquina,  en  tant  que  phénomènes  provoquant  ou 
entravant  les  élabora tions  palustres^. 

Une  question  fort  importante  et  à  peine  aperçue,  c'est  celle 
de  la  propagation  de  la  fièvre  palustre  hors  de  ses  foyers  gé- 
nérateurs et  des  pays  qu'elle  affecte  ordinairement,  propaga- 
tion jusqu'à  un  certain  point  comparable  à  celle  de  la  peste, 
du  choléra  et  de  la  fièvre  jaune,  qui  se  sont  souvent  répandas 
hors  de  leurs  sites  primitifs  africain,  asiatique  et  américain. 
De  ce  que  ces  affections  sont  venues  à  sévir  si  loin  des  climats 
et  de  l'ensemble  des  conditions  diverses  qui  leur  donnent 
naissance,  lesdeltasdu  Nil  et  duGangeou  les  sites  semblables, 
et  les  rivages  des  régions  équinoxiales  du  nouveau  monde, 
n'en  ont  pas  moins  continué  à  être  considérés  comme  leurs 
foyers  spéciaux,  indispensables  à  la  génération  primitive  de 
l'épidémie  :  le  ferment,  la  cause,  le  guid  ne  peuvent  se  former 
que  dans  certaines  conditions,  mais,  une  fois  engendrés,  ils 
étendent  quelquefois  leur  action  au  loin,  jusque  dans  des  pays 
où  ils  n'eussent  pu  naître  de  toutes  pièces. 

Ainsi,  par  une  étroite  analogie,  quand  même  les  fièvres  pa- 

(1)  Lind,  loc.  cit.,  t.  I,  p-  137. 

(2)  Boudin,  Carte  physiolog.  et  météorolog.  du  globe  terrestre,  2*  édit» 
Paris,  1853. 

2»  SBBIE,  1854.  —  TOME  III.  —  l**  PABTII.  4 


50  DE  L*0RI6INB  MUSMATIQUI 

lustres  pouiTaient  se  propager  hors  de  la  sphère  d'action  ha- 
bituelle du  miasme ,  lA  préseilce  d'un  foyer  efQuvial  n'en  de^ 
vrait  pa6  moins  être  conisidéfée  comme  le  point  de  départ 
indispensable  dé  rendémo-épidémie. 

Cette  propagation  a^t-elle  lieu?  La  question  est  si  peu 
avancée  qu*il  faut  commencer  par  statuer  sur  Texiâtence  dû 
Aiit.  Schnurrer  (1)  en  rapporte  des  exemples  qui  démandent 
discussion.  M.  Boudin  (3]  parle  de  fièvres  qui,  ayant  régné  en 
Hollande  sous  forme  endémo-épidémique  grave,  dans  Tan- 
née 1826,  se  sont  propagées  en  Angleterre  dans  des  régions 
eu  elles  étaient  inconnues  auparavant.  Ainsi,  à  Warwich,  où 
Ton  n'avait  traité  qu'une  ou  deux  fièvres  depuis  cinq  ou  six  ans^ 
l'hôpital  en  reçoit  300.  M.  Boudin  attribue  ce  règne  fébrile 
insolite  au  transport  des  miâàiùes  par  lés  vents  d'est,  qui  ont  ré- 
gné avec  une  persistance  remarquable  à  cette  époque.  Lind  (3) 
aVàit  déjà  invoqué  la  méifnë  éxplitifettion  pour  un  pareil  phé- 
nomène survenu  eh  1765  et  1766,  années  où  certaines  contrées 
d'Angleteri*e,  jusque-là  épargnées  par  lés  fièvres,  en  ont 
beaucoup  Souffert. 

M.  Saui*el  (h)  nous  appreiid  que  les  fièvres  intermittentes 
âont  à  peu  près  incotinnes  dans  la  Plata ,  notamment  à  Mon- 
tevideo, mais  qu'une  épidémie  s'est  matilfestée  en  !8/i9dans 
cette  ville  qui,  depuis  lors,  n'en  a  plus  été  atteinte.  Quoique 
l'auteur  de  ce  bon  travail  cherche  un  peu  à  rattacher  ces 
fièvres  aujt  afifections  catarrhales  habituellement  régnantes,  il 
ressort  bien  positivement  de  ses  écrits  que  des  fièvres  inter* 
mittentés ,  voire  même  pernicieuses,  qui  cédaient  au  quin« 
quina,  régnaient  en  1849  à  Montevideo,  et  que  les  autres 
afitectiôns,  jusqu'à  la  fièvre  typhoïde,  empruntaient  à  l'épi-* 
demie  un  caractère  intermittent  fort  remarquable. 

(1)  SchnUrrer,  Matériaux  pour  servir  à  une  doctrine  générale  sur  les 
épidémies  et  les  contagions, 

(2)  Boudin,  Géogr.  méd.,  p.  70. 

(3)  Lind,  lue,  eit,y  p.  22, 23. 

(4)  Saurel,  Essaild'une  climatologie  de  Monte^ndoOy  p.  119. 
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Il  faudrait  chercher  ai  les  météores  ne  se  sont  point  corn- 
portés  cette  année  d'une  manière  exceptionnelle ,  de  façon 
à  créer  des  foyers  miasmatiques  ou  à  rendre  funestes  des  sur- 
faces palustres  auxquelles  ils  ne  fournissent  point,  année 
commune,  l'occasion  d'entrer  en  activité. 

Nous  avons  vu  aussi  que,  d'après  M.  Alcide  d'Orbigny,  les 
fièvres,  longtemps  inconnues  dans  la  province  de  GorrienteSi 
s'y  sont  établies  depuis  quelques  années,  fait  qui  denuinde 
vérification  et  qui  peut-être  trouverait  son  explication  dans 
les  changements  survenus  dans  l'hydrologie  de  ce  pays. 

fi^ne,  assainie  par  de  terribles  épidémies  dont  M.  l'inspec* 
leur  Maillot  s'est  fait  Vhistoriên  (1),  est  de  nouveau  en  proie 
à  la  maladie  en  1852  et  1853.  Les  canaux  sont  obstrués,  les 
eaux  se  dévelrsent  sur  la  plaine  :  la  cause  est  palpable ,  et 
M.  l'inspecteur  Michel  Lévy,  dans  le  rapport  adressé  au  mi- 
nistre lors  d'une  de  ses  missions  en  Algérie,  avait  même 
prédit  qu'elle  ramènerait  les  mêmes  effets  désastreux.  En 
1653,  non-seulement  B6ne  subit  le  retour  de  l'épidémie  de 
l'année  précédente,  mais  d'autres  points  de  la  province^ 
Guelma  par  exemple,  o(i  l'on  ne  peut  invoquer  la  même  in- 
curie pour  le  maintien  des  travaux  d'assainissement,  virent 
également  se  développer  une  endémo^épidémie  insolite.  Est-ce 
une  véritable  propagation  de  l'épidémie,  ou  bien  des  cir« 
constances  météorologiques  spéciales  peuvent-elles  expliquer 
la  génération  des  fièvres  palustres  dans  ces  diverses  localités 
jusqu'alors  beaucoup  moins  maltraitées? 

On  voit  que  bien  des  questions  graves  surgissent  à  chaque 
instant,  quand  on  considère  la  fièvre  palustre  non  pas  dans 
une  localité  restreinte,  mais  lorsqu'on  essaie  de  promener 
ses  investigations  sur  la  surface  du  globe. 

Ces  questions,  nous  n'avons  point  la  prétention  de  les 
résoudre  ;  nous  les  posons  sous  toute  réserve  :  les  fièvres  sa 
propagent-elles  quelquefois  hors  de  leurs  foyers,  à  la  manière 

(i)  MtlHot^  ThiUé  (Tes  fd^ei  tm  irrît.  cérébro-ipinaks  fntWmHt. 
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des  grandes  épidémies,  ou  peut-on  toujours,  dans  ces  cas,  fc 
rendre  compte  des  faits  par  un  règne  raétéorologiqt^e  insolite 
ou  par  divers  travaux  ayant  activé  les  élaboralions  palustres? 
Enfin,  en  prenant  en  considération  certaines  épidémies  qui 
paraissent  avoir  suivi,  en  Amérique  et  môme  dans  l'ancien 
continent,  les  bouleversements  du  sol,  les  tremblements  de 
terre,  les  grands  phénomènes  terrestres ,  ne  pourrait-on  pas 
se  demander  si,  dans  quelques  circonstances,  les  émanations 
telluri(iues  et  les  perturbations  cosmiques,  n'agiraient  pas  sur 
une  échelle  plus  large  encore  que  celle  que  nous  avons  assi- 
gnée aux  divers  foyers  palustres  dont  nous  nous  sommes  ef- 
forcé de  démontrer  l'existence? 

Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  Bône.  En  1853,  un  fait 
curieux  paraît  s'y  être  présenté  ;  les  hauteurs  de  l'Edougth, 
ordinairement  préservées,  n'ont  plus  donné  l'immunité  a  ceux 
qui  les  habitent.  Ce  fait  a  paru  singulier;  mais  ne  trouverait- 
il  pas  son  explication  dans  les  considérations  qui  suivent  ? 
Une  certaine  altitude  suffit  pour  protéger,  dans  les  localités 
italiennes  où  la  malaria  n'est  pas  très  intense  ;  mais,  aux  ma- 
rais Pontins  et  dans  les  maremmes  toscanes  plongées  dans 
Varia  caitiva,  les  habitants  étages  à  cette  hauteur  ne  sont  plus 
à  l'abri ,  et  il  leur  faut  s'élever  davantage  s'ils  veulent  braver 
l'endémo-épidémie.  Les  grands  travaux  exécutés  dans  les 
marais  Pontins  n'ont  point  débarrassé  la  plaine  des  fièvres 
qui  la  rendaient  mortelle,  mais  ils  ont  abaissé  l'altitude  et 
raccourci  Téloignement  horizontal  nécessaires  pour  créer 
l'immunité.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que,  dans  beaucoup  de 
cas  au  moins,  le  rayon  de  la  propagation  du  miasme  est  en 
raison  directe  de  l'intensité  de  celui-ci,  sans  nier  les  influences 
des  vents  et  de  la  topographie.  Dès  lors  pourquoi  s'étonner 
si,  pendant  que  l'altitude  requise  pour  la  salubrité  baissait 
aux  marais  Pontins  rendus  moins  malsains,  elle  croissait  au 
contraire  à  Bône  dévorée  par  une  épidémie  intense? 

Enfin  nous  terminerons  ce  chapitre  en  posant  quelques 
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jalons  relativement  à  une  question  à  laquelle  on  n'a  pas  encore 
donné  une  solution  basée  sur  des  faits  assez  nombreux  et 
recueillis  sur  un  champ  assez  vaste. 

Nous  avons  ailleurs  établi  une  dichotomie  fondamentale 
entre  les  causes  morbifiques  qu'on  rencontre  dans  les  contrées 
chaudes  et  palustres  :  l""  conditions  essentielles  et  inamovibles 
consistant  dans  les  milieux  climatologiques  môme  ;  2«  condi- 
tions accidentelles  et  plus  ou  moins  amovibles,  par  exemple 
les  foyers  palustres.  On  s'acclimate  aux  premiers  en  devenant 
semblable  aux  indigènes  qui  les  tolèrent  plus  ou  moins  par- 
faitement, mais  on  ne  s'habitue  point  aux  seconds  :  nouveaux 
venus  et  habitants  paient  le  tribut  au  toxiquedes  marais,  avec 
cette  différence  que  les  premiers,  débilités  par  le  travail  de  Tac- 
elimalement,  sont  plus  accessibles  à  toute  cause  morbifique. 

Mais  il  faudrait  apprécier  rigoureusement  les  aptitudes,  les 
impressionnabilités  diverses  des  indigènes  et  des  immigrants. 
Notre  expérience  en  Algérie  et  en  Italie  nous  a  démontré  que 
de  deux  groupes,  l'un  d'Indigènes,  l'autre  d'immigrants,  ce- 
lui-ci présentera  plus  de  fièvres  intermittentes  simples,  et  que 
les  conditions  toxiques  qui  ne  produisent  chez  l'habitant 
qu'une  fièvre  de  cette  nature,  en  engendrent  souvent  une  per- 
nicieuse chez  le  nouveau  colon  ou  chez  le  soldat  ;  remarques 
qui  viennent  d'être  répétées  près  d' Ammam  Meskoutin ,  par 
un  autre  médecin  miUtaire  (1),  et  qui  nous  semblent  con- 
sacrer suffisamment  un  principe  désormais  acquis  à  la  science. 
Nous  ajouterons  notre  contingent  à  ces  faits  d'observation  : 
le  petit  vapeur  qui  fait  le  service  de  Rome  à  Civita,  par  le 
Tibre,  l'étroit  canal  de  Trajan  et  la  mer,  a  d'abord  été  des- 
servi par  des  marins  français  qui  tous  sont  tombés  malades 
de  fièvres  souvent  graves,  de  sorte  que  le  commandant  Oli- 
vieri  a  été  obligé  de  remplacer  son  équipage  par  des  Italiens 
qui  ont  bien  mieux  résisté  aux  miasmes  de  la  plaine. 

(1)  Caucse,  Delà  cachexie  paludéenne  en  Afriqtne.Tïïèée  de  Montpellier, 
1851,  p.  14. 
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Ici  encqre  nous  rencontrons  dea  exceptions  inexplicables, 
plus  apparentes  probablement  que  réelles,  car  des  f^its  arri- 
vant de  si  loin  ne  doivent  pas  toujours  nous  parvenir  dans 
leur  vérité  primitive.  Ainsi  Lind,  qui  nous  apprend  qu'en 
Guinée  les  indigènes  sont  souvent  malades  et  vivent  peu 
(p.  88),  dit  au  contraire  qu'en  Virginie  et  au  Maryland,  pays 
funestes  am  Anglais,  les  habitants  se  portent  bien  générale- 
ment, au  milieu  des  fièvres  et  des  affections  abdominales  qui 
sévissent  sur  les  immigrants  (p.  kU).  Mais  voici  un  faitbieo 
plus  curieux  encore,  rapporté  par  M.  Dutrouleau  (i),  qui  rem- 
prunte à  M.  Grimai  :  sur  le  littoral  de  Madagascar,  si  funeste 
aux  Européens,  les  Malgaches  ne  connaissent  pas  la  fièvre 
paludéenne  et  ne  leussent  peut-être  jamais  connue,  si  les 
Européens  ou  les  habitants  de  Tintérieur,  n'étaient  venus  leur 
prouver  l'insalubrité  de  ces  terres  basses.  A  Madagascar,  les 
végnicoles  établissent  même  de  préférence  leurs  habitations 
au  bord  des  marais  du  rivage.  Certes,  on  nous  permettra 
d'attendre,  avant  d'admettre  un  fait  qui  se  trouve  en  aussi 
flfigrante  contradiction  avec  l'observation  unanime. 

Nous  avons  dit  qu'en  Algérie,  en  Italie  et  dans  tous  les  paya 
à  fièvre  en  général ,  les  habitants  arrivent  à  une  sorte  d'as- 
suétude,  de  demi^rtolérance,  mais  pas  à  une  immunité  com- 
plète ;  ils  sont  frappés ,  mais  moins  vivement  M.  Vivien  (3) 
constate  les  mêmes  faits  au  Sénégal ,  où  les  Européens  sont 
atteints  de  fièvres  pernicieuses  là  où  les  noirs  n'ont  que  la  fièvre 
intermittente  simple.  Mais,  chose  fort  remarquable,  la  tolé- 
rance gagnée  dans  une  localité,  au  milieu  de  cei*tains  foyers 
palustres  ne  parait  pas  se  continuer  ailleurs  :  ainsi  les  Yolofs 
amenés  du  Sénégal  au  Gabon,  et,  lorsque  la  traite  existait, 
les  esclaves  conduits  du  haut  Sénégal  à  Saint^Louis,  mou- 
raient souvent  d^  fièvre  pernicieuse  pendant  les  pFemiers 

(1)  Dutrouleau,  Éludes,  etc.,  in  Gaz,  méd.,  1859,  p.  793. 
(S)  VivItQ,  Estai  sur  kt  fièvres  mtermUienle$pemieieuies  oksei»>éet  à  la 
càie  occidentale  d^ Afrique,  Thèse  de  Montpellier,  1851. 


ii)Qi$.  Nous  pouvons  opposar  àees  faits  c^ui:  dpnt  nous  «vqqi 
été  ténooio  en  It^li^  :  1^  r^iments  Yônant  de  Corse  »t  d'Air 
gérie  ppt  moifis  souQiart  que  ceui^  qui  arrivaient  de  Fr^inoe, 
de  nos  provinces  septentrionales  i^olammeiU;  et  cette  in^YUU** 
pité  relative  rpulait  pon-seulemept  sur  les  flèvpa^  dpe«  %ux 
influapces  essentielles  du  climat  mdpei  H^ais  eusai,  quoique  jt 
ttu  plus  f^il^le  degré,  sur  les  pyi'e»ias  palustres  propraiofi»! 
dites,  ç'est-rà-dire  sur  les  maladies  dépendantes  d'une  coui 
ditiou  Hccidentalle,  des  fpyers  rpiasœatiques. 

RÉSUMl;  ET  CONCLUSION. 

Dans  notre  premier  mémoire  et  d^ns  celui-ci,  uqus  établis- 
sons qu'on  a  donné  une  acceptipn  trop  restreinte  au  mot 
marais^  pathogéniqupiueot  parlî^ïlt,  ep  ne  comprenant  soun 
cette  dénomination  que  le  m^i'fti^  (yP^-  I^  ^^  U^^  ^^^^ 
d'autres  circonstances  et  d'accidents  qui  peuvent  eugepdrer 
je  miasme  palustre  ;  ce  sont  :  les  e^M^  souterraines,  les  éla^ 
borationsqui  se  passent  dans  l'iu^rieur  ^U  sol,  surtout  quand 
celui-ci  est  poreux,  volcanique,  humide,  riclie  en  sulfates 
terreux  et  en  matière^  végétû-pnimales,  ou  formé  par  des  s^l- 
lyvions  reposant  sur  un  fond  marin  de  récente  formation  ; 
les  plaines  basses,  humide^,  m$inquan^  d'^ppulemen^  ;  les  ir 
rigations  étendues ,  les  rizières ,  les  inondations  :  le  remue 
ment  et  le  défrichement  des  terres  vierges  ;  les  alternatives  ^ç 
pluies  séparées  par  des  jours  chauds,  ou  de  rosées  et  de  brquil- 
lards  nocturnes  succédant  à  des  journées  torrides;  l'inculture 
des  terres;  les  routoirs  et  certains  fqyers  que  l'incurie  d^ 
habitants  laisse  s'accumuler  dans  les  vijles  mêmes,  etp*»  ete 
Chaque  énoncé  a  reçu  l'appqi  de  fsifô  repuei}lis  en  4)8^Tle  ^^ 
en  Italie. 

En  comprenant  ainsi  le  mot  r»?qra«s,  ou  peut  toujours  rft|- 
tacher  les  fièvres  à  un  foyer  palustre.  Pour  établir  le  parfil- 
lèle  entre  r^tenc|ue  de  celui-ci,  etlenomt^re  et  1^  gravité  des 
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fièvres,  il  faut  prendre  en  considération  les  vents  dominants, 
le  règne  de  certaines  influences  météorologiques,  la  constitu- 
tion physique  des  foyers,  les  dispositions  topographiques,  la 
température,  l'altitude,  etc. 

Dans  le  premier  mémoire  et  dans  celui-ci,  nous  prouvons 
que  les  miasmes  sont  la  cause  déterminante,  les  agents  mé- 
téorologiques la  cause  occasionnelle  des  fièvres  à  quinquina* 
Les  élaborations  palustres  demandent,  pour  s'exécuter,  le 
concours  de  la  chaleur,  de  l'humidité,  de  l'air  ;  la  constitu- 
tion caldo-humide  et  certaines  vicissitudes  thermo-hygro- 
métriques favorisent  surtout  ces  élaborations.  Il  y  a  consé- 
quemment  un  certain  rapport  entre  le  jeu  des  météores  et 
Tendérao-épidémie  ;  mais  celle-ci  ne  provient  pas  plus  de  ces 
agents,  que  la  germination  n'est  constituée  par  l'eau,  la  cha- 
leur et  l'air,  éléments  sans  lesquels  elle  ne  peut  avoir  lieu. 

Nous  passons  en  revue  les  conditions  météorologiques  qui 
accélèrent  l'élaboration  palustre  et  celles  qui  la  retardent  ou 
qui  l'empêchent.  La  môme  vicissitude  météorologique  peut 
activer  le  dégagement  miasmatique  dans  un  foyer  et  l'enrayer 
dans  une  autre  espèce  de  laboratoire  palustre.  Un  coup  d'œil 
rapide  jeté  sur  la  surface  du  globe  montre  qu'en  tout  lieu  la 
répartition  si  différente  des  fièvres  dans  les  diverses  saisons  de 
l'année  est  liée  au  règne  des  météores  (cause  occasionnelle), 
quand  il  existe  des  foyers  (cause  déterminante)  ;  mais  que,  en 
l'absence  de  ceux-ci,  le  climat  et  les  météores  sont  impuissants 
à  engendrer  de  toutes  pièces  ces  pyrexies.  Les  divers  agents 
météorologiques  n'agissent  pas  seulement  comme  causes  oc- 
casionnelles ;  les  vésicules  aqueuses  sont  les  dissolvants ,  les 
vents  les  propagateurs  du  miasme.  Ces  agents  et  la  matière  de 
l'hygiène  remplissent  aussi  indirectement  le  rôle  de  causes 
prédisposantes  :  l'économie,  troublée  par  leurs  vicissitudes, 
devient  plus  impressionnable  par  le  toxique  palustre,  comme 
par  toute  autre  cause  morbifique. 
Ce  deuxième  mémoire  a  surtout  pour  but  de  combattre 
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l'opinion  des  médecins  qui  attribuent  la  génération  des  fièvres 
à  quinquina  endémo-épidémiques,  aux  agents  de  la  météo- 
rologie, principalement  aux  vicissitudes  thermoélectro-hy- 
grométriques  nycthémérales  et  accidentelles.  Nous  établis- 
sons, contrairement  à  cette  étiologie,  qu'un  refroidissement, 
qu'une  perturbation  quelconque  de  l'économie,  peuvent  oc- 
casionner la  fièvre  dans  un  pays  palustre,  tandis  qu'ils  don- 
neront naissance  à  une  tout  autre  maladie  dans  un  pays  non 
palustre.  C'est  que,  dans  le  premier  cas ,  la  cause  occasion- 
nelle fait  entrer  en  action  la  cause  déterminante,  et  que  celle- 
ci  manque  dans  le  second  cas.  Nous  prouvons  ensuite  qu'il 
n'existe  point  de  concordance  entre  ce  fait,  amplitude  et  fré- 
quence des  vicissitudes  météorologiques,  influences  caldo- 
humides  habituelles  d'une  contrée,  et  cet  autre,  nombre  et 
gravité  des  fièvres  régnantes.  Pour  arriver  à  cette  démonstra- 
tion, nous  envisageons  successivement  le  climat  en  pleine 
mer,  sur  les  montagnes,  enfin  sur  les  côtes.  Dans  les  deux 
premières  conditions  topographiques,  il  n'existe  pas  de  fièvres 
endémo-épidémiques,  malgré  l'humidité,  la  chaleur  et  leurs 
vicissitudes,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  foyer  paludéen.  Le  long 
de  côtes  ou  de  rives  soumises  aux  mêmes  influences  météo- 
rologiques, soit  sur  le  littoral  de  la  mer,  soit  sur  le  bord  des 
lacs  et  des  fleuves,  on  voit  les  fièvres  apparaître  là  seulement 
où  se  rencontrent  des  surfaces  miasmatiques.  Celles-ci  sont 
très-souvent  de  nature  à  ne  pouvoir  pas  modifier  sensible- 
ment le  climat.  Si  deux  régions,  l'une  salubre,  l'autre  insa- 
lubre ,  ne  difl'èrent  que  par  la  présence  d'un  laboratoire  d'ef- 
fluves dans  la  localité  fébrile,  c'est  bien  évidemment  à  ce  qu'il 
y  a  de  spécial  dans  cette  dernière,  c'est-à-dire  à  la  source 
d'exhalaison,  qu'il  faut  attribuer  les  fièvres,  et  non  aux  con- 
ditions qui  sont  pareilles  de  part  et  d'autre.  Nous  achevons 
la  démonstration  en  prenant  çà  et  là  diverses  localités  qui 
ofirent  un  contraste  frappant  entre  l'intensité  des  prétendues 
causes  météorologiques  et  l'immunité  fébrile  dont  elles  jouis- 


9#Qt,  OU,  vic0  per^^,  enlr§  la  gravité  (jie  Vepdéipoépidftiple  ei 
rinsignifianca  des  écarU  météorologiques .  Nous  moptTQPs 
aiissi  que  les  fièvres  ne  sont  point  réparties  SMf  U  surfapo  4u 
globe-  d*après  l'intensité  de  la  cbaleur  et  des  autres  ag^nti 
météorologiques,  car  deui^  contrées  isothermes  peuvent  âtre 
Tune  fiévreuse  et  Tautresalubre.  L'assainissement,  ^^M  f^han- 
gement  notable  dans  le  oUmat,  qui  est  la  conséquence  de  cer^ 
tains  travaui:  de  dessèchement  ou  d'aménagement  d^  mk^f 
ou  même  de  simple  séparation  des  eaui(  dou^  et  des  e^ui; 
salées ,  prouve  également  que  ce  n'était  point  le  climat ,  mais 
une  circonstance  accidentelle  qui  produisait  rendémp-épidéi- 
mie  tëbrila 

Des  statistiques  établissent  ensuite  que  s'il  n'y  a  poiut 
parallélisme  entre  l'intensité  et  les  vicissitudes  météorqjo^ 
giques  d'une  part ,  et  Vendémo-épidémie  palustre  d'autre 
part,  il  n'en  e:(iste  pas  davantage  entre  celle-ci  et  Tévolqtion 
de  la  saison  chaude  :  l'endémo-épidémie  fait  explosion  veiis 
l'apogée  de  la  chaleur  et  augmente  encore  quand  cellô-ci 
diminue  ;  puUe  part  les  mois  les  plus  chaudf^  ne  sont  les  plus 
fiévreux- 

Passant  à  un  autre  ordre  de  preuves,  nous  appelons  l'at* 
tention  sur  une  foule  de  phénomènes,  dont  on  ne  peut  se 
rendre  compte  qu'en  admettant  le  miasme.  Les  plus  caractér 
ris  tiques  de  ces  phénomènes,  mais  non  pas  tous  ceux  que 
nous  discutons,  se  rangent  sous  les  sept  chefs  suivants  : 

1**  Fièvres  simples  et  même  pernicieuses  se  déclarant  imr 
médiatement  après  le  passage  dans  un  endroit  marécageux,  le 
lendemain  ou  même  après  quelques  heures,  tandis  que,  dan§ 
une  localité  non  palustre,  l'impression  d'aucune  vicissitude 
météorologique  n'amène  un  pareil  résultat,  * 

2'  Fièvres  qui  se  développent  quelquefois,  même  hors  ém 
foyers  générateurs,  après  Tingestion  de  Teau  marécageuse-  {ci 
les  vicissitudes  de  l'atmosphère  ne  sont  certes  pas  interveuu^» 

9"  Périodea  plus  ou  moins  prolongée^  4*ln^iib^(K)n  «t  d^ 


latei)ae4u  miasme  palustre,  qui  font  oéoessairemeni  supposer 
u(i  g^rme,  que  impiégnation ,  une  inloKieation. 

A*  Périodicité  régulière  si  fréquente  dans  les  reebutes.  Si 
ces  reebutes  étaient  produites  par  quelques  vicissitudes  at*- 
mosphériques,  elles  seraient  irrégulières,  fortuites  comme  ces 
vicissitudes.  En  acceptant  comme  un  fait  la  prolongation 
d'un^  intoxication  permanente,  mais  le  plus  souvent  silen- 
cieuse, pn  n>st  pas  obligé  d'invoquer  Tinfluence  d'une  nou- 
velle cause  déiern^inante. 

5«  Assainissement  relatif  par  la  simple  séparation  des  eaux 
douces  et  des  eaux  salées,  sans  destruction  des  marécages,  et 
conséquemment  sans  changement  notable  dans  les  conditions 
atmosphériques  auxquelles  ou  voudrait  attribuer  les  fièvres . 

6"*  Cas  isolés  de  fièvre  pernicieuse  mortelle,  de  fièvre  grave, 
de  fièvre  bénigne  de  première  invasion,  observés  à  Rome 
pendant  l'hiver  ;  rien  de  pareil  dans  Tété  des  régions  tem- 
pérées non  palustres,  quoique  la  température  soit  plus  élevée 
et  les  oscillations  plus  amples. 

T  Production  de  fièvres  palustres  lors  du  remuement  des 
terres  vierges  ;  immunité  relative  lors  du  remuement  des 
terres  déjà  mises  en  culture  précédemment.  Les  circonstances 
hygiéniques  et  météorologiques  peuvent  d*ailleurs  être  les 
mêmes  de  part  et  d'autre.  Lors  des  grands  travaux  de  tçrras- 
sei^ent ,  non-seulement  les  ouvriers  exposés  apx  intempé- 
ries, mais  aussi  les  habitants  des  villes,  dans  Ipurs  coqm^ode^ 
demeures,  sont  sujets  aux  fièvres  palustres;  ce  n'est  donc 
ppipt  aux  fatigues  ni  aux  vices  de  Thygiène  des  travailleurs 
qu'il  faut  attribuer  la  génération  des  pyrexies. 

Enfin,  nous  faisons  ressortir  les  nombreuses  analogies  qui 
rapprochent  les  fièvres  palustres  des  affections  diies  à  un 
ger^ie,  à  un  miasme,  à  une  intoxication  ;  savoir  :  incubatiop 
souvent  prolongée ,  cachexie  spéciale ,  traitement  spécifi- 
ée i  etc, 

U^  biographie  e^  (a  mét^rplogi^  compara  dp  contrée^; 
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très  divei*ses,  la  géographie  médicale,  une  foule  de  faits,  la 
pathologie,  entre  autres  la  symptomatologie,  voire  inénie  le 
traitement,  exigent  en  vérité  l'origine  miasmatique  des  affec- 
tions dites  fièvres  à  quinquina,  palustres,  intermittentes. 

Tout  en  professant  que  les  fièvres  intermittentes  endémo- 
épidémiques  sont  dues  k  un  miasme,  nous  admettons  des 
fièvres  intermittentes  sporadiques  amiasmatiques,  nerveuses, 
sans  intoxication ,  produites  par  des  causes  très  diverses 
(émotions  morales,  cathétérisme  urétrai,  influences  météoro- 
logiques, etc.)>.  qui  ne  ressemblent  aux  premières  que  par  la 
forme.  Enfin  il  existe  aussi  des  fièvres  intermittentes  sympto- 
matiques,  se  déclarant  le  plus  souvent  pendant  le  cours  de 
diverses  cachexies,  après  la  résorption  purulente,  etc. 


SYSTÈME  DES  AMBULANCES 

DES 

ARMÉES  FRANÇAISE  ET  ANGLAISE; 

iNSTBUCTIONS  QUI  RÈGLENT  CEriË  BRAEiCUK  DD  SERYICB  ADMINISTRATIF  ET  HBDICAL, 

WAB,  M.  BOUBXir, 

Médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  dn  Koulu. 

Les  événements  politiques  donnent  aujourd'hui  un  intérêt 
particulier  d'actualité  à  Tétude  des  institutions  des  hôpitaux 
militaires  en  campagne.  A  ce  sujet,  nous  pensons  qu'une  des- 
cription du  système  des  ambulances  de  quelques  armées  eu- 
ropéennes, accompagnée  des  instructions  qui  règlent  cette 
partie  du  service  administratif  et  médical,  ne  sera  pas  dé- 
pourvue d'une  certaine  opportunité. 

Quel  est  le  chiffre  normal  des  officiers  de  santé  et  d'admi- 
ni)stration,  et  des  infirmiers  de  tous  grades  qu'il  convient  d'af- 
fecter en  principe  aux  ambulances  et  sections  d'ambulance  , 
selon  l'effectif  des  troupes?  Quelle  est  la  place  réglementaire 
et  quels  sont  les  devoirs  de  ce  personnel?  Quel  est  la  compo- 
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sition  du  matériel  d'ambulance?  Quels  sont  les  objets  ren- 
fermés dans  les  sacs  et  sacoches  d'ambulance  des  corps  d'infan- 
terie et  de  cavalerie?  Quel  est  le  contenu  du  caisson  nouveau 
modèle?  Enfin,  quel  est  le  nombre  des  bêtes  de  somme  à  af- 
fecter aux  ambulances,  tant  pour  le  transport  du  matériel  que 
pour  celui  des  blessés  et  des  malades? 

Toutes  ces  questions  d'un  si  haut  intérêt ,  non-seulement 
pour  le  personnel  médical,  mais  encore  pour  l'administration 
de  l'armée ,  ont  été,  à  diverses  époques,  l'objet  d'études  sé- 
rieuses de  la  part  de  plusieurs  commissions  ;  mais  aucun  tra- 
vail résumant  l'ensemble  de  ces  études  n'a  été  publié  jusqu'ici. 
C'est  en  vue  de  combler  cette  lacune  que  nous  avons  essayé 
de  réunir  ici  les  documents  les  plus  importants  sur  le  grave 
problème  des  ambulances  des  armées  française  et  anglaise. 

Art.  !•'.  —  Armée  française. 

Le  service  des  hôpitaux  en  campagne  est  représenté  par 

les  AMBULANCES,  IcS  HOPITAUX  TEMPORAIRES  et  par  leS  DÉPOTS  DK 
CONVALESCENTS. 

Le  personnel  attaché  à  ces  divers  établissements  se  com- 
pose d'officiers  de  santé ,  d'officiers  d'administration  et  de 
détachements  d'infirmiers  militaires. 

Le  règlement  du  !•'  avril  1831  fixe  ainsi  la  composition 
du  personnel  médical  et  administratif  d'une  division  d'infan- 
terie (art.  1056). 


Médecins 6 

Pharmaciens 3 

OfGciersd*adnninistration.     5 


InGrmiers  majors  ....     3 
Infirmiers  ordinaires.  .   .  <7 


L'ambulance  d'une  division  de  cavalerie  comporte  le  même 
personnel  d'officiers  de  santé,  mais  son  personnel  d'adminis- 
tration ne  compte  que  trois  officiers  et  deux  infirmiers  ordi- 
naires (art.  1057). 

Un  décret  du  16  ventôse  an  ii  attachait  à  chaque  ambu- 
lance un  coutelier,  placé  sous  les  ordres  du  chirurgien  chef 
de  service  ;  un  ouvrier  pouvait  lui  être  adjoint.  L'arrêté  du 
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2a  theninidor  an  viii,  art.  S81  à  385,  reproduit  les  mêmes 
prescriptions. 

Le  matériel  du  service  des  hôpitaux,  en  campagne,  se  com- 
pose de  mobilier,  d'objets  de  consommation  et  de  panse^ 
ments,  d'instruments  de  chirurgie,  de  médicaments. 

Les  ambulances  sont  des  hôpitaux  organisés  de  manière  à 
pouvoir  suivre  les  troupes  dans  tous  leurs  mouvements. 

Au  moment  du  combat,  la  section  active  de  l'ambulance 
se  subdivise  en  ambulance  volante  et  en  dépôt  d'ambuianee. 

La  première  compte  deux  officiers  de  santé ,  un  offi- 
cier d'administration  et  deux  infirmiers.  Elle  a  pour  mis* 
sion  de  porter  des  secours  partout  où  ils  sont  jugés  nécessai- 
res. Son  matériel  se  compose  d'un  caisson ,  ou ,  si  la  nature 
du  terrain  s'y  oppose,  de  quelques-uns  des  paniers  du  caisaon 
que  l'on  charge  sur  un  des  chevaux  de  l'attelage. 

L'autre  partie  de  la  section  active  forme  le  dépôt  d'ambu- 
lartce  sur  lequel  sont  dirigés  les  blessés  pour  y  être  pansés. 

Le  dépôt  s'établit  dans  un  lieu  abrité  et  pourvu  d'eau.  Un 
drapeau  rouge  placé  sur  le  point  culminant  du  dépôt  sert  de 
signal  (art.  1107). 

Les  ambulances  ainsi  que  les  hôpitaux  temporaires  n'em- 
ploient que  des  demi-fournitures.  Celles-ci  se  composent  d'une 
paillasse,  d'un  sac  à  paille  et  d'une  couverture,  avec  trois 
draps,  trois  chemises  et  trois  coiffes  de  bonnets  pour  chaque 
malade.  On  ajoute  un  dixième  de  fournitures  complètes  pour 
les  blessés  et  les  officiers. 

Le  traitement  ainsi  que  le  régime  alimentaire  des  ambu- 
lances sont  réglés  d'après  les  moyens  en  vigueur  dans  les  hô- 
pitaux permanents. 

L'installation  du  service  des  ambulances  étant  essentielle- 
ment subordonnée  au  nombre  présumé  des  malades  et  blessés 
à  recevoir,  il  serait  très  avantageux  d'avoir  toujours  une  base 
iDertaine  pour  cette  évaluation.  Mais  on  comprend  combien 
une  telle  estimation  doit  varier,  selon  les  temps,  les  lieux  et 
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le  genre  de  guerre.  Ce  n*est  donc  qu*à  titre  de  simple  rensei** 
gnement  que  nous  rappellerons  ici  quelques  faits  ayant  trait 
à  Gè  sujet. 

Il  résulte  de  divers  doëunlents  officiel  que  la  ftnoyenne  dee 
malades  aux  hôpitaux,  sur  un  effectif  de  l,l)00«honimes,  est  : 

t^our  rarmée  française  en  France,  dé 45,5 

Polir  l*armée  prussienne  en  Prasse,  dé 44 

Pour  l'armée  anglaise  dans  le  Royaume- Uni,  dé.     40 

Le  rapport  ofiiciel  sur  Tassant  de  Gonstantiue,  13  octo- 
bre 1837)  porte  le  chiffre  des  blessés  à  506,  dont  380  offi- 
ciers,  sut*  un  effe<itif  de  12,&53  hommes;  mais,  dès  le  lende*- 
main  \U,  lie  liombré  des  blessés  à  l'iiôpital  n'était  que  de  306, 
dont  27  officiers.  La  grande  armée,  en  1812,  a  perdu  à  la 
bsitâille  de  la  Moskowa ,  en  hommes  tués  (officiers,  sous-offi* 
ciers  et  soldats),  6,5^7,  plus  11)  colonels  et  12  généraux  ;  les 
blessés  étaient  au  nombre  de  21,453.  La  perte  des  Russes 
s'élevait  50,000  hommes.  (Denuiée ,  Itinéraire  de  l'empereur 
Napoléon.)  Dans  une  période  de  guerre  de  quarante-un  mois, 
de  janvier  1811  à  mai  181/i,  et  sur  un  effectif  de  61,511  com- 
battants, l'armée  anglaise  a  compté ,  en  moyenne,  240  hom- 
mes absents  (iu  corps  sur  1,000,  dont  2â5  pour  maladies 
internes,  et  15  pour  cause  de  blessures. 

§  v^.  Service  des  ambulanccs  da!»  l'intéeieur. 

Une  instruction,  du  io  avril  1852,  a  réglé  le  service  des 
ambulances  pour  l'intérieur.  Nous  ne  donnerons  que  quel- 
ques eiiràits  de  ce  document» 

Les  dépôts  d'ambulance  sôtit  établis  dans  des  locaoK  appropriési 
à  l'avancé,  à  leur  destinatidb. 

Lt»  persotini^l  de  chaque  dé^ôt  se  composé  de  : 

^  médeciii  major  ;  4  aides-maJors  oa  soos-aidés  ;  1  officier  d'ad-^ 
miâidtration  ;  t  itiBirmiers -majors  ;  4  0  infirmiers. 

Ld  mitêrîel  de  chaque  dépôt  comprend  : 

1^  Vtt  caisson  d'ambulance  garni  en  raison  des  besoins  présu* 
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mes  et  conlenanl  une  réserve  en  objels  de  pansemenl  de  toule  es- 
pèce ;  2°  trente  matelas»  trente  traversins  et  soixante  couvertures  ; 
V  Dix  fournitures  complètes  avec  leurs  châlits  ;  4*  dix  brancards  à 
bretelles  munis  chacun  d'une  couverture  de  campement  ;  5®  deux 
voitures  omnibus  pour  le  transport  des  blessés,  et  généralement  les 
instruments  de  chirurgie,  les  objets  de  pansemenl,  les  médicaments, 
Jes  ustensiles  et  le  mobilier. 

A  leur  arrivée  au  dépôt  d'ambulance,  l'officier  do  santé  et  Toffî- 
cier  d'administration  prennent ,  de  concert ,  les  mesures  propres  à 
assurer  les  premiers  soins  aux  blessés.  Après  leur  pansement,  tous 
les  blessés  transportables  sont  évacués  sur  l'hôpital  militaire  ou  civil 
le  plus  à  proximité.  Les  blessés  dont  l'état  ne  permet  pas  le  déplace- 
ment, sont  seuls  conservés  dans  les  dépôts  d'ambulance. 

Chaque  voiture  d'évacuation  est  accompagnée  par  un  infirmier 
assez  intelligent  pour  remédier,  pendant  le  trajet,  aux  accidents  qui 
pourraient  survenir.  Gel  infirmier  est  muni  d'un  carnet  portant  l'in- 
dication du  nombre  de  blessés  qu'il  accompagne  et  des  objets  que 
l'ambulance  peut  avoir  à  demander.  Chaque  blessé  est,  en  outre, 
porteur  d'un  bulletin  d'évacuation  dont  les  indications  sont  rem- 
plies tant  par  l'officier  d'administration  que  par  l'officier  de  santé, 
qui  mentionne  la  nature  de  la  blessure ,  les  opérations  prati- 
quées, etc. 

Le  personnel  de  chaque  ambulance  mobile  est  composé  de  : 

4'*  Demi -section.  — 4  médecin  major;  4  médecin  sous-aide*  major; 
\  officier  ou  élève  d'administration  ;  5  infirmiers. 

2®  Demi'section,  — ■  4  médecin  aide-major  ;  4  infirmier  major  : 
5  infirmiers. 

Le  matériel  de  chaque  section  d'ambulance  mobile  se  compose  de  : 

4  guidon  d'ambulance,  distingué  par  un  n°  de  série  ;  2  sacs  d'am- 
bulance ;  %  musettes  appareil  ;  2  bidons  de  vinaigre  ;  8  brancards  ; 
4  6  couvertures  ;  4  ou  plusieurs  voitures  pour  les  blessés,  et  généra- 
lement des  objets  nécessaires. 

Les  ambulances  mobiles  s'établissent,  au  moment  de  l'action,  le 
plus  près  possible  de  la  ligne  de  combat,  dans  un  lieu  à  l'abri  comme 
rez-de-chaussée  de  bâtiment  public,  ou  mieux  encore  boutiques  suf- 
fisamment grandes  ayant  des  tables,  sièges,  fontaines,  etc. 

L'officier  d'administration  fait  aussitôt  mettre  en  vue  le  guidon 
d'ambulance,  prend  ses  mesures  et  dispose  des  infirmiers  de  manière 
à  assurer  le  prompt  enlèvement  des  blessés  et  des  morts. 

Les  blessés  ayant  reçu  des  officiers  de  santé  un  premier  panse- 
ment, sont  évacués,  le  plus  tôt  possible,  soit  sur  les  dépôts  d'amba- 
iHnce,  soit  sur  les  hôpitaux  militaires  ou  civils  les  plus  voisins. 

Les  blessés  qui,  au  moyen  du  matériel  réglementaire  de  pansement, 
ont  reçu  les  premiers  soins  des  officiers  de  santé  de  leurs  corps 
sont  aussitôt  dirigés,  soit  sur  Tambalance  mobile  de  la  brigade  ou 


DBS  ARMÉES  FRANÇAISE  ET  ANGLAISE.         65 

de  la  division,  soit  sur  le  dépôt  d'ambalahce  le  plus  prochain,  poor 
de  là  être  transportés  à  l'hôpital  par  les  voitures  chargées  de  ce  ser- 
vice, à  moins  que  leurs  corps  n'aient  pu,  sans  inconvénient,  les  en- 
voyer directement  à  Thôpital. 

Quand  une  ambulance  fait  un  mouvement,  le  sous-intendant  mili- 
taire de  la  brigade,  ou,  à  défaut,  l'officier  d'administration  chef  de* 
service,  en  donne  avis  au  sous-intendant  militaire  attaché  au  quar- 
tier  général  de  la  division,  en  indiquant  l'emplacement  que  l'ambu- 
lance quitte  et  celui  qu'elle  va  occuper. 

£n  cas  d'urgence,  les  demandes  sont  directement  adressées  par 
les  sous-intendants  ou  par  les  chefs  de  service,  soit  aux  dépôts  d'am- 
bulance, soit  aux  hôpitaux  militaires  les  plus  voisins. 

§  2.  Documents  relatifs  a  l* armée  d'orient. 

Le  Moniteur  universel  du  5  octobre  185ii  a  publié  un  do- 
cument important  concernant  quelques  mesures  hygiéni- 
ques, prises  par  Fadministration  de  la  guerre^  à  Toccasion 
de  la  guerre  d'Orient.  Nous  nous  bornerons  à  en  donner 
un  extrait  succinct. 

La  ration  réglementaire  de  viande  de  250  grammes  a  été  portée 
à  350  ;  la  ration  réglementaire  de  pnin  de  750  grammes  a  été  por> 
tée  à  4,000  ;  la  ration  réglementaire  de  riz  de  30  grammes  a  été 
portée  à  60  grammes  ;  une  forte  ration  de  café  ei  de  sucre  est  donnée 
chaque  jour  au  soldat ,  et  remplacée ,  de  temps  en  temps  ,  par  une 
ration  de  vin.  • 

Chaque  homme  est  pourvu  de  tous  les  effets  réglementaires  d'ha- 
billement et  d'équipement.  On  y  a  ajouté  les  objets  dont  l'expérience 
de  la  guerre  en  Algérie,  et  les  prévisions  d'un  hiver  rigoureux  à  passer 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  ont  pu  faire  reconnaître  l'utilité  au 
double  point  de  vue  de  la  snnlé  et  du  bien-être  du  soldat. 

Pour  faire  face  à  ces  besoins  extraordinaires,  et  sans  compter  un 
renouvellement  complet  en  effets  de  grand  équipement,  il  va  être  ex- 
pédié à  l'armée  d'Orient  : 

Ceintures  de  flanelle, 137,600 

Capotes  à  capuchon 70,000 

Gants  de  laine (paires)  70,000 

Guêtres  houzeau  en  peau  de  mouton.  .  (paires)  70,000 

Cachias 70.000 

Paletots  de  peau  do  mouton 15,000 

Chemises  de  coton 280,000 

Souliers (paires)  290.000 

Guêtres  de  cuir -^  24,000 
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Guêtres  de  toile [paires)  25,000 

Bottes —  21.000 

Botlines —  6,500 

Caleçons 21,000 

Pla4  Que  collection  complète  d*effets  de  pansage  : 

Sacs-tente-abri 160,000 

Couvertures. 215,000 

Tentes  de  divers  modèles 8,000 

Grands  bidons 40,200 

Petits  bidons 150,600 

Gamelles 43,000 

Marmites 43,000 

Dans  la  prévision  que  les  organisations  réglementaires  ne  seraient 
pas  suffisanies,  et  a6n  de  pourvoir  aux  nécessités  que  l'absence  de 
ressources  locales  pouvait  faire  présumer,  il  a  été  expédié  sur  le  théâtre 
des  opérations,  («n  même  temps  que  les  premiers  envois  de  troupes, 
des  cantines  d'ambulance  pour  1 2,000  hommes,  indépendamment  de 
4ô  cantines  régimentaires  remises  aux  divers  corps,  au  fur  et  à  me-^ 
sure  de  leur  embarquement. 

12  hôpitaux  mobiles  pour  500  malades  chacun,  ci.     6,000  malades. 
1  hôpital  de  dépôt  pour  1,000  malaxies,  ci.  .  «  .     1,000 
Et  une  réserve  de  750  fournitures  complètes,  ci,  .        750 
Indépendamment  du  dépôt  faitauPirée  pour  le  ser- 
vice complet  d'un  hôpital  de  500  malades,  ci.  .        500 

Ce  qui  assure  le  service  des  hôpitaux  pour.    .  .  .     8,250  malades. 

Chacun  de  Ces  hôpitaux  est  pourvu  de  la  manière  la  plus  large,  et 
le  seul  approvisionnement  en  linge  suf6t  pour  180,000  pansements. 
Le  régime  alimentaire  a  été  assuré  dans  les  hôpitaux  par  l'envoi  de 
9,900  kilogrammes  de  conserves  diverses,  représentant  un  total  de 
620,000  portions  de  malade.  Le  service  des  médicaments  a  été  or- 
ganisé au  moyen  de  1 5  pharmacies  complètes,  pouvant  suffire  cha- 
cune au  service  hospitalier  de  500  malades,  soit  ensemble  7,600  ma- 
lades, pendant  trois  mois.  Un  dépôt  central  de  pharmacie  installé  à 
Constaniinople  comprend  les  réserves  nécessaires  pour  ravitailler  pei^ 
dantsix  mois  les  1 5  pharmacies  mobiles. 

§  3.  Matériel  d'ambulance  des  corps  d'imfanterib  et  de 

cavalerie. 
Au  moment  d'entrer  en  campagne,  chaque  régiment  est 
pourvu  de  cantines  régimentaires,  à  raison  d'une  paii*e  par 
bataiUoQ  ou  par  deux  escadrons.  Ces  cantines  sont  portées  à 
dos  de  mulet. 
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ype  décision  ministérielle  du  ^2  décembre  1839^t«tue  en 
outre  que  chaque  bataillon  d'infanterie  sera  muni  d'un  sac 
d'ambulance  et  d'un  rouleau  de  fer-blanc,  cadenassé  et  recou- 
vert d'un  étui  de  coulil  rayé,  doublé  d'une  toile  imperméa- 
ble; ce  rouleau  remplace,  sur  le  sac,  l'étui  de  tunique  du  sol- 
dat. Le  sac  entier  est  conforme  pour  le  poids  et  les  dimensions 
à  celui  de  Tinfanterie.  Cet  appareil  contient  les  objets  ci-après: 

4*   ROULBAU. 

CfDe  trousse  coDtepant  les  instruments  solvants  :  4  compresseur  à 
artères;  à  ardillons  et  à  deux  pelotes  (modèle  Charriera)  ;  4  couteau 
9  amputation,  dans  sa  gaîne,  longueur  22  centimètres;  4  couteau  à 
amputation ,  dans  sa  gaine ,  longueur  22  centimètres  ;  4  couteau 
interosseux  ,  replié  dans  sa  gaine ,  longueur  22  centimètre^  - 
2  bistouris  droits,  dont  un  à  lame  étroite,  châsse  décerne  noire 
4  bistouri  convexe,  châsse  de  corne  noire  :  4  scie  à  amputation  (mo- 
dèle Charrière)  ;  4  lame  de  scie  de  rechange  et  fort  étroite,  pou- 
vant remplacer  la  scie  à  phalange;  4  pince  à  artères,  à  coulant 
fixe  à  volonté;  2  aiguilles  à  sutures  trempées  (modèle  Larrey); 
4  pince  tire-i)alle,  forte  (modèle  Baudens),  pouvant  servir  à  ex- 
traire les  esquilles,  les  polypes  et  tous  les  corps  étrangers  ;  4  sonde 
œsophagienne,  entonnoir  de  gomme  et  d'un  tissu  double  ;  4  balejpe 
repoussoir,  pouvant  en  outre  servir  de  mandrin  pour  la  sonde  œso- 
phagienne ;  2  sondes  à  mandrins  avec  les  yeux  dans  le  tissu  et  leurs 
mandrins  ;  4  rouleau  ;  4  enveloppe  de  toile  imperméable;  4  havre- 
sac  de  fer-blanc,  à  compartiments,  cadenassé. 

2°  Havbe-sac. 

Compartiment  supérieur.  —  4/2  livre  de  charpie  de  toile  ;  5  petites 
feuilles  de  coton  cardé  de  23  centimètres  de  large  sur  20  centimètres 
de  longueur  {pour  servir  de  charpie)  ;  2  attelles  moyennes. 

Compartiment  intermédiaire.  —  Case  droite.  —  41  bandes  rou- 
lées, de  tissu  de  coton  (différentes  largeurs);  5  bandes  roulées  de  toile 
(différentes  largeurs)  ;  4  pièce  de  ruban  de  fll  (de  2  centimètres 
8  millimètres  de  large). 

Case  gauche.  —  3  serre-têtes  de  tissu  de  coton  de  différentes  gran- 
deurs; 4  4  compresses  de  tissu  de  coton  de  différentes  grandeurs; 
7  compresses  de  toile  de  différentes  grandeurs;  4  bandage  de  corps, 
de  toile. 

Tiroir  ou  compartiment  inférieur.  —  Cases  de  droite.  —  4  flacon 
bouché  à  Témeri,  contenant  60  grammes  d'éther  sulfurique  alcoo- 
lisé ;  4  flacon  bouché  au  liège,  contenant  30  grammes  de  laudanum 
de  Sydenham. 
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Cases  degamhe.  —  4  flacon  bouché  au  liège,  contenant  60  grammes 
d'alcool  camphré  ;  4  flacon  bouché  au  liège,  contenant  60  grammes 
d*buile  d'olive. 

Milieu  — 4  Gobelet  de  fer-blanc  ;  4  ventouse;  4  éponge;  4  vase  carré 
de  fer-blanc,  destiné  à  servir  de  cuvette  ;  4  flacon  bouché  à  Témeri, 
contenant 30  grammes  d'ammoniaque  liquide;  4  tire-bouchon;  4  rou- 
leau de  sparadrap  à  richthyocoile  ;  4/2  cent  d'épingles  ;  4  morceau 
de  cire  ;  4  bougie  filée;  4  crayon  ;  4  0  aiguilles  à  coudre j  4  paquet 
de  2  grammes  d'émétique  (par  paquet  de  4  décigramme}  ;  4  paquet 
de  4  grammes  de  sulfate  de  quinine  (par  paquets  de  i  décigrammes), 
4  briquet  à  frottement  ;  4  rouleau  de  sparadrap  ;  4  morceau  d'agaric 
de  chêne  ;  4  peloton  de  fil  gris  ;  4  paquet  dé  bouchons  de  rechange 
pour  les  flacons. 

Le  linge  et  les  instruments  suffisent  pour  panser  trois  plaies  de 
tète,  une  plaie  de  poitrine  et  faire  une  amputation  de  bras  ou  de  jambe, 
ou  pour  panser  environ  vingt  blessures- légères. 

Les  chefs  6%  corps. désignent  la  place  que  devra  occuper,  dans  les 
marches  et  aux  jex^çcices,  l'homme  chargé  de  porter  le  sac  d'am- 
bulance, afin  ^qu'ir  soit  toujours  aussi  près  que  possible  du  mé- 
.decin. 

3®  Sacoches  d'ahbulance. 

Une  note  ministérielle,  du  28  août  1840,  a  pourvu  au 
même  besoin  pour  les  corps  de  cafvsflérie,  en  créant  les  saco- 
ches d'ambulance. 

Ces  sacoches,  dont  le  poids  est  de  7  kilogrammes  également  ré- 
partis, sont  de  cuir  noir  de  vache  corroyé,  et  renferment  la  trousse 
des  instruments  de  chirurgie ,  ainsi  que  deux  coffrets  de  veau  cor- 
royé, avec  compartiments,  en  vache  étirée,  dans  lesquels  sont  placés 
les  médicaments  et  objets  de  pansement  dont  le  détail  suit  : 

Objets  contenus  dans  la  sacoche  droite.  —  4  trousse  contenant  les 
instruments  de  chirurgie  désignés  dans  la  note  du  22  décembre,  in- 
sérée au  Journal  militaire. 

Les  autres  objets  complétant  ce  matériel  sont  ceux  ci-après,  dont 
les  conseils  d'administration  ordonnent  l'achat,  sous  la  direction  du 
médecin  major. 

Dans  la  sacoche  de  droite,  —  Un  coffret  renfermant  :  2  attelles 
moyennes;  4  flacon,  bouché  au  liège,  contenant  22  grammes  de 
laudanum  de  Sydenham  ;  4  flacon  ,  bouché  à  l'émeri ,  contenant 
48  grammes  d'ammoniaque  liquide;  4  flacon,  bouché  au  liège,  con- 
tenant 30  grammes  d'huile  d'olive  ;  4  flacon,  bouché  à  l'émeri,  con- 
tenant 35  grammes  d'élher  sulfurique  alcoolisé  ;  4  flacon,  bouché  au 
liège,  contenant  60  grammes  d'alcool  camphré;  4  paquet  de  2  gram- 
mes d'émétique  (par  paquets  de  4  décigramme)  ;  1  paquet  de  sulfate 
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se  trouve  encore  dans  tous  les  hôpitaux  militaires  de  Paris 
(pi.  I»  fig.  2).  Nous  nous  abstiendrons  néanmoins  d'en  donner 
ici  la  description,  attendu  qu'il  doitétre  remplacé,  très  prochai- 
nement, j)ar  un  nouveau  modèle  (1),  dans  l'adoption  duquel 
l'administration  de  la  guerre  parait  avoir  été  particulière- 
ment guidée  par  le  désir  de  pouvoir  disposer  d'urie  voiture  wc 
unique,  susceptible  d'être  utilisée  à  la  foijs  pour  le  service  des 
hôpitaux,  des  subsistances  et  du  campement  (pi.  I,  fig.  1). 
C'est  donc  à  ce  dernier  modèle  que  se  rapportent  les  dessins 
et  les  légendes  ci-après. 
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Plan  inférieur  suivant  E  F. 

Panier  n«  4 .  —  9  kilos  de  charpie  de  fil. 
Panier  n^  2.  —  9  kilos  charpie  de  fil. 

Panier  n"  3.  —  2  Biberons.  —  4  Seringue  à  piston.  —  4  Vase  en 
fer-blanc  conlenani  3  kilos  d'huile  d'olive. —  1  Vase  en  fer-blanc 
contenant  4  kilo  d'huile  à  brûler  ;  3  litres  d'alcool  à  22  degrés  ; 
en  deux  flacons  ;  3  litres  de  vinaigre  en  deux  flacons:  2  kilos 
d'acétate  de  plomb  liquide,  un  flacon  ;  4  kilo  de  mélange  solidi- 
fiable  en  un  tldcon.  —  4  Boite  contenant  3  kilos  500  gramniesde 
sel  gris.  —  50  Bouchoms  de  liège  assortis.  —  4  Poêlon  en  fer 
battu  étamé.  —  4  Mortier  de  marbre,  avec  son  pilon  de  buis.  — 
h  Pierre  à  repasser,  avec  cuir  dans  son  étui. 

Panier  n*  4.  —  4  Bidon.  —  2  Boiigeoirs.  —  2  Cuillères  à  bouillon. 
—  4  0  Écuelles  d'un  litre. —  4  Êcumoire.  —  30  Gobelets.  — 
2  Lanternes  à  bougie.  —  4  Lanterne  avec  lampe  et  capsule.  — 
4  0  Pots  à  tisane  d'un  litre.  —  4  Seau  à  bouillon.  -^  2  Couteaux 
de  cuisine.  —  4  Crémaiilière  de  campagne.  —  2  Fourchettes  à 
distribution.  —  2  Marmites  de  fer  battu  étamé.  —  4  Sac  d  ou- 
tils. 

Panier  n°  5.  —  Grand  linge  à  pansements:  6  Draps»  42  Coussins 

(1)  Le  dépôt  de  ces  caissons  est  à  Ver  non  ;  si  nos  renseignemenU  sont 
exacts,  le  prix  de  chaque  caisson  est  de  700  fr. 
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de  blessés  garnis,  25  Êcharpes.  —  5  Bandages  herniaires  assor- 
tis. —  3  kilos  500  grammes  de  colon  cardé  dans  un  sac.  — 
6  bandes  de  canon.  —  3  Sacs  à  denrées.  —  2  kilos  de  cordus.  — • 
4  kilo  de  GcellQ.  —  Appareils  à  fractures  en  fil  de  fer  :  â  pour 
cuisses,  4  pour  jambes,  1  pour  bras,  4  pour  avant-bras.  — 
Attelles  assorties  :  8  pour  fractures  de  cuisses,  10  pour  fractures 
de  jambes,  4  8  pour  fractures  de  bras,  30  pour  fractures  d'avant- 
bras  ,  3  Équerres  semelles ,  5  Palettes  palmaires.  —  4  Aiguillé  à 
emballer. 

Plan  intermédiaire  suivant  C  D. 

Panier  n*  6.  —  Grand  linge  à  pansement ,  4  %  Draps. 

Panier  n»  7.  —  7  kilos  de  charpie  de  fil.  —  2  kilos  de  crin  frisé 
dans  on  sac . 

Panier  n*  8  d  43,  contenant  chacun:  Grand  linge  à  pansement. 
4  50  Bandes  roulées  assorlies. — Pelit  linge  à  pansement  :  300  Com- 
presses assorties,  47  Compresses  fenèlrées,  4  Paquet  delambeauz. 

—  3  kilos  de  charpie  de  fil.     , 

Caisse  n'  4  4.  —  3  Appareils*  de  chirurgie  contenant  chacun  : 
30  Bandes  roulées,  50  Compresses  assorlies,  4  Compresse  fenê- 
tres,  500  grammes  de  charpie,  4  Seringue  à  injection  ,  4  Botle 
d'appareils  ,  4  Capsule  d'appareil,  4  peiils  flacons  carréSi  4  Verre 
pour  ventouse,  1  Éponge,  4  25  grammes  de  sparadrap,  25  grammes 
agaric  amadou,  4  25  Épingles.  —  Grand  linge  préparé  :  4  8  Ban- 
dages de  corps,  8  Bandages  carrés,  5  Bandages  en  T,  8  Bandages 
triangulaires,  40  Écharpes,  5  Suspensoirs.  —  Pelit  linge,  4  6  Com- 
presses fe  net  rées,  4  5  Aiguilles  dans  un  étui.  —  4  000  Épingles. 

—  4  Éponges  fines.  —  4  00  grammes  de  fil  à  coudre.  —  87  gram- 
mes et  demi  de  fil  à  ligature. — 30  mètres  de  rubans  de  fil  pesant 
425  grammes. 

Plan  intermédiaire  suivant  A  B, 

Panier  n*  4  5.  —  Même  composition  que  les  paniers  8  à  4  3. 

Panier  n*  4  6. — 8  Musettes  de  coutil,  dont  quatre  garnies  chacune  de 
30  Bandes  roulées,  50  Compresses  assorties ,  4  Compresse  fené- 
trée,  500  grammes  de  charpie. 

Panier  n"  4  7.  —  Môme  composition  que  les  paniers  8  à.  4  3. 

Panier  n"  4  8.  —  Grand  linge  préparé  :  5  Bandages  à  fractures  de 
cuisses,  5  Bandages  de  jambe,  5  bandages  de  bras,  5  Bandages 
d'avant-bras,   6  Coussins  de  blessés  garnis,   4    pour  cuisses, 
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2  pour  jambes,  "i  pour  bras,   2  pour  avant-bras.  —  Attelles: 
S  Équerres  semelles,  5  Paieltes  palmaires. 

Panier  n*  4  9.  —  6  Bandes  de  carton.  —  4  kilos  500  grammes  de 
charpie  de  fil.  —  2  Appareils  de  chirargie  garnie  comme  ceux  de 
la  caisse  n^  14. 

Panier  n°  20.  —  1  Botte  contenant  :  4  assortiment  de  médicaments, 
24  Flacons  assortis,  2  Pots  de  faïence,  24  Sondes  d'hommes, 
2   Sondes  œsophagiennes ,  4   Spdtule  à  grains  ,  4   Trébuchet . 
4  0  Broches  de  liège.  —  4  Boîte  à  amputation  et  à  trépan  ,   n**  2, 
avec  étui.  —  4  Boite  de  couteaux  de  rechange,  n"  4,  avec  étui. 
—  4  Boite  contenant:  2  kilos  de  gomme  arabique,    2   kilos  de 
sucre,  2  kilos  de  cire  jaune ,  4  kilode  sparadrap.  —  4  Boiteconte- 
nant  :  30  Bougies  sléariques,  30  Bougies  de  cire.  — 4  boiteconte- 
nant  5  Mains  de  papier,  24  Plumes,  3  Canifs,  6  Crayons. — t  kilo 
de  savon. — 8  Tabliers  d'officiers  de  santé. — 6  Tabliers  d'infirmiers. 
— 4  4  Serviettes. — 8  Torchons.  —  3  Encriers  de  corne.—  2  Bou- 
geoirs. —  4  Lanterne  à  bougie.  — .  4  Botte  à  briquet.  —  4  5  Ai- 
guilles dans  un  étui.  —  4  00  grammes  de  fil' à  coudre.  — 
500  grammes  de  coton  cardé.  —  3  Appareils  de  chirurgie,  comme 
ceux  de  la  caisse  n**  4  4. 

Caisse  n**  24 .  —  Grand  linge  préparé  :  4  8  bandages  de  corps  , 
8  Bandages  carrés ,  5  Bandages  en  T,  8  Bandages  triangulaires  , 
40  Écharpes,  5  Suspensoirs,  4  4  Compresses  fenètrées.  —  Petit 
linge. —  45  Aiguilles  dans  un  étui.  —  4  000  Épingles.  — 
4  Éponges  fines.  —  4  00  grammes  de  fil  à  coudre.  —  87  gr.  4/2 
de  fil  à  ligature. — 30  mètres  de  ruban  de  fil  pesant  4  25  grammes. 

Plan  supérieur. 

Objets  en  vrague.  —  3"  Couvertures  de  laine  grise  sous  enveloppe.  — 
3  Sangles  de  brancards.  —  6  Bretelles  de  brancards. —  6  hampes 
de  brancards. —  4  Porte-hampe.  —  4  Table  d'opération  à  dos- 
sier, —  4  Bêche.  —  4  Hache.  —  4  Pioche. —  4  Serpe. —  4  Scie 
à  main.  —  4  Cadenas  pour  fermer  le  caisson. 
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Notnenclature  des  objets  contenm  dans  le  caisson. 


DENOMINATION  DES  OBJETS. 


MMIcamenti. 

Feuilles  de  Ihé  liyswin  .* kilo. 

Agaric  amadou vier  (a) — 

Gomme  arabique — 

Cire  jaime —  • 

Hnile  d'olive — 

Acide  acétique  à  10* — 

Ammoiii»qne  liquide  à  22*  ...  .  — 

Eméiii|iie  pulvérisé -^ 

Elher  sulfurique  alcoolisé — 

Chloroforme — 

Acétate  de  plomb  cristallisé.  .  .  .  — 

Sulfate  de  quinine — 

Acétate  de  plomb  li(|uide — 

Alcoolé  de  cannelle  de  Cpylan.  .  — 

Aico<dé  de  camphre  étendu.  .  .  .  -— 

A l«'oolé  d'extrait  d'opium — 

Extrait  d'opium — 

Mélange  solldifiable — 

Pondre  hr^mostnt.  de  Bonafoux.  .  — 

Percaline  adhésive bandes. 

Sparadrap  de  diacbylon.  .....  kilo. 

Objets  de  pansement. 

Sondes  œsophagiennes uomb. 

Sondes  d'honunes — 

Bandes  muifcs kilo. 

Linge  à  pansement,  grand  ....    — 

—  petit — 

Charpie  de  fil — 

Coton  cartié. — 

Bandrs  de  carton nomb. 

Aiguilles 

Epingles — 

Eponges  (h) kiio. 

PII  k  ligature — 

Fd  à  C(»ndre  {i) — 

Ruban  de  fil  (e) — 

Baudages  heruiaires  de  droite,  .nomb. 

—  de  gauche  .  .  .    — 

—  de  2  1/2  corps.    — 


QUAHTITÉS. 


»  100 
»  300(fl) 

2  » 
2  > 
4    » 

»  800 
»  250 
»  020 


PHIX 
DO  TARIF. 


» 

(WO 

> 

soo 

» 

125 

» 

025 

2 

» 

» 

100 

1 

> 

w 

200 

M 

020(6) 

i 

éoo 

» 

500 

30 

» 

5  400  (C) 

2 

»  (d) 

21 

» 

82 

»(«) 

SI 

» 

IH 

« 

60 

J» 

4 

•  if) 

10  50 
8  50 
5    >. 
4 
2 
2 
» 
3 


20 
50 
» 
70 
40 


3 

27 

1 

480 

» 

7 
1 
7 
80 
1 

M 
I 

4 


» 
35 

» 
50 

» 
30 
80 

» 
80 
70 
25 
50 


12 
45 

3000  (gf) 

»  fi40 
»  175 
M  5U0 
»  750 

2       B 

2    >* 
I     • 


3  » 

»  60 
5    » 

4  » 
3  * 
2  50 

5  f 
«  10 

1  f.  le  o/, 

1  30  le  7.. 

15 
78 
16 
10 

4 

4 

6 


I» 

» 
» 

» 

> 


MON* 

TAKT. 


inTMËROS 

rt 

rompartiméiiif 

des  runtrnants* 

oà  Sont  pinrés 

les  objets. 


1  05 
255 
6  1» 
8  40 

10  » 
1  » 
»  175 
«  07 
»  18 
8  10 
»  17 

12    » 
1     > 


^Panhiriio20. 


N  70 

1  30 

1  56 

1  60 

3  24 

s  35 

5  75 

15  30 

78  40 

6  « 

14  40 

410  » 

324  » 

342  • 

150  » 

12  » 

1  20 

■  45 

4  50 

9  60 

13  65 

4  80 

7  50 

8  » 

8  » 

6  » 

1322  10 

Panier  20. 


Caisses  Jl4*tl 
Panier  20. 
i  Caisses  14-21 
(  Pauier  19. 

>  Caisses  14*21 


Panier  5. 


(a)  900  grammes  dons  Ips  8  appnreils  «l  100  grammes  dans  la  lioîte  à  médicaments. 
{b)  i  kilo  dans  lu  boîie  à  cnmpurlimenls  et  800  grunimcs  duus  lu  hoîle  à  mëdicuments. 
(c)  i  kilii  dunit  les  apporeils  île  chirurgie,  1  kiiu  400  gr.  duns  la  boite  à   roédicameuts, 
1  kilo  liuns  la  hnîte  à  compuriimenis. 
{d)  Siius  la  botte  &  niédintments. 
(e;  V»ir  Pélul  de  réparliiion  cl  contre. 

(f)  3  kilo.  500  gr.  dans  le  paniern»  5^  506  gr.  dans  le  panier  no  30. 

(g)  1000  duns  les  appareils  de  chirurgie  elâtJÛOdans  lés  caissîts  14  étfl. 
(h)  M  dans  les  appareils  et  6  dans  les  caisses  14  et  21. 

(0  ^50  grammes  «n  pièces  et  500  grammes  ponr  appareils  i  fracture  et  bindages divers. 
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DÉNOMINATION  DES  OBJETS. 


Denrées. 

Bougies  sféariques .nomb. 

—      de  cire — 

Coton  pour  mèches kilo. 

Eau-(1e-vie llire. 

Huile  à  brûler kilo. 

Savon  blanc - 

Sel  firis — 

Sucre .    — 

Vinaigre litre. 

Ol^cts  dlTcrs. 

Bouchons  de  liège nomb. 

Bn)ches  en  liéce — 

Cmils _ 

Corde. kilo. 

Crayons nomb. 

Encrier!*  de  corne — 

Etuis  à  aiguilles — 

Fireile kljo. 

Papier  blanc mains. 

Plumes nomb. 

Verres  à  boire. ~ 


Bffeto  et  objets  mobiliers. 

Convprhires  de  laine  Iselge.  .  .  .nomb. 

Enveloppes  en  toile  pour  couv.  » 

Servielles — 

T'ihhers  d'ofKcirrs  de  santé. .  •  .  ~- 

Tibliers  d'inlirmiers. — 

Torchons — 

Sirsi  denrées — 

Biberons •> 


Matières  premières.  —  Crin  frisé,  kilo. 
Objeu  de  ctalrôrf le. 


QUiJVTlTÉS. 


/de  cuisse nomb. 

Attelles     i  tie  jambe.  .....    — 

pour  Itanda-  7  de  bras — 

ges        \  d*tiv<inT-bras.  .  .  .    — • 

à  Tractures.  I  équerres — 

\  palettes ~*    | 


(a)  Dans  \ei  nppnreils. 
Lesiiilelles  soiil  ropni  liés  ainsi  : 
Appttieils  à  frnctiires  prépares, 
Panier  ao  IS. 
10 
10 
10 
fO 
3 
5 


30 
30 

I  025 
3 


4 
I 

3 
2 
3 


soo 


so 

10 
3 
2 
6 
3 
3 
1 
5 

24 
8 


3 

1 

14 

8 

n 

8 
3 
2 


2 


18 
20 
SO 
50 
5 
iO 


PltlS 
DO  TARIF. 


1 

» 
1 
1 

> 
1 

» 

2 


83 
15 

B 

50 
30 
40 
60 
60 
40 


30 
02 

» 

50 
40 
50 
J5 
50 
50 
05 


»  25 


28  s 
4  » 

1  73 
4  > 

2  • 

1  20 

3  > 
1  50 


1  » 

B  50 
>  50 
»  50 
1  20 
»  80 


A  reporter. 


voir- 

TAMT. 


7 
4 
» 
4 
1 
1 
2 
3 
1 


50 

50 

«25^ 

50 

50 

10 

10 

90 

20 


25  523 


65 
20 

» 

n 
40 
30 
45 
50 
2  50 
1  20 


MUHÉBOS 

rt 

rompnrtitrfrnts 

dr%  roiiti  n*DtS 

où  aoiit  placés 

1rs  objpts. 


Panier  no  30. 

Panier  S. 

Panier  SOt 
Panier  5. 
Pnnier  20. 
Panier  3. 


Panier  3. 
Panier  20. 
Panier  20. 
Panier  20. 

Panier  5. 

I  Panier  20. 

(caisses  1421. 
'Panier  49  (a) 


Panier  no  20. 

Panier  5. 
Pauter  no  3. 


Panier  no  7. 


Panier  18. 


65   » 


En  rtfserve  . 

Panier  n*   6. 

8 

10 

10 

90 

3 

» 
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ST6TEME  DES  AMBULANCES 


DENOMINATION  DES  OBJETS. 


Appareils 

à  fractures 

en  fil  de  fer 

étaiiié. 


Report.  .  .  . 
Appareils  d'ambulances.  .  .  .  é  ,    — 

de  jambe  ,  avec  se- 
melle. . — 

de  cuisse ......  — 

de  bras — 

d'avant-bras.  .  .  .  — 

Boite  k  amputât,  et  à  trépan  no2.  ~ 
Buiie  de  couteaux  de  rechange 

no  4 — 

Brancards  avec  bretelles — 

Etuis  de  coutil  imperniéable  pour 

caisses  d'iusiniments — 

Musettes  appareils  de  coutil  im- 

pf  nnéable — 

Porte- bauipes  de  brancards.  .  .  .  — 

Seringues  à  piston  (  **'"»  ''''«  •  •    - 
garnies  de  cuir    j  à  injection. .    — 

Table  d'opération  à  dossier.  .  .  .    — 

Ustensiles  de  fer-blanc. 

Bidon,  petit — 

Butte  i  briquet — 

Bottes  et  capsules  d'appareil  {b)  .    — 

Bougeoirs ^ 

Ecuelles  d'un  litre -. 

Etui  de  fer-blanc  pour  pierre  k  ai- 
guiser   — 

Gobelets _ 

Pots  i  tisane  d'un  li:  re •— 

Seau  à  bouillon  ,  petit — 

Vase  pour  i'Uuiie  d'olive — 

—  k  brûler — 

Ustensiles  de  fer  noir,  fer  forgré 
et  fer  butta  éiame. 

Aiguilles  à  emballer nomb. 

Bêche — . 

Couteaux  de  cuisine, -. 

Cadenas  petit -. 

Crémaillère  de  campagne.  .  .  .  .   ^ 
Fourchettes  à  distribution  ....-> 

Hacbe 

Pioche ^ 

Scie  à  main .    — 

Serpe — 

Spitule  à  grain  (c) ~ 


QUARTITÉS. 


8 

6 
3 
6 
3 
I 

3 

2 

8 
i 
4 

8 

I 


I 
i 

46 

4 
10 

1 
30 
3 
« 
10 
4 
1 
1 


PRIX 
DO  TARIF. 


8    » 

380 
2  50 
2    » 

•  j» 


2 
180 

48 
23 


1 

1 

2 

1 

1 

2 

1 

1 

I 

1 

1 


À  reporter. 


(a)  DuDS  les  apparoils. 

\bS  8  hohes  et  8  capsules  dans  les  nppareiU. 

(c)  Dans  la  botte  à  meMicamenls. 


» 


4  20 


4 

43 
6 

1 
20 


» 

t 
» 


4    > 

2  » 

»  73 

»  f)0 
>  60 

4  50 
»  40 
230 
4  > 
*  60 

3  » 

4  » 
4    » 


i 
3 
3 
4 
3 
2 
5 
5 
5 
3 
I 


» 

» 
» 

» 

* 


MON- 
TAKT. 


65 
64 

24 
7 

12 

6 

430 

45 
73 


WUMEROB 
et 
roRipariiments 
d<>srentniaiits 
où  sont  plaré» 

U*  objets. 


»   4  Caisses  14-24 
"»  {  Panier  no  |9. 


30 


i 


Paniers  8-18. 


2  40 

32 

» 

13 

» 

6 

» 

8 

B 

20 

» 

528  90 

4 

» 

2 

» 

42 

» 

2  40 

6 

■ 

4 

50 

42 

» 

730 

4 

i> 

6 

i> 

5 

1» 

4 

» 

4    » 

7U  40 


• 
3 
6 
4 
3 
4 
3 
3 
5 
5 
4 


25 


38  25 


I  Panier  20. 

Plan  super. 

Panier  n<»20. 

Panier  46. 
Plan  super. 
Panier  no  3. 
Caisses  14-24. 
Panier  49  (a) 
Pian  super. 


Panier  no  4. 
Panier  20. 
Caisses  44  24. 
Panier  19. 
Panier  20. 
Panier  4. 

Panier  5. 
Panier  4. 
Paniers  5-20. 


Panier  4. 
Panier  3. 


) 


Panier  8. 

Panier  4. 
Extérieur. 

Panier  4. 


•  ) 

J   SPiansopér. 


Panier  20. 


Il 
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DENOMINATION  DES  OBJETS. 


Report.  .  .  . 

Sac  d'oulilA  complet — 

Cuillers  à  bouillon noiiib. 

Ecuiiioire — 

M.irmite  de  fer  battu  étamé  de 

23  à  30  lUrfs — 

Hariiiiie  de  Ter  battu  étamé  de 

20  à  23  litres - 

Puélou  de  fer  battu  étamé  de  I  à 

2  litres — 


jBalances.  —  Trébucbet  garni  (  a).    — 

Objets  de  boig  et  de  osier 

ià  ^cl nonib. 
à  bougies — 
à  compartiments.  .  -^ 
à  médicament».  .  .  -» 
pr  objets  de  bureau  — 
Caisses  à  compartiuieuts — . 

('«-«••},S"::  z 

Paniers      I  /grands  .  .    — 

"■"""«"'"'«j  carré»  I, «m»... 

Pilon  de  bilis  .  . 


V  plats.  .  .  . 


Mortier  de  marbre  de  demi-litre.nomb. 
Pois  de  fciï»*nre  de  120  gramm.  .  — 
Boi-al  pour  25  grammes  de  sul- 
fate de  liuiniue — 

Plaçons  à  col  droit  de  500  gr.   .  .  — 

—  de  500  gr.  .  .  — 

—  de  30  à  60  gr.  — • 
Fiac.  bouchés  à  l'émeri  de  330  gr.  — 

~  de423gr.  — 

Flacons  carrés  de  f  litre  50  ceut.  » 

—  de  25  à  50  gramm.  — 


QUAirrtTÉs. 


Pierre  à  aiguiser 


(a)  Dans  la  botte  à  médicamenls. 
tb)  Dans  Ih  l»utie  à  mrdicameuts. 
(c^  Duus  la  boîl«  i  compaitinienls. 
{d)  Dans  les  uppareiK 


1 
2 
I 

4 

i 

I 


i 
f 
2 
1 
1 
2 
9 
2 
I 

12 

2 
4 


I 
2 


52 


PRIX 
DU  TARIF. 


24  * 
1  50 
1      » 

48    I* 
42    » 

f  50 


2  30 

2    * 

5 
42 

2 
30 
30 
42 
30 


» 

M 

» 
S 
» 

» 


42 


42    » 

4  30 


8       M 

«  40 
»  53 
»  20 

t  60 
4  50 
»  90 


2    i 


MON- 
TAHT. 


38  23 
24    >• 

3  » 

4  » 

48    * 

42    » 

4  50 


NimiRos 

et 

rompartiments 

dos  runtenkiits 

tù  sont  plarés 

1rs  objcu. 


Panier  no  4. 


97  75 


40 
42 
2 
60 
60 
24 
50 


2  50 

2  »  ^ 

» 
» 

s 


Paniers.' 


Panier  20. 


Panier  3. 


Pauler  20. 


444 
24 


4  50 


572     » 


44-24 
5-18 
3-    4 

20 

6, 7, 8à  13,45, 
46,  17,  49. 

4-2 
Panier  3. 


S    »     Panier  3* 

•  20 


»  33 
4  40 

7  80 
9  » 
6  40 


/  Panier  20(&). 


33  45 


Panier  5.  (e). 
Caisses  41-24. 
Panier  20  (c/). 


Panier  3. 


78  .     ^  STSTÈHE  I>B5  AMBUUl^CBS 

RiCAPITUUTIOM. 

Montant  m  valeur  du  chargement  complet  du  caisson  d'ambulance. 

Médicaments  ....       73  495' 
Objets  de  pansement.  4  3S2  4  0 
nv«fcnri«         1  Denrées 25  S26 

aans  la  i    caiegorie.  ]  ^^^^^^  ^^  ^^.^^^^  ^^^  l 

biliers 460  40 

.Matières  premières  .         8     » 

(Instruments  de  cbî- 
rorgie 520  90 
Uslens.  de  fer-blanc.       77  40 
Uslens.  de  fer  noir, 
i.u.tfisur.»         ,   fer  forgé  et  fer  bat- 
uiijeispri»          ,    luétamé  .  .       .   .       93  75    V4  4  03  20 
dansla2ecatégone.<^B^,^„^^^ ^     ^    > 

Objets  de  bois.  .   .  .  372  » 
Objets  de    marbre  , 

faïence  et  verre  .  .  33  45 

Objets  div.  en  pierre.  2  » 

Total 274  9  82 

§  a.  Ambulances  db  l'arméb  d'afrique,  pl.  III. 

Pour  la  guerre  d'Europe,  rambulance  divisionnaire  est  affec- 
tée à  une  division  d'infanterie  d'un  effectif  de  10,000  hommes. 
Elle  se  compose  de  cinq  caissons  qui  offrent  l'avantage  de 
pouvoir  être  subdivisés  suivant  le  fractionnement  des  troupes. 

Une  commission  nommée  à  Alger,  le  J6  janvier  1852,  par 
M.  l'intendant  militaire  Barbier,  a  été  chargée  de  proposer 
un  système  d'ambulance  adapté  aux  exigences  de  la  guerre 
d'Afrique.  Cette  commission  a  établi  la  composition  en  per- 
sonnel, en  matériel  et  en  moyens  de  transport  d'une  ambu- 
lance divisionnaire  de  10,000  hommes,  pour  le  service  de 
l'Algérie;  elle  a  eu  à  régler  ensuite  la  composition  des  sec- 
tions  d'ambulance,  et  alors  s'est  présentée  tout  naturellement 
la  nécessité  de  mettre  cette  composition  en  rapport  avec  la  va- 
riabilité même  de  l'effectif  des  colonnes  expéditionnaires  qui 
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opèrent  en  Afrique..  C'est  ainsi  que  la  section  d'ambulance  a 
été  successivement  déterminée  pour  des  colonnes  de  troupes, 

De  8  à  9,000  hommes. 
De  6  à  7.000         d 
De  4  à  5,000         d' 
De  2  à  3;000         d» 
De  4,500  à  1,800 d*" 
De  4,000 dr 

Cette  série  de  sections  comprenant  toutes  les  combinaisons 
des  colonnes  expéditionnaires  qui  peuvent  opérer  isolément 
en  Alf^érie,  rien  de  plussimple  pour  le  commandement  comme 
pour  l'administration,  que  de  déterminer  les  ressources  d'am- 
bulance qui  doivent  suivre  chaque  colonnemise  en  mouve- 
ment *  '      ' 

Dans  la  guerre  d'Europe,  l'ambulance  est  spécialement  des- 
tinée aux  premiers  secours  sur  le  champ  de  bataille  :  en 
Afrique,  elle  est  en  outre  et  le  plus  souvent  un  hôpital  tempo- 
raire mobile.  On  a  eu  égard  à  cette  double  affectation  dans  la 
composition  du  matériel  et  des  ressources  du  service  d'ambti- 
lance  proposé. 

Les  opérations  militaires,  en  Algérie,  sont  de  deux  na- 
tures. Les  unes  ont  lieu  dans  des  rayons  limités  à  proximité 
des  centres  de  ravitaillement  sur  lesquels  peuvent  être  dirigées 
les  évacuations  de  blessés  et  de  malades  ;  d'autres,  au  con- 
traire, comme  dans  le  Sud,  ont  lieu  à  de  grandes  distances 
et  comportent  une  longue  interruption  de  communications 
avec  les  points  de  ravitaillement  Dans  le  système  proposé, 
ces  deux  hypothèses  sont  prévues.  La  commission,  se  fondant 
sur  des  données  certaines,  a  pu  déterminer  avec  une  certaine 
précision  les  approvisionnements  et  les  moyens  de  transport 
supplémentaires  à  mettre  à  la  suite  des  ambulances  des  co- 
lonnes expéditionnaires  opérant  à  de  grandes  distances. 
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EXTBAIT  DU  BAPPORT  SUR  l'orGANISATION  d'uN  SYSTÈME  d'aXBDLANGE    AP- 

PBiOPBiÉ  AU  SERVICE  o' AFRIQUE.  (Commission  d' Alger f  4  852.) 

Le  matériel  d'ambulance  dont  il  est  fait  usage  dans  les  expéditions 
en  Algérie,  et  parliculièrement  les  cantines  de  chirurgie,  de  phar- 
macie et  d'administration,  ont  subi,  à  des  époques  successives,  cer> 
tains  perfectionnements  indiqués  par  4>xpérience. 

En  4  844,  les  cantines  d^ambulance  furent  soumises  à  l'examen 
d'une  commission  spéciale  instituée  à  Alger,  laquelle,  après  une  dis- 
cussion approfondie  des  avantages  et  des  inconvénients  que  présen- 
taient les  divers  modèles  dont  on  s'était  servi  jusqu'à  ce  jour,  pro- 
posa l'adoption  d*uu  nouveau  modèle  de  cantine  de  chirurgie  qu'elle 
avait  fait  exécuter  sous  ses  yeux. 

Le  modèle  de  cantine  de  pharmacie  établi  en  4844,  ayant  pré* 
sente  de  bons  résultats  pendant  les  trois  années  qui  venaient  de  s'é- 
couler, la  commission  exprima  l'opinion  qu'il  n'y  avait  rien  à  y  mo- 
difier et  conclut  à  son  adoption  définitive. 

Quant  aux  cantines  dites  d'administration,  il  n'en  fut  pas  question 
à  cette  époque.  Ces  cantines,  qui  ne  durent  dès  lors  éprouver  aucun 
changement,  étaient  conformes  en  tous  points  à  celles  du  modèle  gé- 
néral des  autres  services  de  l'armée,  sauf  qu'elles  avaient  un  peu 
plus  de  largeur. 

Les  deux  modèles  de  cantines  de  chirurgie  et  de  pharmacie  dont 
on  vient  de  parler  ont  été  soumis  à  l'exament  d'une  commission  spé- 
ciale constituée  à  Paris ,  par  décision  ministérielle  du  6  décembre 
4  844. 

Cette  commission  a  modifié  de  fond  en  comble  le  système  organisé 
en  Afrique.  Les  résultats  de  ses  travaux  sont  consignés  dans  deut 
rapports  en  date  des  4  5  février  et  27  avril  i  846. 

La  cantine  de  chirurgie  du  modèle  d'Afrique  ayant  paru  insuf- 
fisante et  défectueuse  dans  beaucoup  de  ses  parties,  la  commission 
proposa  de  lui  substituer  deux  nouvelles  cantines  d'un  modèle  tout 
différent  et  confectionnées  sous  ses  yeux.  Ces  deux  cantines  sont  dis- 
semblables, quant  à  l'agencement  intérieur,  mais  elles  ont  môme 
forme  extérieure,  môme  poids,  et  forment  la  paire  pour  le  charge- 
ment. 

Par  des  motifs  de  môme  nature,  la  commission  proposa  de  renoncer 
à  la  cantine  unique  de  pharmacie  du  modèle  d'Afrique,  pour  lui  sub- 
stituer une  paire  de  cantines  d'un  nouveau  modèle. 

Elle  se  mit  également  en  devoir  d'améliorer  les  cantines  servant  au 
transport  des  ustensiles,  denrées  et  autres  objets  nécessaires  à  l'ex- 
ploitation du  service  administratif  des  ambulances  actives.  Elle  pro- 
posa l'adoption  d'une  paire  de  cantines  dites  d'administration,  qui 
diffèrent  entièrenaent  de  celles  précédemment  en  usage.  L'intérieur 
est  subdivisé  en  plusieurs  compartiments  dans  l'un  desquels  s'adapte 


DES  AHMRES  FKAMUiSE  £T   ANtiLAlSK.  81 

exactement  la  marmite  de  fer  battu  à  laquelle  on  a  donné,  dans  ce 
but,  une  forme  carrée. 

EnGn  cette  môme  commission,  embrassant  la  question  à  un  point 
de  vue  général,  s'attacha  à  organiser  un  système  complet  d*ambu* 
lance  pour  le  service  d'Afrique.  Elle  jugea  qu'il  n'y  avait  rien  de 
mieux  à  faire  que  d'approprier  le  matériel  du  caisson  modèle  d'am- 
bulance, définitivement  adopté  pour  la  guerre  d'Europe,  au  ser- 
vice spécial  de  l'armée  d'Afrique,  en  le  subdivisant  dans  un  nombre 
déterminé  de  cantines  portées  à  dos  de  mulet.  Cette  considération  lui 
servit  de  guide  pour  la  constitution  des  nouveaux  modèles  ci-dessus 
mentionnés.  Elle  arriva  ainsi  à  conclure  qu'une  ambulance  com- 
plète devait  compléter  vingt-quatre  cantines  formant  le  chargement 
de  douze  mulets  de  bât  ;  savoir  : 

Cantines  de  chirurgie.  ...  20 
Id,  de  pharmacie.  .  .  2 
ïd.      d'administration.    .       2 

Total.  .   .     24 

Vers  le  milieu  de  4  847,  plusieurs  paires  de  cantines  de  chaque  es- 
pèce, confectionnées  à  Paris  d'après  les  modèles  arrêtés  par  la  com- 
mission dont  on  vient  de  parler,  furent  expédiées  en  Algérie  pour  y 
être  mises  à  l'essai.  En  môme  temps  l'intendant  de  l'armée  fut 
invité,  dès  que  les  expériences  lui  paraîtraient  avoir  acquis  assez  de 
maturité,  à  résumer  toutes  les  observations  auxquelles  la  mise  en 
service  de  ce  matériel  pourrait  donner  lieu. 

L'interruption  des  opérations  militaires  en  Algérie  n'a  permis  de 
satisfaire  à  ces  prescriptions  qu'en  4  849.  Un  rapport  de  l'intendant 
de  l'armée  ,  établi  à  la  suite  d'une  expédition  récente,  a  été  adressé 
au  ministre  le  27  juin  4849.  Les  conclusions  de  ce  document  se  ré- 
sument ainsi  : 

Cantines  de  chirurgie  et  de  pharmacie  :  Ne  laissent  rien  à  désirer 
sous  le  rapport  de  l'emménagement  intérieur  et  des  ressources. 
Il  convient  de  les  adopter  définitivement,  sauf  quelques  modifications 
dans  la  construction  de 'la  caisse  qui  ne  présente  pas,  à  beaucoup 
près,  assez  de  solidité.  Il  faut  améliorer  notamment  le  mode  de  fer- 
meture, quelques  ferrements,  les  pieds  de  support. 

Cantines  d* administration  :  A  rejeter.  Elles  sont  incomplètes  et 
défectueuses  ;  on  y  remarque  l'absence  de  beaucoup  d'ustensiles  de 
première  nécessité  ;  les  denrées  alimentaires  qu'elles  renferment 
suffiraient  à  peine  à  un  seul  repas  pour  quinze  ou  vingt  malades. 
L'emménagement,  qui  plaît  au  premier  aspect,  présente  de  graves 
inconvénients  ;  le  placement  des  objets  dans  les  cantines  exige  de 
vingt  à  trente  minutes  ;  pour  se  procurer  un  ustensile,  on  se  trouve 
souvent,  à  cause  de  l'arrimage,  dans  Tobligation  de  vider  entièrement 
2*  SÉRIE,  1.855.    -  roME  m.  —  r*  partie.  6 
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la  Cfiotine.  Lee  caisses  dont  on  se  sert  depuis  dix  ans  n'ont  aucun 
compartiment.  Cette  disposition  rend  Tarrimage  toujours  facile  en  pla- 
CHUt  d>bord  les  grqs  ustensilfis  et  en  y  introduisant  les  assiettes, 
écqpU^^»  cuillers,  fourchettes,  couteaux,  balances,  enQn  tou^  leis  ob- 
j^t^  nécessaires  à  une  ambulance  qui  peutayoir  à  traiter  des  malades 
pendant  un  loug  espace  de  temps.  Le  placement  de  tous  ces  objets 
^'exige  pas  au  delà  dp  cinq  à  six  minutes. 

Telles  étaient  les  conclusions  du  rapport  du  27  juin  4  849,  Depuis 
lors,  à  toutes  les  sorties  qui  out  eu  lieu  durant  les  trois  dernières 
années,  les  cantines  des  modèles  en  essai  ont  été  employées  de  pré- 
férence à  l'ancien  matériaU  A  la  rentrée  des  colonnes ,  elles  ont 
toiyours  été  l'qbjet  de  rapports  circonstanciés  de  la  part  des  fonc- 
tionnaires de  l'intendance  et  de  celle  des  officiers  de  santé  et  d'ad- 
ministration. Ces  rapports  ne  font  que  confirmer  les  observations 
contenues  dans  celui  du  27  juin  4  849. 

Et  pourtant  aucune  décision  n'a  été  prise  à  l'égard  du  matériel 
dont  il  s'agit,  aucune  rectification  ne  lui  a  été  apportée;  la  question 
de  rejeton  d'adoption  définitive  demeure  toujours  pendante. 

Des  cantines  de  chaque  espèce,  choisies  parmi  celles  dont  on  s'est 
servi  dans  les  dernières  opérations,  ont  été  mises  sous  les  yeux  de  la 
commission,  dans  l'état  môme  où  elles  se  trouvaient  à  la  rentrée  des 
colonnes. 

La  commission  ne  s'est  pas  bornée  à  l'examen  des  cantines  de 
chirurgie,  de  pharmacie  et  d'administration  ;  elle  a  revu  attentive- 
ment tous  les  objets  principaux  qui  entrent  dans  la  composition  du 
matériel  d'ambulance,  et  elle  s'est  attachée  à  signaler  et  à  faire  opé- 
rer les  perfectionnements  de  détail  dont  ils  lui  ont  paru  susceptibles. 

Nous  allons  résqmer,  pour  chaque  nature  d'objets,  les  observations 
auxquelles  liront  donné  lieu,  et  faire  connaître  les  conclusions  moti- 
vés auxquelles  la  commission  s'est  arrêtée. 

4  °  Cantines  de  chirurgie. 

Depuis  4  849,  les  cantines  de  chirurgie,  du  modèle  adopté  par  la 
commission  de  Paris,  ont  été  uniquement  employées  dans  la  division 
d'Alger,  à  l'exclusion  des  cantines  ancien  modèle.  Tous  les  rapports 
subséquents  s'accordent  à  déclarer  que  ces  cantines,  en  ce  qui  touche 
leur  agencement  et  leur  emménagement  intérieur,  répondent  à  toutes 
les  nécessités,  ^  toutes  les  convenances  du  service. 

La  commission  se  range  à  cette  opinion  sous  les  réserves  et  modi- 
fications ci-après  : 

4  "*  Le  grand  tiroir  de  la  cantine  n"*  2  renferme,  comme  on  sait, 
indépendamment  des  appareils  à  fracture  confectionnés  avee  attelles 
de  bois  et  coussins  de  balles  d*avoine,  quatre  appareils  de  fil  de  fer 
galvanisé^  dits  goutiièru. 

Ces  derniers  appareils,  dans  la  généralité  des  cas,  sont  préférables 
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pour  le  service  d'expédition  où  les  blessés  ne  voyagent  d'ordinaire 
qu'en  litière  ou  en  cacolet.  Ils  remédient  à  Tinconvénient  de  la  mobiT 
lité  du  plan  inférieur,  en  permettant  de  maintenir  beaucoup  mieax 
la  stabilité  des  fragments.  Aussi ,  tous  les  officiers  de  santé  s'accor-^ 
dent-ils  à  dfsmander  qu'on  augmente  le  nombre  des  gputtiéres  dans 
les  cantines  d'ambulance, 

(«a  commission  y  satisfait  en  retirant  les  attelles  des  anciens  appar 
reils  confectionnés,  et  en  vidant  les  coussins  préparés,  que  l'on  pourra 
toujours  garnir  sur  place  en  cas  de  besoin ,  ou  remplacer  par  de4 
matelas  (]e  crip.  Cette  modification  permet  de  placer  dans  le  tiroir 
un  nombre  de  gouttières  double  de  celui  ei^istant  présentement.  Le$ 
attelles  libres  qui  tiennent  peu  de  place  sont  conservées  ;  elles 
peuvent  remplir  certaines  indications  que  Ton  demanderait  en  vain 
aux  appareils  de  fil  de  fer  ;  c'est  particulièrement  dans  les  cas  de 
fractures  des  membres  supérieurs  que  les  attelles  tronveront  leur 
application. 

On  trouvera,  dans  la  nomenclature  placée  à  la  suite  de  ce  rapport, 
l'indication  de^  changements  apportés  à  la  composition  du  grand 
tiroir  de  la  cantine  n°  2,  par  suite  des  modifications  qui  précèdent. 

2"  Tout  l'arsenal  chirurgical  des  cantines  de  chirurgie  se  réduit 
aujourd'hui  à  la  botte  d'amputation  n"  3.  On  a  demandé  qu'il  y  fût 
ajouté  une  boîte  n°  4  qui  contient  les  instruments  destiné?  aux  opév 
rations  à  pratiquer  sur  l'appareil  dentaire,  et  une  botte  n**  4  6  (Ins- 
truments pour  la  résection  des  os). 

En  ce  qui  regarde  la  botte  n^  4 ,  son  petit  volume,  son  utilité  in* 
contestable  l'ont  fait  admettre  sans  difficulté. 

La  boîte  nM6  est  d'un  volume  plus  considérable,  mais  les  consi- 
dérations qu'on  a  fait  valoir  en  sa  faveur  ont  frappé  la  commission. 

L'ablation  d'une  ou  de  plusieurs  portions  d'os  lésées  permet  quel* 
quefois  de  conserver  un  membre.  La  série  d'opérations  chirurgicales 
comprise  sous  le  noip  de  résections  des  os,  est  aujourd'hui  acceptée, 
dans  la  science,  au  même  titre  que  les  amputations  dans  la  conti- 
nuité et  la  contiguïté  des  os.  Ces  opérations  ont  leurs  indications  que 
le  chirurgien  doit  remplir  en  temps  utile,  et  il  faut  que  l'administra- 
tion lui  en  fournisse  les  moyens  ;  la  nature  toute  spéciale  du  service 
des  ambulances  actives  (an  Algérie  lui  en  fait,  un  devoir. 

3"  Bien  fixée  sur  l'incontestable  nécessité  d'ajouter  les  bottes  n**  1 
et  n**  4  6  à  l'arsenal  chirurgical  des  cantines ,  la  commission  a  dû  re- 
chercher le  moyen  de  les  caser.  Or,  il  se  trouve  dans  la  cantine  n"  4 
un  compartiment  uniqueinent  affecté  à  un  petit  sac  de  coutil  garni 
de  courroies,  contenant  du  linge  préparé  pour  pansements  ordinaires, 
sans  instruments  ni  autres  accessoires,  et  que  l'on  qualifie  assez  imt- 
proprement  du  nom  de  mu^etle  d'ambulance,' 

Cet  objet,  il  faut  le  dire,  n'a  jamais  trouvé  son  emploi  dans  les  en?* 
péditions  d'Afrique,  où  les  sections  d'ambulance  sont  toujours  ac- 
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compagnies  d'un  certain  nombre  d'infirmiers  porteurs  du  sac  d'an)<> 
bulance  modèle  d'infanterie ,  lequel  offre,  comme  on  sait,  toutes  les 
conditions  désirables  par  sa  composition  parfaitement  combinée  et 
son  facile  transport  sur  les  points  exposés. 

La  commission  conclut  donc  à  l'a  suppression  de  la  musette  pré- 
citée ;  les  deux  boîtes  à  instruments  n°  4  et  n®  4  6  trouveront  leur 
emplacement  dans  la  case  qui  lui  était  réservée.  Du  crin  cordé,  dont 
l'emploi  chirurgical  pourra  souvent  se  présenter,  servira  à  maintenir 
les  deux  bottes  en  place. 

Par  suite  de  cette  modification,  les  emplacements  réservés  pour  le 
linge  à  pansement  dans  la  cantine  n°  4  seront  un  peu  diminués,  mais 
la  commission  n'y  voit  aucun  inconvénient  en  présence  des  quantités 
que  doivent  renfermer  les  cantines  d'approvisionnement  dont  il  sera 
question  tout  à  Theure  quand  on  traitera  de  la  composition  générale 
des  ambulances. 

Du  reste,  la  composition  des  cantines  de  chirurgie  en  linge  à  pan- 
sement, a  reçu  quelques  changements  motivés  par  une  combinaison 
mieux  entendue  des  divers  éléments  qui  forment  le  pansement  simple. 
On  eu  trouvera  l'exposition  raisonnée  au  tableau  C,  à  la  suite  de  ce 
rapport. 

À  l'exception  des  modifications  qui  précèdent,  la  commission  con- 
serve, telles  que  le  comportent  les  modèles  de  Paris,  la  disposition 
intérieure  des  cantines  de  chirurgie  et  leur  composition  en  matériel. 

Quant  à  la  confection  des  caisses,  la  commission  â  pu  se  con- 
vaincre que  les  observations  critiques  doct  elles  ont  été  l'objet,  no- 
tamment en  ce  qui  louche  leur  défaut  de  solidixé,  étaient  très  fondées. 

Les  points  défectueux  ont  été  déterminés.  Un  membre  de  la  com- 
mission, qui  s'était  chargé  d'étudier  les  moyens  d'y  remédier,  a  sou- 
mis un  nouveau  modèle  de  caisse  plus  solide,  mieux  approprié  au 
service  d'Afrique  ,  et  dans  lequel  ont  «té  conservées  les  dimensions 
et  la  distribution  intérieure  des  cantines  actuelles. 

Ce  modèle  répond,  sous  tous  les  rapports,  aux  vues  de  la  commis- 
sion. (Voy.  pi.  III,  fig.  4.) 

L'ancien  système  de  fermeture  à  tringle  de  fer  était  plein  d'in- 
convénients ;  il  est  avantageusement  remplacé  par  deux  petits  ver- 
roux  à  moraillons  tournants,  placés  aux  deux  extrémités  du  panneau 
d'ouverture.  Au  pilon  qui  reçoit  le  cadenas,  on  a  substitué  un  tou- 
rillon qui  permet  de  tenir  le  moraillon  fermé,  sans  que  le  cadenas 
soit  en  place.  Le  panneau  d'ouverture,  en  s'abattant,  est  maintenu 
dans  la  position  horizontale,  au  moyen  de  talons  pratiqués  dans  cha- 
cune des  charnières  de  fer.  Celte  disposition  a  permis  de  supprimer 
les  supports  de  fer  qui  étaient  adaptés  dans  des  encastrements  aux 
extrémités  supérieures  du  panneau  tournant,  et  qui  s'abattaient 
avec  lui. 

Les  anneaux  auxquels  viennent  s'attacher  les  chaînes  de  suspen- 
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soir,  étaient  sondés  aax  deax  bandes  de  ceinture  de  la  caisse,  de 
telle  sorte  que  la  moindre  réparation  à  faire  aux  chaînes,  nécessitait 
Tenlèvement  des  bandes.  On  a  paré  à  cet  inconvénient,  qui,  en  cam- 
pagne, ne  manque  pas  de  gravité,  en  fixant  lesdits  anneaux  à  une 
pièce  de  fer  qui  fait  corps  avec  eux,  et  qui,  ne  s'adaptant  aux  bandes 
de  ceinture  que  par  de  simples  rivets,  peut  être  facilement  enlevée 
en  cas  de  besoin. 

Les  tasseaux  de  bois  servant  de  pieds,  placés  à  demeure  sur  le 
fond  des  caisses,  avaient  le  double  inconvénient  de  ne  pas  offrir  une 
hauteur  suffisante  pour  la  facilité  du  service,  et  d'être  très  fréquem- 
ment emportés  ou  brisés  par  le  choc  des  caisses  dans  les  chemins 
difficiles.  On  leur  a  substitué  des  pieds  mobiles  se  repliant  sur  les 
deux  côtés  extrêmes  de  la  caisse,  ils  sont  disposés  semblablement  à 
ceux  des  anciennes  cantines  d'Afrique,  avec  cette  différence  essen- 
tielle qu'on  les  maintient  ouverts  ou  fermés  par  le  simple  glissement 
de  la  goupille  de  la  charnière  du  milieu  qui  se  trouve  arrondie  sur  la 
moitié  de  son  trajet,  et  de  forme  carrée  sur  l'autre  moitié,  et  qui  est 
d'une  longueur  double  de  celle  de  la  charnière.  Le  nœud  de  cette 
dernière  est  carré,  de  telle  sorte  que  le  pied  n'est  mobile  que  lorsqu'on 
engage  la  partie  ronde  de  la  goupille,  et  qu'on  le  maintient  au  con- 
traire fortement  baissé  ou  relevé  en  engageant  la  portion  carrée. 

Ce  système,  qui  offre  toute  la  solidité  désirable,  a  permis  de  suppri- 
mer les  verroux  verticaux  qui  remplissaient  la  même  destination , 
mais  dont  le  poids  excessif  avait  fait  renoncer  à  l'ancien  système  de 
pieds. 

Les  compartiments  intérieurs  de  l'ancien  modèle  sont  assemblés 
dans  la  caisse  avec  des  tenons.  Cette  disposition  présente  des  diffi- 
cultés pour  le  ferrement.  En  outre,  la  caisse  ne  pourrait  pas  être 
réparée  intérieurement  sans  être  complètement  déferrée  et  dé- 
montée. On  a  obvié  à  cet  inconvénient  en  rendant  les  compartiments 
indépendants.  Us  glissent  sur  des  traverses  de  bois  de  chêne  à  rai- 
nures, assemblées  dans  l'épaisseur  des  parois  de  la  caisse. 

La  basane,  qui  ne  résistait  pas  suffisamment,  a  été  remplacée  par 
du  veau  de  bonne  qualité,  lequel  au  lieu  d'être  appliqué  en  dessous 
des  ferrures  leur  est  superposé,  et  protège  ainsi  toute  la  caisse,  avec 
cet  avantage  qu'il  n'y  a  plus  nécessité  d'enlever  les  ferrures  pour  le 
remplacer. 

Enfin,  on  a  donné  un  millimètre  d'épaisseur  de  plus  aux  parois  de 
la  caisse. 

Avec  les  divers  changements  qui  viennent  d'être  décrits,  voici  le 
poids  des  nouvelles  cantines  : 

Cantines  /        (crtnK»nani  jco'fre ^**^^i  m  sio'i 

de       l  N»  4  }  «>«««»">'  i  tiroir» 6,650  j  "•''"  J  52.4» . 

cbimrgie  ;        i  contenu. . .  objets  divers 23,685)  (finsemble 

ao modèle)        (»,»»««.»»  i co^^i^ 2**^^1  or om^  (104,270 

décrli  dans  f  H*  2 1  cmïteMnt  j  y^^j^ ^  ,,^j  J  27,960  I  ^^^  ) 

eerapport.V       (contenn 24,175) 
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Cantines 


de  l  No  «  j  ^"Olenant  J  ^^^,^^^^ g  g^  J  2g,«50  |  ^^,^. 

nrule,  7         t  contenu  .  .  objets  divers 23,250  )  (  Ensemble 

^^^^  à  (contenant  f*^"^''"® ^''^^l^TfiOo)  1    <03.*00 

de  f  No  2  j  contenant  |  ^-^^^^^ g^^^  j  27,600  J  ^^  ^^^^  ) 

aris.  \        (coQienu  .  .  objets  divers 24,100; 


2"  Cantines  de  pharmacie. 

Lès  cantined  de  pharmacie  du  modèle  en  essai,  ont  été  Tobjet  d'un 
long  et  consciencieux  débat. 

Les  pharmaciens ,  membres  de  la  commission ,  frappés  des  in- 
convénients de  ce  système  et  de  la  combinaison  défectueuse  des  mé- 
dicaments qui  forment  l'approvisionnement  des  cantines,  combinai- 
son dans  laquelle  se  fait  rémarquer  l'inutilité  d'un  assez  grand  nombre 
d'ingrédients,  à  côté  de  l'insuffisance  de  plusieurs  autres,  orit pensé 
que  ce  système  pouvait  être  avantageusement  simplifié. 

L'étude  à  laquelle  ils  se  sont  livrés  à  cet  égard  les  a  conduits  à 
revenir  à  la  câtltiUe  ubique  du  modèle  d'Afrique ,  sauf  quelques  mo- 
difications fondamentales. 

Ce  qui  caractérise  particulièrement  le  modèle  proposé,  ce  sont  les 
difiDsrences  ci-àprès  : 

Dans  le  système  en  essai,  le  service  d'une  section  d'ambulance 
exige  deux  dâhtihes  de  pharmacie;  elles  doivent  ttiarcher  réunies  sans 
que  l'une  puisse  Remplacer  l'autre.  Il  arrive  assez  fréquemment  qu'ou- 
bliant les  dispositions  intérieures  assez  compliquées,  on  ouvre  l'une 
au  lieu  de  l'autre  ;  de  là  une  perte  de  temps. 

Datis  le  pt'ojet,  Une  cantine  unique  forme  un  assortiment  complet 
et  peut  suffire  au  service  d'une  section  entière.  On  les  fait  marcher 
par  paite,  mais  on  peut,  sans  inconvénient,  les  dédoubler  en  cas  de 
besoih. 

L'ëgëhceiilônt  Intérieur  de  la  caiitiiie  projetée  est  un  perfectiônne- 
lâetit  de  Celui  de  l'ancienne  cantine  d'Afrique  ;  toute  la  nomenclature 
des  médicaments  vraiment  indispensables  au  service  de  campagne  y 
tfOuve  une  répartition  commode,  parfaitement  ordonnée  et  dans  des 
proportions  relatives  bien  combinées  ;  on  peut,  au  besoin,  varier  à 
volonté  cette  répartition  ;  le  tiroir  unique  qui  fait  sortir  en  môme 
temps  tout  Tappareil  est  aussi  d'une  grande  commodité. 

Dans  les  cantines  de  Paris,  les  compartiments  intérieurs  ont,  pour 
lA  plupart,  tiue  affectation  spéciale,  qui  ne  permet  pas  de  recourir 
à  l'un  à  défaut  de  Tautre. 

Les  cases  de  Hége,  dé&tinées  à  recevoir  les  flacons,  ont  cet  incon- 
vénient qu'ils  vacillent  beaucoup  trop ,  et  sont  exposés  à  se  briser 
quand  le  liège  est  resserré  par  la  chaleur,  et  que^  dans  les  temps 
humideS)  au  contraire,  on  ne  peut  plus  les  retirer  de  leur  encastre^ 
ment. 

Les  étuis  de  fer-blailc  des  anciennes  cantines  qui  servaient  k  loger 
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et  abriter  les  flacons,  ne  présentent  pas  les  tnômes  fticonvénientî?  et 
seront  fort  utiles  pour  préserver  les  flacotis  des  Chocs,  de  la  boue  et 
de  tous  les  accidents  auxquels  ï\é  sont  exposés  hors  de  la  cantine. 
On  aura  soib,  dii  reste,  d'otiliéer  tottte  ledf  c&tiacité  efi  y  plaçant 
de  plus  grands  flacons. 

Tout  en  appréciant  ces  considérations,  en  ce  qu'elles  ont  de  fondé, 
on  a  objecté  que  les  cantitfes  dtl  hOUVéad  modelé  avaient  pour  elles  le 
bénéfice  de  Texpérience  ;  que,  depuis  trois  ans  qu'elles  sont  en  essai, 
elles  ont  été  l'objet  de  rapports  constdmttiônt  favorables  et  paraissent 
avoir  obtenu  le  suffrage  de  la  grande  majorité  des  hommes  pratique^ 
et  compétente. 

Ori  a  fait  remarquer  qu'une  catitine  unique,  dans  la  généralité  de^ 
cas,  ne  pouvant  guère  suffire  aux  nécessités  d'une  section  d'ambu- 
lance  destinée  presque  toujours  à  devenir  hôpital  temporaire,  et  qui, 
souvent,  peut  se  trouver  privée  d'autreâ  ressources  pendant  ou  laps 
de  temps  assez  prolongé. 

L'emménagement  dés  flacons  libreé  a,  sur  le  système  des  étUiâ 
de  ferblanc,  ce  très  grand  avantage  de  faciliter  singulièrement  là  re- 
cherche des  médicaments  et  de  produire  ainsi  une  grande  économie 
de  temps.  Cette  seule  considération  suffit  pour  qu'on  lui  donne  là 
préférence ,  indépeddammeht  de  l'allégement  qu'il  pfotîure  dans 
le  poids  de  la  cantine.  Quant  aux  inconvénients  que  peuvent  pré- 
senter, en  quelques  circonstances,  les  cases  de  liège,  il  est  très  facile 
d'y  parer. 

En  ce  qui  touche  l'argument  fondamental,  celui  qui  s*attâque 
h  la  complication  de  l'agenoémetit  intérieur  des  nouvelles  cantines, 
et  à  la  combinaison  vicieuse  des  médicaments,  on  a  répondu  qUe  cette 
partie  du  travail  de  la  commission  d6  Paris  était  l'œuvre  propre  du 
conseil  de  sauté,  qui  né  l'avait  adoptée  qu'après  mûre  délibéra- 
tion, qu'à  ce  titre  il  y  avait  convenance  a  la  respecter.  On  a  fait 
observer i  on  outre,  qo'uhe  nomeliclature  de  médicaments  plus  va- 
riée, plus  étendue,  avait  ses  avantages  eu  donnant  plus  de  carrière 
à  la  pratique  des  médecins,  pendant  que  la  cantine  unique  proposée 
pourrait  bien,  malgré  toutes  les  prévisions,  présenter  parfois  des  la- 
cunes regrettables. 

D'après  les  considérations  qui  précèdent,  la  commission  est  d'avis 
qu'il  y  a  lieu  d'adopter  définitivement,  pour  le  service  d'Afrique,  la 
paire  de  cantines  de  pharmacie  du  modèle  proposé  par  la  commission 
de  Paris,  en  1846,  en  ce  qui  touche  leur  agencement  intérieur,  et 
sans  modifier  ta  nomenclature  des  médicamenis  qu'ulleâ  renfermeut. 

Seulement,  afin  de  parer  datis  toutes  les  circohstaUcës  à  l'iU- 
suffisance  de  cette  nomenclature,  la  commission  a  disposé  qu'à 
chaque  paire  de  cantines  dé  pharmàde  il  serait  adjoint  un  Sup- 
plément de  médicaments  pla6é  dans  les  cantines  dites  d'appro- 
VisionneUieut,  ut  dont  elle  a  sUigueusement  arrêté  ta  combinaison. 
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Quant  à  la  caisse,  elle  devra  subir  les  mêmes  modifications  que 
celles  indiquées  pour  les  cantines  de  chirurgie. 

Les  nouvelles  cantines  de  pharmacie  pèsent  chacune  56i^>>,360,  et 
présentent,  sur  celles  en  essai,  un  excédant  de  poids  de  720  grammes 
seulement  par  paire. 

Cantines  d'administration. 

À  Paris,  dans  cette  question  de  l'organisation  d'un  système 
d'ambulance  pour  le  service  d'Afrique,  on  s'est  surtout  appliqué 
à  répartir  les  objets  qui  entrent  dans  la  composition  du  caisson 
modèle  en  un  certain  nombre  de  cantines  transportables  à  dos  de 
mulet. 

En  ce  qui  touche  les  objets  destinés  à  l'exploitation  du  service 
administratif  de  l'ambulance,  on  s'est  borné  à  faire  choix  des  plus 
essentiels,  de  ceux  de  première  nécessité,  tant  pour  le  matériel  que 
pour  les  denrées,  et  l'on  a  pourvu  à  leur  emménagement  dans  une 
paire  de  cantines,  dites  d'administration,  lesquelles  ne  diffèrent  des 
cantines  de  chirurgie  et  de  pharmacie  que  par  l'agencement  inté- 
rteur.  * 

Ce  système,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé,  a  été  fort  critiqué  en 
Algérie,  particulièrement  sous  le  rapport  de  l'insuffisance  et  de  l'in- 
commodité. 

La  commission,  en  faisant  opérer  sous  ses  yeux  l'emménagement 
et  le  déménagement  de  ces  cantines,  en  examinant  la  nomenclature 
des  ustensiles,  denrées  et  accessoires. qu'elles  renferment,  en  se 
rendant  compte  de  tout  ce  qui  manque  à  cet  approvisionnement  pour 
parer  aux  nécessités  du  service  d'Afrique,  a  pu  se  convaincre  qu'il 
n'y  avait  rien  d'exagéré  dans  les  critiques  qui  ont  fait  opiner  au 
rejet  du  système.  Ce  rejet  est  si  bien  motivé,  que,  dans  les  der- 
nières expéditions,  on  a  renoncé  à  faire  usage  de  ces  cantines,  qu'on 
ne  s'est  servi  que  de  celles  de  Tancien  modèle  et  qu'on  s'en  est  bien 
trouvé. 

La  commission  a  reconnu  tout  d'abord  la  nécessité  de  compléter 
le  matériel  d'administration  ;  elle  a  discuté  et  arrêté  une  nouvelle 
nomenclature  des  objets  d'indispensable  nécessité.  Le  nombre  et  la 
nature  de  ces  objets  varient  nécessairement  selon  la  force  des  colonnes 
expéditionnaires.  Faisant  étudier  sous  ses  yeux  le  mode  d'arrimage 
de  ce  matériel,  la  commission  s'est  assurée  du  nombre  de  cantines 
ancien  modèle  qu'il  exigeait.  Ces  cantines  sont,  comme  on  sait,  dé- 
pourvues de  distributions  intérieures  et  à  peu  près  conformes  au  mo- 
dèle général  des  autres  services  de  l'armée. 

La  commission  a  voulu  examiner  si,  en  modifiant,  en  simplifiant 
l'agencement  intérieur  des  cantiDos,  si  même  en  n'appliquant  le  sys- 
tème de  subdivision  qu*à  un  certain  nombre  de  récipients,  le  service 
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o'y  trouverait  pas  des  avantages  réels  au  point  de  vae  de  Tordre 
et  de  la  célérité  des  mouvements. 

Elle  s  est  encore  convaincue  qu'il  était  préférable  à  tous  égards 
de  renoncer  à  toute  espèce  de  compartiments,  et  d'abandonner  à  Tex- 
périence  des  officiers  d'administration,  à  l'habitude  des  infirmiers 
majors  et  ordinaires,  le  soin  d'arrimer  les  objets,  selon  le  mode  le 
pins  profitable  à  l'économie  du  temps  et  de  l'espace. 

La  commission  est  donc  d'avis  de  revenir  purement  et  simple- 
ment à  l'usage  des  anciennes  cantines  d'administration,  auxquelles 
on  se  borne  à  faire  subir  quelques  légères  modifications  dans  le  sys- 
tème de  ferrement  et  de  fermeture.  (Voy.  pi.  III,  fig.  2.) 

Ce  modèle  serait  adopté,  non-seulement  pour  les  quatre  cantines 
d'administration  proprement  dites,  mais  pour  toutes  les  cantines 
d'ambulance  destinées  aux  approvisionnements  supplémentaires,  tant 
du  service  administratif  que  des  services  de  la  chirurgie  et  de  la 
pharmacie ,  lesquelles  seront  dénommées  et  étiquetées  :  Cantines 
d'approvisionnement . 

Dans  les  tableaux  qui  font  suite  au  présent  rapport,  on  trou- 
vera : 

4  ""  L'indication  do  nombre  de  cantines  d'administration  et  de  can> 
tines  d'approvisionnement  dont  il  convient  de  pourvoir  les  ambu* 
lances  actives,  selon  la  force  des  colonnes  expéditionnaires. 

3**  Le  détail  des  objets  de  toute  nature  entrant  dans  la  composi- 
tion desdites  cantines,  portés  dans  l'ordre  de  la  nomenclature  arrêtée 
par  l'instruction  ministérielle  du  6  juillet  4  830. 

Brancards.  —  PI.  III ,  fig.  3. 

Parmi  les  brancards  de  divers  modèles  dont  on  fait  usage  dans  les 
expéditions  d'Afrique,  celui  qui  parait  le  mieux  approprié  à  sa  des- 
tination est  un  brancard  à  hampes  brisées,  sur  lesquelles  les  pieds 
de  fer  se  replient  au  moyen  de  charnières^. 

Il  réunit  les  conditions  essentielles  d'un  bon  service,  mais  il  est 
lourd  et  d'une  construction  compliquée  ;  il  prend  trop  d'espace  dans 
le  changement,  et  la  commission  a  pensé  qu'il  devait  être  possible  de 
le  simplifier  en  lui  donnant  plus  de  légèreté  et  moins  de  volume,  sans 
lui  rien  faire  perdre  de  sa  solidité. 

M.  le  capitaine  G...  a  soumis  à  la  commission  trois  modèles  rec- 
tifiés :  celui  auquel  elle  s'est  arrêtée  se  rapproche  beaucoup  du 
brancard  lance  qui  fait  partie  du  caisson  unique.  Il  diffère  du  modèle 
d'Afrique  en  ce  qu'en  se  démontant  il  se  subdivise  en  deux  parties 
indépendantes  :  d'une  part  les  deux  hampes  repliées,  de  l'autre  les 
deux  traverses  de  tète  autour  desquelles  la  toile  vient  s'enrouler,  de 
manièr^à  ne  plas  former  qu'un  très  petit  volume.  (Voy.  pi.  III,  fig.  2.) 
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Cette  disposition  facilite  tellement  le  chat^gement  qu'on  peut  plaôer 
sur  un  même  mulet  jusqu'à  dix  brancardë  démontés. 

Le  modèle  proposé  a  encore  cet  avantage  àe  ne  peser  que 
10l^ii,500  tout  compris,  au  lieu  de  4  5  kilogrammes,  poids  de  Tan- 
cien  brancard  brisé. 

Bûches  d'enva/oppe. 

Depuis  qu'od  a  pris  të  parti  de  Taire  (îonfeëtîoiiner  toutes  les  bâches 
d'enveloppe  de  toile  goudronnée,  elles  résistent  au  flottement  dti 
transport  et  rëtnpiissent  beaucoup  mieux  leur  objet. 

Sur  l'observation  qui  lui  a  été  faite  par  ÎJ.  Puwibg,  que  les  bâches 
d'enveloppé  de  forme  carrée  ne  préservaient  paë  Suffisamment  les 
extt-émités  des  paquets  de  couvertures ,  la  commission  a  adopté  ufi 
nouveau  modèle  de  bâche  qui  n'est  autre  que  l'ancien  auquel  on  a 
ajouté  de  Chaque  côté  des  bandes  de  longueut*  et  de  largeur  propot- 
tionnéés  à  la  dimensioti  des  paquets  de  couvertures.  De  plus,  des 
sanglons  et  contre-sanglons  sont  cousus  à  demeure  sur  les  bâches, 
au  lieu  et  place  des  courroies  mobiles  qui  étaient  fréquemment  per- 
dues ou  dérobées  dans  les  marches. 

Cacolets. 

Des  cacolets  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  ce  jour,  en  Algérie,  réu- 
nissent les  conditions  essentielles  d'un  bon  service,  mais  ils  ont  cet 
inconvéniebt  qu'ils  sont  accouplés  par  paire  et  lëUr  Cdnstfuctlbn  tle 
permet  pas  de  les  alterner  sur  le  bât,  c'est-à-dlt*e  de  les  placer  in- 
différemment à  la  droite  ou  à  la  gauche. 

C'est  là  un  inconvénient  grave»  non -seulement  en  ce  que  la  perte 
ou  la  mise  hors  de  service  d'un  certain  nombre  de  cacolets  entraîne 
immédiatement  la  réduction  des  ressources  dans  la  proportion  du 
double  de  ces  objets,  mais  aussi  en  ce  que  la  gêne  qui  en  résulte 
pour  le  transport  des  blessés  est  souvent  très  préjudiciable  à  leur 
bien-être. 

On  s'est  déjà  préoccupé  de  la  nécessité  de  corriger  cet  état  de 
choses  :  eii  1 847,  un  nouveau  genre  de  cacolet  qui  Ae  présente  plus 
le  même  inconvénient  a  été  construit  à  Alger,  et  soumis  à  rexatnén 
d'une  commission  spéciale  qui  en  a  proposé  l'adoption  au  ministre.  I! 
n'a  pas  été  donné  suite  à  cette  proposition. 

La  commission,  après  s'être  fait  présenter  deux  mulëtà  équipés, 
l'un  avec  les  cacolets  ancien  modèle,  l'autre  avec  les)  cacolets  du  (ho- 
dèle  dont  on  vient  de  parler,  sest  également  pfotioncée  pour  l'a- 
doption de  ce  dernier,  en  lui  apportant  quelques  modificâtiohs. 

Letlouveau  cacolet,  représenté  pi.  III,  fig.  4,  office  à  peu  prèâ  les 
mêmes  dimensions  qtie  l'ancien.  Il  eii  diffère  :  4"  Bn  ce  que  les 
branches  de  suspension  ont  été  un  peu  redressées,  de  tnanière  que 
leur  oanrbtire  trop  prouoticéè  tie  fût  pltls  Utié  eftttSe  d'ètflpêchdméût 
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à  l'alternat  des  cacolets.  2*  En  ce  que  leS  dossiers  de  fer  qaî  s'oppo- 
Sâîdnt  égalemeht  à  Tàltet^nat  ont  pu  êtté  âûpptimés  nloyennant  qa'oti 
a  renforcé  les  coUîToiés  dô  cuir ,  lesquelles  suffiront  à  remplir  le 
môme  office.  3°  Enfin  on  a  donné  plds  de  largeur  au  inarche-pied 
de  l'ancien  cacolet  qui  n'offrait  pas  un  point  d'appui  convenable  att 
malade.  Ces  diverses  modificatipns  ont  encore  l'avantage  d'alléger  le 
cacolet  qui  ne  pèse  plus  aujourd'hui  que  1 6^*1,1 20  à  la  paire,  âitl  Iteiji 
dei9»i»»,400. 

Après  \eÉ  réductiotié  qui  ont  été  opérées  dans  lô  nombre  des 
mttléts  de  bât  du  train  des  équipages  en  Algérie,  le  service  des  am- 
bdldnôes  devant  absorber  à  lui  seul  en  temps  d^expédition  la  géné- 
ralité des  ressources,  il  donvient  que  le  Nombre  des  cacolets  soit  mis 
sur  toud  leâ  points  en  rapport  avec  le  nombre  de  mulets. 

Tentes, 

On  ne  se  sert  depuis  longtemps,  pour  le  service  des  ambulances, 
que  des  tentes  du  modèle  d'infanterie  dites  tentes  à  16  hdtnmes. 
Ces  tentes  ti'offretit  pas,  à  beaucoup  près,  toutes  les  commodités 
qu'exigerait  la  bonne  exécution  du  service  :  il  n'est  pas  possible 
d'y  faire  tenir  plus  de  4  0  à  1 2  malades,  et  pour  peu  quMl  se  t^ouve 
des  hommes  atteints  de  blessures  graves,  ou  que  l'on  doive  laisser 
coucher  sur  des  litières  ou  sur  des  brancards,  on  ne  peut  guère  en 
placer  plus  de  6. 

De  là  il  faut  itiférer  qu'une  petite  colonne  de  3,000  hommes  pour 
laquelle  on  peut  se  baser  sur  un  mouvement  d'ambulance  d'envii'dft 
400  malades,  doit  traîner  à  ëà  suite  environ  dix  tetites,  ce  qui  exige 
cinq  mulets  à  raison  de  deux  tentes  par  chargement. 

Les  grandes  tentes  uniques  dites  marabouts  dont  on  se  servait 
autrefois  dans  les  ambulances,  étaient  Infiniment  préférables  :  cha- 
ctined'elles,  destinée  réglementairement  à  40  hommes,  pouvait  abi^iler 
en  moyenne  30  malades.  Le  service  administratif  et  chirurgical  y 
était  beaucoup  plus  facile,  et  exigeait  en  même  temps  un  moindre 
nombre  d'infirmiers.  Enfin,  là  où  il  faut  aujourd'hui  douze  tentes  tt 
46  hommes,  quatre  tetites  marabouts  suffiraient,  et,  pour  leur  trahs- 
port,  trois  mulets  au  lieu  de  six. 

L'usagé  des  tentes  coniques  est  abandonné  depuis  assez  longtemt)s 
eh  Algérie,  les  magasins  du  campement  en  sont  absolument  dé- 
pourvus ^  Cependant  il  serait  désirable  qu'il  en  fût  formé  un  certain 
approvisionnement  dans  les  magasins,  et  que  désormais  elles  con  - 
courussent  à  la  formatiob  du  matériel  d'ambulance  dans  la  propor- 
tion d'environ  moitié  nvec  les  tentes  à  4  6  hommes. 

Campement  des  infirmiers . 

Les  détachements  d'infirmiers  militaires  attachés  aii!t  ambul;inces 
ÈtMéê  sêiit  îàttnés  6tt  iâèmé  temps  qiië  le»  colonnôë  expéditloh  - 
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naires,  au  moyen  d'hommes  tirég  des  hôpitaux  de  la  division.  À 
raison  dès  conditions  de  service  dans  lesquelles  se  trouvent  placés 
les  inûrmiers  dans  les  hôpitaux,  il  n'est  pas  d'usage  qu'ils  soient 
pourvus  ,  comme  les  autres  troupes  de  Tarmée,  d'effets  de  campe- 
ment. 

De  là  il  résulte  que,  dans  les  ambulances  actives,  les  infirmiers 
n*ayant  pas  de  ressources  individuelles,  il  est  pourvu  à  leur  cam- 
pement au  moyen  de  tentes  à  4  6  hommes  semblables  à  celles  des 
malades  et  emportées  en  surcroît  des  besoins  présumés. 

Cet  état  de  choses  a  des  inconvénients  :  quand  le  nombre  des 
malades  dépasse  les  prévisions,  les  infirmiers  restent  sans  abri. 
Souvent  encore,  nonobstant  les  réclamations,  les  tentes  qui  leur 
sont  affectées  sont  prises  dans  des  cas  d'urgence  pour  abriter  les 
denrées  du  service  des  subsistances, 'quelquefois  même,  il  faut  le 
dire,  et  sous  divers  prétextes,  pour  les  besoins  des  états  majors,  des 
bureaux  arabes,  etc.,  etc. 

Il  importe  que  désormais  les  infirmiers  désignés  pour  les  ambu- 
lances actives  soient  pourvus  du  sac  de  campement  et  de  la  couver- 
ture qu'ils  emporteront  avec  eux.  Quant  aux  moyens  d'exécution,  il 
sera  facile  de  les  concilier  avec  les  exigences  de  la  comptabilité. 

Formation  générale  des  ambulances  actives. 

Dans  une  série  de  tableaux  que  nous  consignons  à  la  suite  du 
présent  rapport,  on  trouvera  récapitulés  les  renseignements  ei- 
après  : 

4  °  L'indication  du  chiffre  normal  des  officiers  de  santé  et  d'ad- 
ministration, ainsi  que  des  infirmiers  de  tous  grades  qu'il  convient 
d'affecter  en  principe  aux  ambulances  et  sections  d'ambulance,  selon 
la  force  des  colonnes  expéditionnaires. 

2*^  L'indication  des  quantités  d'objets  matériels  de  toute  nature 
dont  il  convient  de  pourvoir  ces  ambulances. 

3""  L'indication  du  nombre  de  bétesde  somme  à  leur  affecter,  tant 
pour  le  transport  du  matériel  que  pour  celui  des  malades. 

Ce  travail,  établi  sur  des  bases  raisonnées,  mérite  toute  confiance. 

Ainsi,  en  calculant  sur  une  expédition  d'une  durée  de  90  jours, 
on  a  supposé  que  le  mouvement  journalier  des  malades  s'élèverait  à 
une  moyenne  de  3  pour  4  00  de  l'effectif  de  la  colonne,  base  très 
large  et  qui  est  rarement  atteinte,  si  l'on  tient  compte  des  réduc- 
tions résultant  des  évacuations  successives,  et  si  l'on  se  reporte  au 
mouvement  moyen  constaté  dans  les  ambulances  attachées  aux  co- 
lonnes expéditionnaires  dans  ces  dernières  années. 

C'est  sur  cette  proportion  que  sont  évalués  les  approvisionnements 
en  objets  mobiliers,  en  ustensiles  et  objets  de  consommation  du  ser- 
vice administratif. 

Pour  les  approvisionnements  en  objets  de  pansement,  on  s'est  basé 
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sur  celle  double  hypothèse  qae  le  nombre  des  blessés,  pendanl  toute 
la  durée  des  opérations,  atteindrait  le  rapport  de  6  poar  4  00  de  Fef- 
fectif  de  la  colonne,  et  qu'on  les  évacuerait  de  dix  jours  en  dix  jours, 
chaque  blessé  séjournant  néanmoins  pendant  dix  jours  à  Tambu- 
lance.  En  outre,  on  a  supposé  que  les  pansements  seraient  réguliè* 
rement  renouvelés  tous  les  jours,  et  que  l'ambulance  serait  appro- 
visionnée de  manière  à  satisfaire  à  ces  nécessités  pendant  tonte 
la  durée  des  opérations,  sans  avoir  à  compter  sur  les  ravitaille- 
ments. 

Ce  sont  là  encore  des  proportions  qui,  d'après  les  données  géné- 
rales de  l'expérience,  répondront  largement  à  toutes  les  éventua- 
lités. 

Enfin  ,  prévoyant  le  cas  où  la  ressource  des  évacuations  fré- 
quentes viendrait  à  faire  défaut,  comme  cela  peut  avoir  lieu  dans 
les  opérations  lointaines,  celles  du  sud  par  exemple,  on  s'est  appli- 
qué à  déterminer  exactement  les  augmentations  qu'il  conviendra 
d'apporter  alors  à  certaines  parties  de  l'approvisionnement  général. 

Ces  appréciations  sont  basées  sur  cette  considération  que  la  colonne 
expéditionnaire  ne  pourra  évacuer  ses  malades  que  deux  fois  seule- 
ment pendant  toute  la  durée  des  opérations ,  de  telle  sorte  que  le 
mouvement  de  l'ambulance,  au  moment  des  évacuations,  sera  le  ré- 
sultat de  l'agglomération  successive  des  malades  et  blessés  pendant 
trente  jours  au  lieu  de  dix. 

Mais  on  a  tenu  compte  de  ce  que  les  expéditions  du  sud  donnent 
généralement  beaucoup  moins  de  blessés  que  celles  qui  opèrent 
en  deçà  de  la  ligne  de  nos  avant-postes  ;  on  a  considéré  que,  dans 
un  intervalle  de  trente  jours,  l'ambulance  aurait  nécessairement  un 
assez  grand  nombre  de  sortants  ;  puis,  enfin,  on  a  admis  que  les 
ressources  de  linge  à  pansement  et  de  denrées  d'alimentation,  pour- 
ront, au  besoin,  être  renouvelées  une  fois  au  moins  pendant  la  durée 
des  opérations. 

En  somme,  il  suffit ,  pour  le  cas  exceptionnel  dont  il  s'agit,  d'aug- 
menter d'un  tiers  les  quantités  de  linge  à  pansement ,  de  doubler 
les  denrées  alimentaires  prévues  pour  les  circonstances  ordinaires, 
sans  rien  changer  aux  approvisionnements,  et  d'augmenter,  dans  la 
proportion  du  cinquième,  les  nombres  des  mulets  à  cacolets. 
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TaBlbaii  B.  —  Composition  descanline»  de  chirurgie. 


Cantine  n*  4 . 
DéBomliwtion  «cft  ol^Jett. 

'Compresses  assorties kilog. 

Bandes d^.  , 

Charpie d^,  , 

Fil  à  coudre  (3  écheveaoi).  .     d  .  . 

Fil  à  ligatures d*.  . 

Éponges nombre 

Appareil  d'ambu- )  Aiguilles  (dans  un  étui).  ...  d\  , 

lance.  .      .   A  Épingles d«.  . 

Seringues  à  injection d*".  .  . 

Bottes  de  fer-blanc d^.  . 

Capsules ,  d"^ d"".  . 

Flacons  carrés d°.  . 

Agaric  amadouvier kilog. 

Verres  à  boire nombre 


Case  spéciale 


Grand. 


Tiroirs. 


Botte  n**  4 nombre 

d»    n«46 d*.   . 

Crin  pur kilog. 

Compresses  assorties kilog. 

Bandes d\  . 

Charpie d«.  . 

Grand  linge d°.  . 

Gaze  à  pansement d«.  . 

Coton  cardé d«.  . 

Botte  à  amputation  n^  3  .  .  .  nombre 
Bougeoir  de  fer-blanc  .  .  .  •    d°.  . 


i Compresses  assorties kilog. 
Bandes d°.  . 
Charpie d\  , 
Ventouses nombre 


.  Bouchons ,  broches  de  liège. 
\ Petit.     I  Canif,  crayon,  encrier,  papier. 
Plumes,  bougies  stéariques.    . 


QoanUtéa 

Oll 

poids. 
2  100 
4      » 
»  600 
»   046 
»   045 

4 

40 

425 

4 

4 

4 

4 
»  025 

4 

4 
4 
4    060 

4     » 

2  200 
4  450 
»  500 
»  300 
»  450 

4 

4 

2  400 
4   » 
4  400 
4 
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Cantine  n°  2. 

Dénomination  des  oW«l«* 

Appareil  d'ambulance.  —  Même  composition  que  pour  la 
cantine  n°  4 . 

Botte  de  pharmacie  garnie  (voyez  sa  composition  au  ta- 
bleau D) nombre 

Ide  cuisses  .  .  dP.  . 

de  jambes  .  .  d*.  . 

de  bras.  ...  d**.  , 

d'avant -bras.  d\  . 


Quanti  lus 

on 

poidd. 


Bandages 
préparés 


de  corps.   .  .  cf.  . 

carrés.  ...  d®.  . 

en  T d*.  . 

triangulaires,  d*.  . 


Grand. 


Tiroirs. 


\: 


jÉcharpes  •  , do.  . 

ISuspensoirs d«.  . 

/Grand  linge  de  drap kilog. 

Îde  cuisses  .  .  nombre 

de  jambes  .  .  d°.  . 

de  bras.  ...  d*".  . 

d*avant-bras.  d°.  . 

palettes  ...  d°,  , 

Appareils     /de  cuisses  .  .  d^.  . 

à  fractures    j  de  jambes  .  .  d"*.  . 

en  fil  de  fer  j  de  bras  ...  d".  . 

étamé       (d'avant -bras.  d".  . 


4 
4 
2 
2 

3 
3 
3 
3 

3 
3 

»  500 

2 
2 
6 
6 
4 

2 
2 
2 


Ruban  de  fil kilog.  .     »     200 

Ficelles •.  .     d\  .  .       2 

*^ 

\Moyen.  Même  composition  que  pour  la  cantine  n°  4 . 

Planchette  mobile nombre.      4 

Spatule  à  grains d°.  .  .     .4 


2*  SÉRlBy  485&.  •—  rOHBlll.  — '  i'*  PABTIB* 
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lOQ  SYSTÈHB  DES  AMBULANCES 

Tableau  D.  —  RécapUulaiion  des  objets  contenus  dans  les  deux  cantines  de  chi- 
rurgie, classés  suivant  V ordre  des  nomenclatures  des  4'*  et  a**'  catégories. 


NUMEROS 

delà 

classification. 


ag 

E 
E 


3 
9 


10 


« 


2 


DENOUINATIOV 

DES  OBJETS. 


UNITE 

lé- 

glemeri' 

taire. 


OUAN- 
TITÉS. 


INDICATION 

DES  RÉCIPIENTS  k  AFFECTEB 

AUX  OBJETS  Cl-CONTaS. 


45 

15 
16 

23 

30 

S2 

42 

52 
59 

62 
63 
72 


60 
1 


29 


Ire  CATÉGORIE.  —  1"  SECTION. 
lo  Méfllcaments  simples. 

Feuilles  et  tige^  feoillées.— Thé  hyswio. 
Cryptogames  et  excroissances.  —  Aga- 
ric amailouvier 


Sucs  végétaux ,  huileux,  fixes.  —  Cire 
jaune 


kilog. 


1 
5 
4 
9 

3 

1 

2 
6 

7 
13 
16 
20 

A 

2 

25 

10 


2o  Médicaments  composés. 

S  l<"'.  —  Composés  chimiques  divers. 


AciUes.  Acétique  ô  10* 

tarrari({uc  purifié. 

Ammoniaque.  Ammoniaque  iiq.  à  22<* 
Autimoine.  Tartrate  de  potasse  â'aii 

timoine  (émétique  ) 

Etliers.  SulFurique  alcoolisé  (liqueur 

d'Hoffmanu) 

Plomb.   Acétate   de  plomb  cristallisé 

(sel  de  Saturne) 

Quinine.  —  Sulfate  de  quinine 

Alcoolés  de  camphre  (eau-de-vie  cam- 
phrée)  

de  cannelle  de  Ceylan 

d'exrrait  d'opium 

Extrait  d'opium  puriGé. 

de  réglisse  pur  gommé 


»  050 
»  075 

•  130 


84 


92 


Pilules  de  sulfate  de  quinine  à  1  déc. 

(boîtes  de  400  pilules)  5  boîtes 

Poudres  simples  de  racine  d'ipéca- 

cuanba  

de  cantharides 

Poudres  composées.  Hémostatiques  (de 

Bonafoiis; 

S[iaradrap'  à  l'ichthyocolle.  Percaline 

aggluiinative . 


30  Denrées  médicinales. 

Moutarde.  Pulvérisée 


baude 


Flacon  non  bouché  de  100  gr 

50  gr.  dans  le  compartiment 
intérieur  de  la  boîte  de  pbar 
macieet  23  gr.  dans  l'appar. 

Compartiment  inlérieor  de  ia 
botle  de  pharmacie. 

CANTINE  NO  2. 
BOÎTE  DE  PUAaMAaB. 


»  40O  1  flacon  bouché  de  100  gram 
»  050  1  Hicon  non  l»ouché  <ie  50  gr. 
»  100  1  flacon  bouché  de  100  gr. 

»  020  1  Oacon  non  bouché  de  50  gr- 

>  060  1  flacon  bouché  de  10O  gr. 

»  030  1  flacon  non  bouché  de  50  gr. 
»  025  1  flacon  non  bouché  de  4 00  gr. 

«  200  1  flacon  bouché  de  250  gr. 
»  123  1  flacon  bouché  de  450  gr. 
»  425  1  flacon  bouché  de  130  g r. 
»  040  1  pot  de  faïence  de  12  centil. 
»  500  Double  fond  de  ia  botte  de| 
pharmacie. 

»  050  Elui  de  ferblanu  double  fond. 

»  010  1  flacon  non  bouché  de  20  gr. 
»  025  1  flacon  non  bouché  de  50  gr. 

»  060  1  flacon  non  bouché  de  4  80  gr. 
12    •    Double  fond. 


kilog. 


96  I 
99 


4 

2 

f 


Substances  gommeuses.  Hélange  soli- 
difiable .  .  . 


A*  Objets  d'exploitation  de  la 
pbarmade. 

Bouchons  de  liège.  Grands  (broches).  . 

petits 

Etuis  ou  cylindres  de  ferblanc  pour  pi- 
lules de  sulfate  de  quinine 


•  400 


-        »  200 


nomb. 


Cantine  no  f  ,  botte  de  phar- 
macie ,  25  flaconn  non  bou- 
ciiés  de  25  grammes. 

Cantine  n*  2,  4  flacon  non 
bouché  de  250  grammes. 


4 
2 


I 


jcantine  Oo  1|  petit  tiroir. 


Cantine  no  2,  botte  de  phar 
macie  double  fond. 


DES  ARUfiES  FRANÇAISE  ET  ANGLAISE. 
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nOBEBOS 

delà 
classilicatioD. 


«07 


115 


114 


i 


163 


170 


171 


225 


DENOMINATION 
DES  OBJETS. 


Bo  Objets  de  panflement. 

Linge  à  pansement,  neuf.  Bandes  rou- 
lées   


DNITE 

ré- 

glemcn* 

taire. 


kilog. 


Grand  linge. 


Petit  linge. 


Charpie  de  fil 


Coton  cardé  et  ouaté 

Accessoires  de  pansement.  Aiguilles.  . 

Epingles , •  •  - 

Accessoires  de  pansem.  Eponges  fines. 

Fil  à  coudre 

Fii  à  ligatures 

Ruban  de  fil .  .  •  . 

Objets  en  verre.  Ventouses.  ...... 

Matières  d'éclairage.  Bougies 


QUAN- 
TITES. 


îe  SECTION. 

4<»  Entretien  et  réparation  dn  mo- 
bilier et  objets  divers. 

Aiguilles  et  boutons  d'os.  Objetsdivers 

(étuis  à  aiguilles  )  .  .  . 

I  Corde  et  ficelle .  .  .  . 

I  Ustensiles  de  verre.  Verres  à  boire  .  . 

5-  SECTION. 
B*  Objets  de  bureau. 


nomb 
kilog. 


noml). 
kilog. 


INDICATION 

DES  RÊCIPIKNTS  k  AFFECTER 
AUX  OBJETS  Cl-GONTRE. 


u 


Papiers  de  bureau.  Ordinaire  .  . 
Objetsdivers.  Canifs  et  grattoirs. 

Crayons 

Encriers  de  corne 

Paquets  de  plumes 


nomb. 

Wlog, 

nomb. 


6  200  Cantine  no  2.  Appareils,  tiroirs 

.  grand  et  moyen. 
15  080  Cantine  no  3.  Appareils,  tiroirs 

grand  et  moyen. 
12  400  Cantine  n*  2.  Appareils,  tiroirs 

"l  grand  et  moyen. 
4  6S0  Cantine  no  2.  Appareils,  tiroirs 

f;rand  et  moyen,  dessous  de 
a  boite  à  amputation. 

*  450  Cantine  n*  1.  Grand  tiroir. 

250   I Cantines  no»  1  et  2.  Appareils. 

»  030  i 

*  030?Cantines  nos  1  et  2.  Appareils 
»  030 1 
»  200  Cantine  n»  2.  Grand  tiroir. 

2      Cantines  nos  \  et  2.  Appareils. 
»  100  Cantines  nos  |  et  2.Pet.  tiroirs. 


2 

»  Offt) 
2 


rames, 
nomb. 


Cantines  nos  1  et  2.Appareils. 
Cantine  no  2.  Grand  tiroir. 
Cantines  nos  i  et  2.  Appareils. 


5«  SECTION. 

4o  Matières  premières. 


Crin  pur 


kilog 


2e  CATÉGORIE.  —  2*  SECTION. 
ARTICLE  PBEMIEB. 

g  1er.  ~  Insiruments  de  chirurgie. 


1/20  'cantine  no  2.  Petit  tiroir.    . 

I     (Cantine  n©  1 .  Petit  tiroir. 
1    ' 


1  060 


I 


Boite  no  1 

no  5 

no  16 

ftws«.      ("Appareils  à  fractures  en  fil  de  fer  pour  jambes 

Objets    \  jly'çç  semelles 

divers.   ^  Appareils  à  fractures  en  til  de  fer  j'pur  çqissie?. 


1 
1 
1 

2 
2 


Case  spéciale.  Cantine  no  |. 


: 
I 


Case  spéciale.  Cantine  no  1. 
Cantine  n"  1.  Grand  tiroir. 
Case  spéciale.  Cantine  n©  1. 

Cantine  n»  2.  Grand  Uroir. 


102 


SYSTÈME  DES  AMBULANCES 


RUHBB08 
delà 
fcIu<ific«tion. 


fi 

I 


1 
1 


DENOMINATION 
DES  OBJBTS. 


UNITE 

ré- 

glemen- 

Uire. 


/  Appareils  k  fractures  en  fil  de  fer  pour  bras. 


(         pour  avant-bras 
\  Attell 


obleta    1  Attelles  pour  bandages  à  fractures  de  cuisses  . 
divov    <        ^®  ïambes 

(«•""•)      â-*.v/^bri.:  :  :  :  :  :  :  ::::::::;: 

(        palettes 

\  Seringues  à  injections 


ART.  5,  —  FER  BLANC. 


Bottes  et  capsules  d'appareils. 
Bougeoirs 


ART.  6.  —  FBB  HOIR. 


Cadenas  petits 
Spatules. .  ,  . 


ART.  8.  —  BOIS  ET  OSIER. 


i  Botte  de  pharmacie  à  compartiments  : 
i  cantine  no  2 
Planchette  mobile. ...  «     -     no  2 
/^  grands  2     —     a*«lett 
Tiroirs  assortis  1  moyen82     —     n°*  4  et  2 
aux  cantines.  )  petits  .1     —     no  4 

Vappar.  2     —     n<Miet2 


avec 


ART.  9.  —  HARBBES  ET  PIEBBB8. 

S  I».  —  Objets  spéciaux  aux  pharmaciens. 

Pots  de  pharmacie  dits  canons ,  en  faïence,  non  couverts, 
de  12  centilitres  et  au-dessous 


(de  250  gramm. 

de  <00  — 

de  050  — 

de  030  — 

de  020  — 

(de  250  — 

bouchés  à  l'émeri  en  cristal <  de  150  — 

(.  de  100  — 

Flacons  carrés,  petits,  pour  appareils,  de  25  à  30  •— 


QUAN- 
TITES. 


INDICATION 

DBS   BÉaPIENTS  A  AFFBCTKR 

AUX  OBJETS  GI-GOIITBB. 


4 


2 
1 


3 
3 
2 
2 


2  Cantine  n"  2.  Grand  tiroir. 
2  Cantine  no  2.  (irand  tiroir. 
2 

2    f 

6    /Cantine  n*  2.  Grand  tiroir. 

6 
1 
I     Cantines  nos  f  et  2.  Appareils. 


Cantines  noa  I  et  2.  Appareils. 
Cmtine  no  I.  Grand  tiroir. 


Fermant  les  cantines. 
Cantine  n*  2.  Double  fond  de 
la  botte  de  pharmacie. 


Cantine  n*  2.  Boite  de  phar- 
macie, compart.  intérienr. 

Cantine  n*  2.  Botte  de  phar- 
macie. 


]    (cantine  n*  2.  Boite  de  phar- 


macie. 


2 
3 
8    ]  Cantines  no  1  et  2.  Appareils. 


DES  ARMÉIIS  FRiNÇÀlSB  BT  ANGLAISE. 

Tableau  E.  —  Composition  des  cantines  de  pharirMCie. 

Cantine  n°  4. 


103 


NCMEBOS 

delà 
classification. 


fi 

e 

o 
w 


6 


10 


63 


13 

15  \ 
19 

23 

30 
52 
35 


I 


96 

103 


107  : 

109 
115 


( 


ri 


I 

'3 


60 
34 
25 
38 

39 
43 


1 
5 
1 
3 

3 
1 
2 
9 


10 


1 
2 
3 


I 

S 
1 
1 
2 

3 


DENOMINATION 
DES  OBJETS. 


1"  CATEGORIE.  —  Ire  SECTION. 
lo  Médicaments  simples. 

Feuilles  et  tiges  fentllées.  Théhyswin. 
Pleurs  et  sommités  flearies.  Sureau . 

Tilleul 

Sucs  vëgétaui  huileux  fixes  ;  huile  de  se- 
mence de  ricin 

Volatils.  Camphre 

Huile  de  térébenthine 


ao  Médlcamencs  composés. 
S  1«r.  ~  Compote»  chimiques  divers. 


Acides.  Acétique  à  10* 

tartrique  iiurifié 

Ammoniaque  liquide  i  22* 

Calcium  et  chaux.  Chlorure  de  chaux 

sec  à  6So 

Ether  sulfurique  alcoolisé 

Plomb.  Acétate  de  plomb  cristallisé  . 

Quinine.  Sulfate  de  (|uinine 

Sodium  et  soude.  Sulfate  de  soude  . 

S  2.  Composés  officinaux. 


Acétate  de  plomb  liquide , 

Alcoolat  de  mélisse  composé 

Alcoolés  de  ca(  hou 

de  camphre 

de  cannelle  de  Ceylan 

de  canlharides , 

de  digitale  pourprée , 

d'extrait  d'opium 

Extrait  de  réglisse  pur  gommé.  .  .  .  , 

Hydrolat  de  fleurs  d'oranger , 

de  roses  pâles 

Poudre  simple  de  racine  et  d'ipéca- 
cuanha 

Poudre  composée.  Hémostatique .  .  . 


3»  Objets  d'exploitation  de  la 
pharmacie. 

Bouchons  de  liège.  Grands  (broches). 

petits 

Papiers  à  filtre 


UNITE 


ré- 


glemen- 
taire. 


kilog. 


S  5.  Objets  de  pamemenL 


Randes  roulées. 
Petit  linge.  .  . 
Charpie  de  fil.  . 
Aiguilles.  .  .  . 
Epingles.  .  .  - 
Eponges.  .  .  . 
Fil  à  coudre.  . 


nomb. 
mains. 

kilog. 

oomb. 

kilog. 


QOAN- 
TITÉS. 


100 


sesB 


INDICATION 

DBS  BÉGIPIENTS  A  AFFECTEH 

AUX  OBJETS  a-CONTBf. 


1  flacon  non  bouché  de  2Q0gr. 


>  500 '^  botte  moyenne. 


1  150 
>  100 
»  150 


»  200 

>  800 

*  200 

»  200 
»  150 

>  250 

*  100 

*  600 


>  250 

»   150 

>  150 
»  300 
»  150 
9  150 
*  150 
»  150 
5  » 
»  200 
»  200 

»  100 
»  150 


I  flacon  bouché  de  200  gram. 
1  flacon  non  bouché  de  200  gr. 
1  flacon  bouché  de  200  gram. 


1  flacon  bouché  de  200  gram. 
4  flacons  non  bouchés  de  200  g. 
1  flacon  bouché  de  200  gram. 


flacon  non  bouché  de  200  gr. 

flacon  bouché  de  200  gram. 

flacon  non  bouché  de  900  gr. 
2  flacons  non  bouchés  de  200  g. 
2  flacons  non  bouchés  de  200  g. 


flacon  non  boncbé  de  200  gr. 

flacon  bouché  de  200  gram. 

flacon  bouché  de  200  gram. 

2  flacons  bouchés  de  200  gr. 

flacon  bouché  de  200  gram. 

flacon  bouché  de  200  gram. 

flacon  bouché  de  200  gram. 

flacon  bouché  de  2Ô0  gram. 

tiroir. 

flacon  bouché  de  200  gram. 
flacon  bouché  de  200  gram. 


10 
5 
1 


I  flacon  non  bouché  de  200  gr. 
1  flacon  non  bouché  de  iiOOgr. 


Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 
Petit  tiroir. 


Tiroir  appareil. 


10& 


STSTiMB  DES  AMBULAMCKS 


HDMEIOS 

deU 

claMiflration, 


E 

B 

o 
(A 


•I 


<64 
170 


171 


m  1 


DENOMINATION 
DES  OBJETS. 


Entretien  et  exploitation  du  service. 

Objets  divers  (étuis  et  aiguilles).  .  .  . 

Corde,  ficelle  et  gros  fil 

Papier  ordinaire 

Bâtons  de  cire  k  cacheter 

Canifs 

Crayons 

Encriers  de  corne 

Pa<|uet9  de  plumes 

Pains  à  cacheter. 


2e  CATEGORIE. 


Art.  1«<-.  —  1R8TBCMSNT8  DE  CBIBCBCIE  ET  0BJBT8 

DITEB8. 


Seringues  à  injections 

ABT.  5.  —  PEBBUNC. 

Boîte  et  capsnie  d'appareih 


Bougeoir. 

Entonnoir  d'un  quart  de  titre. 

Gobelets 

Lanterne  à  bougie 


UBtenslles  spéctaax. 

Ecuelles  d'un  litre 

Pots  à  tisane  d*un  litre 


ABT.  6.  ^  FEB  NOIB,  FOBGB,  ETC. 


Cadenas  petit 

Spatules  à  grains.  .  . 


Fer  battu  étamé. 


Poêlons. 


ABT.  7.  "  POIDS  ET  MBSOBES. 

Balance  de  la  portée  de  1  kilog.  (sans  support).  . 
Trébuchet  garni 


SU. 

Botte  de  poids  de  cuivre   de  I  kilogramme  à 
I  gramme 


UNITE 

ré' 

finnen- 

taire. 


nomb. 

kilog. 

rames. 

nomb. 


kilog. 


nomb. 


QUAN- 
TITES. 


ABT.   8.  —  BOIS,  OSIEB  ET  CABTON. 

'  tiroir  grand.  .  iJ 
"r  moyen .  I] 


une  cantine  de  pharmacie  avec  |  }|  J^î^.  appa^gj,  ^ 

\  tiroirs  petits.  4  1 


ART.  9.  -  VEBBBBIE. 


Entonnoir  d'un  quart  de  litre 

Flacons  non  Imucbésen  verre  blanc  de  200  gram. 
Flacons  bouchés  à  l'émeri,  en  cristal,  de 200  gram. 
Flacons  carrés,  petits,  pour  app9rçlls.  .,,.,.. 


INDICATION 

DES  BBGIPIERT8  A  AFFECTBH 

A»  OBJETS  GI-GONTBE. 


! 

•  025/ 


Appareil. 
Grand  tiroir. 
Petit  tiroir. 


I 

»  050 
2/20 

2 

I 

2    ^Petit  tiroir. 


I 
4 


I 
I 


Appareil. 


Appareil. 


5    (Grand  tiroir. 

i 


3 

3     Grand  tiroir. 


Fermant  la  cantine. 
Grand  tiroir. 


Grand  tiroir. 


Grand  tiroir. 
Grand  tiroii^. 


Grand  tiroir. 


Grand  tiroir. 


1 

13 
15 

4   t  Appareil. 


DBS  ÂEHJUIS  VfiANÇAlSS  BT  ANGLAISE. 


105 


Cantinb  k**  3. 


Rimnos 

delà 
clusiflcation. 


2 

E 
«S 


5 
9 


10 


13 
U 

16 

17 
20 

28 

31 

33 
3S 


45 
Â$ 

49 
51 

32 

39 

61 

62 


1 
I 


53 
1 


DENOMINATION 
DBS  OBJETS. 


10 
29 

40 
41 


83 

84 
92 


4 

S 

5 
9 
3 
2 
2 
8 
1 

2 
2 


2 
1 

9 

6 

16 

19 

4 

7 
12 

S   23 


2 

■> 


1»  CATEGORIE.  —  1'*  SECTION. 
1»  HMlcamenii  simples. 

Feuille*  et  titres  feaillées.  Séoé  de  Tri- 
poli   

Cryptogames  et  eicroissances.  Agaric 
aioadouvier 


UNITE 

ré- 

glcmen- 

toire. 


Sucs  végétaux.   Gomme  du  Sénégal 

blanche 

résineux.  Colophane  pulvérisée.  . 
huileux  fixes.  Cire  jaune 


huileux  volaliU.  Créosote.  .  .  . 
huileux  volatils.  Huile  volatile  Ue 
citron 


20  Hédicameiits  composés. 

S  !«'.  -  Composée  chimiques  divers. 


Acide  sulfuriiiue  à  66* 

Alumine.  Sulfate  de  potasse  et  d'alu- 
mine  

Antimoine.  Kermte  pour  hommes.  .  . 
Tartrate  de  potasse  et  d'antimoine 

Argent.  Azotate  d'argeiit  fondu.  .  .  . 

Cuivre.  Sulfate  de  cuivre •  •  . 

Mercure.  Bichlorure  de  mercure.  .  .  . 
Proto-elilorure  de  mercure.  .  .  . 

Potassium  et  potasse.  Azotate  de  po 
tasse 

Sodium  et  soude.  Bicarbonate  de  soude. 

Zinc.  Sulfate  de  zinc 


S  3.  "  Compotes  offkinavx. 


Cérat  de  Galien 

Electuaires  de  roses  ronges  (  con- 
serves)  k 

Emplâtres.  Vésicatoires 

Espèces  pectorales 

Extraits  d'oi'ium  purifié 

de  ralaiibia 

Pilules  (le  sulfate  de  quinine  4  1  déci- 
gramme 

Pommade  mercurielie 

Poudre  simple  d'écorce  de  quinquina 

Jaune . 

de  cantharides 


3tt  DcDréos  niMlciiMiies. 


Sucre  en  pain.  Lumps  blanc 

Moutarde  pulvérisée 

Substances  gommeuses.  Mélange  soli- 
difiable t  •  •  .  t  «  »  n  «  t  »  • 


kilog. 


QUAN- 
TITÉS. 


»  500 
»  275 

5    t 

»  100 

2       M 

»  010 
»  050 


INDICATION 

DBS  BÉCIPIBNTS  A  APFECTBB 

AOX  OBJETS  CI  GONTBB. 


»  150 

»  150 

•  015 
n  050 
»  050 

>  100 

>  100 
»  100 

»  130 

•  200 
»  100 


»600 

»  250 
»  930 
1     • 
»  250 
>»  100 

>  SOO 
»  250 

>  100 
I»  100 


»  300 
2    » 

2   ^ 


Grand  tiroir- 

250  gr.  dam  le  grand  tiroir, 
et  25  gr.  dans  l'appareil. 

1  botte. 

1  flacon  non  bouché  de  150  gr. 
Même  boite  que  la   gomme 
arabique. 
I  flacon  bouché  de  20  gr. 

4  flacon  bouché  de  100  gr. 


1  flacon  bouché  de  100  gr. 

1  flaconnon  bonchëde  150gr. 

1  flacon  non  bouché  de  50  gr. 

1  flacon  non  bouché  de  ôO  gr. 

1  Bacon  non  bouché  de  100  gr. 

1  flacon  non  bouché  de  1 00  gr. 

1  flacon  non  bouché  de  100  gr. 

1  flacon  non  bouché  de  1 00  gr. 

1  flacon  non  lioucliéde  100  gr. 

2  flacons  non  bouch.  de  1 00  gr. 
1  flacon  non  tranché  de  1 00  gr. 


3  pots  de  25  cent* 

1  pot  de  25  cent. 

Kn  niagdaléun. 

1  boite. 

1  pot  de  25  cent. 

1  flacon  non  bouché  de  130  gr. 

1  boite. 

1  pot  de  25  cent. 

I  flacon  non  bouché  de  150  gr. 
1  flacon  non  bouché  de  150  gr. 


1  botte. 

4  flacons  non  bouch.  de  500  gr. 

4  flacons  non  boncb.  de  500  gr. 


106 


SYSTÈME  DES  AVBtLANCBS 


I 


NUMEB08 

delà 
clauiflcatioD. 


S 
B 


99 
104 


-a 


106 


150 


DÉNOMINATION 
DIS  0BJBT8. 


UNITB 

ré. 

jlemen- 

Uire. 


Objets  d'exploitation  de  la  pHar- 
nuicle* 

Etuû  cylindriques  en  fer  blanc  pour 
pilules  de  sulfate  de  quinine 


Percaline  en  80  centimètres  de  large 
pour  percaline  agglutinative 

Objets  de  pansement. 


Canules  longues  à  fractures 

Sondes  œsophagiennes  en  double  tissu. 
Sondes  d'hommes,  yeux  dans  le  tissu. 

Se  SECTION. 
S  2.  —  Chauffage,  éclairage^  tic. 

Bougies 

2«  CATÉGORIE. 

▲BTIGLE  PBBUIEB.  —  IHSTBDHEIITS  DB  GHI- 
BUB61E,  ETC. 

Objets  et  Instroments  divers. 

Thermomètre  pour  l'intérieur  sur  métal 

ABT.  6 FBB  If  OIB  1  FOBGÉ. 

Cadenas  petits 

ABT.  8.  —  B0I8,  081EB  BT  CiBTOlf. 

i  Tiroir  grand l 
Tiroirs  moyens 2 
Boites  à  compartiments 2 
Boites  sans  compartiments  ...  2 
Planche  à  visite. \ 

ABT.   9.  —  OBJBT8  DB  VAIBNGB. 

Pots  dits  canons  de  25  centilitres 


nomb. 
mètr. 

nomb. 


Ulog. 


nomb. 


Objets  en  verre. 

Flacons  bouchés  à  l'émeri  en  cristal  de  tOO  gram. 
Flacons  bouchés  à  Témeri  en  cristal  de  20  gram. 

Flacons  non  bouchés  de  500  grammes 

Flacons  non  bonchés  de  ISO  grammes \  , 

Flacons  non  bouchés  de  100  grammes 

Flacons  non  bouchés  de  30  grammes 

Mortier  en  cristal  avec  piion  de  4  kilogr.  environ. 


m 


QUAN- 
TITÉS.' 


30 


2 
I 

6 


6 


2 
\ 
% 
5 
8 
2 
4 


INDICATION 

DBS  BBCIPIBNTS  A  AFFECTES 

AUX  OBJETS  GI-GOIITBB, 


Grand  tiroir. 
i  botte  moyenne. 

Grand  tiroir. 


Grand  tiroir. 


Grand  tiroir. 


Fermant  ia  cantine- 


Grand  tiroir. 


Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 
Tiroir  moyen. 
Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 
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Tableau  F.  —  Récapitulation  des  matières 

dans  les  deux  cantines  de 


des  deux  catégories  contenues 
pharmacie. 


SDIBBOS 

delà 
tlaifificatiOD. 


« 

■ 
E 
E 

0 


S} 

6 


iO 


<3 
U 
15 

16 

17 
19 

20 

2S 

30 
31 

3â 
S3 

38 


V 


2 


55 

60 

24 

25 

1 


18 
29 

38 

39 
40 
41 

43 


4 
4 
5 
2 

5 

9 

S 
3 

2 
3 

2 
8 
1 


2 
2 
9 
2 


DENOMINATIOIil 
DIS  OBJETS.^ 


'!'•  CATEGORIE.  —  |r*  SECTION. 

lo  MMlcMoenu  simples. 

Feailles  et  tiges  feaiUées.  Séné  de  Tri- 
poli  

Thé  byswen 

Fieun  et  sommités  fleuries.  Sureau. .  . 

Tilleul 

Cryptogames  el  eicroissances.  Agaric 
amadoutier 


Sucs  végétaux  gommeux.  Gomme  du 
Sénégal  blaDCbe 

résineux.  Colophane  pulvérisée. .  . 

huileux  fixes.  Cire  Jaune 


huileux  fixes.  Huile  de  semence 
de  ricin 

huileux  volatils.  Camphre 

huileux  volatils.   Créosote 

huileux  volatils.  Huile  volatile  de 
citron 

huileux  volatils.  Huile  volatile  de 
térébenthine 


fo  Médleamciits  eonposcs. 

S  1«'.  -^  Composés  chimiques  divers* 

Acide  acétique  à  lOo. ^ 

sulfurique  à  66* 

tartrique  purifié ,  . 

Alumine.  Sulfate  d'alumine  et  de  po- 
tasse (alun). 

Ammoniaque  liquide  à  S2* 

Antimoine  oxydo^uifure  d'antimoine 

hydraté  (kermès  pour  les  chevaux). 

Tartrate  de  potasse  et  d'antimoine 

(émétique) .  . 

Argent.  Azotate  d'argent  fondu.  .  .  . 
Calcium  et  chaux.  Chlorure  de  chaux 

sec  k  85o 

Cuivre.  Sulfate  de  enivre 

Ether   sulfurique    alcoolisé   (liqueur 

d'Hoffmann) 

Mercure.  Bicblorure  de  mercure. .  . 
Protochlorure  de  mercure  .  .  . 
Plomb.  Acétate  de  plomb  cristallisé 

'  (sel  de  Saturne) 

Potassium  et  potasse.  Azotate  de  po- 
tasse (nitrate) 

Quinine.  Sulfate  de  quinine 

Sodium  et  soude.  Bicarbonate  de  sotde. 

Sulfate  de  soude 

Ztnc*  Sulfate  de  linc 


UNITÉ 

rë- 

glemen- 

Uire. 


kilo; 


QUAN- 
TITES. 


'} 


•  S75 


5    » 
2    » 


»  «50 
»  400 
»  010 

»  050 
»t50 


INDICATION 

DU  ■BCIPUNTS  A  AFFECIBI 

AUX  OBJETS  Cl-OONTBB. 


>  500 
»  400 

»  500p  botte  moyenne 


Grand  tiroir. 

i  flacon  non  bouché deiOOgr. 


250  gr.  dans  le  grand  tiroir, 
et  25  gr.  dans  l'appareil. 


»  300 
»  150 
»S0O 

»  150 

»200 

»  015 

»  050 

»  030 

»  200 
»  100 

»  150 

»  100 
»  100 

>  250 

»  150 
»  100 
»  300 
»  000 
•  100 


1  boite. 

i  flacon  non  bouché  de  1 50  gr. 
Même  botte  que  la  gomme 
arabique. 

1  flacon  bouché  de  200  gr. 
1  flacon  non  bouché  de200gr. 
1  flacon  bouché  de  20  gr. 

1  flacon  bouché  de  100  gr. 

1  flaoon  bouché  do  200  gr. 


1  flacon  bouché  de  200  gr. 
1  flacon  bouché  de  100  gr. 
4  flacons  bouchés  de  200  gr. 

1  flacon  Iwuché  de  150  gr. 
1  flacon  bouché  de  200  gr.  . 

I  flacon  non  bouché  de  30  gr. 

1  flacon  non  bouché  de  50  gr. 
1  flacon  non  bouché  de  1 00  gr. 

1  flacon  non  bouché  de  200  gr. 
1  flacon  non  bouché  de  1 00  gr. 

1  flacon  bouché  de  200  gr. 
1  flacon  non  bouché  de  1 00  gr. 
1  flacon  non  bouché  de  1 0p  gr. 

1  flacon  non  bouché  de  200  gr. 

1  flaconnon  bouché  de  100^. 

2  flacons  non  bonch.  de  200  gr. 
2  flacons  non  bouch.  de  100  gr. 
2  flacons  non  bouch,  de  200  gr. 
i  flacon  non  bouché  de  100  gr. 


-j 
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Auunos 

delà 
classification 


t 

a 

B 
B 

ai 


52 


S3 


62 


63 


83 

84 
92 


96 
99 

104 


106 


109 
115 

4f4 


150 


4i 


Q 


2 
3 


t 
2 

> 

> 


15 


15 


1 
1 
2 
2 
3 


DENOMINATION 
DBS  0BJBT8. 


S  2.  •*  Composés  officinaux. 


Acétate  de  plomb  liquide 

Alcoolat  de  mélisse  composé.  .  .  . 
Alcoolé  de  cachou 

de  campbre  (eaa-dp>viecamphrée). 

de  camielie  de  Ceylan 

de   cantharides 

de  digitale  pourprée 

Alcoolé  d'extrait  d'opium 

Cérat  de  Galien 

Eleciuaire  de  roses  rouges  (conserves). 

Emplâtres.  Vésicatoires 

Espèces  pectorales .  . 

Extrait  d'opium  purifié 

de  ratanhia 

de  réglisse  pur  gommé 

Hydrolats  d<î  fleurs  d'oranger. .  .  .  .  . 

de  roses  pâles 

Pilules  de  sulfaie  de  quinine  à  i  décigr. 

Pommade  mercurielle 

Pondre    simple   de    racines  d'ipéca- 
cuanha 

dVcorce  de  quinquina  jaune. .  .  . 

de  cantharides 

Pondre   composée.  Hémostatique  de 
Bonafous. 


UNITE 

ré- 

glrmeii' 

taire. 


kllog. 


a*  Denrées  médtelaaies. 

Matières  sucrées.  Sucre  en  pain  (lumps 
blanc) 

Moutarde  pulvérisée 

Substances  gommeuses.  Mélange  soli- 
ditiable • 


4*  Objelfl  d'eiplolCatlon  de  la 
pbamuicle. 

Bouchons  de  liège  grands  (broches) .  . 

petits. 

Etuis  cylindriques  en  fer4)lanc  pour 

pilules  de  sulfate  de  quinine 

Papier  à  filtrer • 

Percaline  en  80  centimètres  de  large 

pour  percaline  agglutinative 


6*  Objets  de  iNinsement. 


Canules  longues  à  fractures 

Sondes  œsophagiennes  en  double  tissu. 
Sondes  d'hommes,  yeux  dans  le  tissu.  . 

Bandes  roulées 

Petit  linge 

Charpie  de  iil 

Aiguilles  ...,...*... 

Epingles 

Eponges .  .  .  . 

Fil  à  coudre ,  .  .  .  . 


QUAN- 
TITÉS 


2«  SECTION. 
S  2.  -^  Eclairage. 
Bougiez  diverse». , 


250 
150 
450 
300 
450 
150 
150 
150 
600 
250 
2j0 

250 
»  100 

a  » 

»  200 
»  200 
»  200 

>  250 
•  100 


100 
100 


»  150 


»  500 
2    > 

2    » 


INDICATION 

DES  RÉCIPIENTS  i  AFFECTER 
AUX  OBJETS  CI-GORTBE. 


1  flacon  non  bouché  de  200  gr. 
I  flacon  bouché  de  200  gr. 

1  flacon  bouché  de  200  gr. 

2  flacons  bouchés  de  200  gr. 

flacon  bouché  de  200  gr. 

flacon  bondié  de  200  gr. 

flacon  bouché  de  200  gr. 

flacon  bouché  de  200  gr. 

_  pots  de  25  cent. 
1  pot  de  25  cent. 
En  magdaléon. 
boite. 

Sot  de  25  cent, 
acon  non  bouché  de  150  gr. 
tiroir. 

flacon  bouché  de  200  gr. 
flacou  bouché  de  200  gr. 
botte. 

pot  de  25  cent, 
flacon  non  bouché  de  200  gr. 


{  flacon  non  bouché  de  150  gr. 
4  flacons  non  bonch.  de  4  50  gr. 

1  flacon  non  bouché  de  200  gr. 


1  boite. 

4  flacons  non  boncb.deSOOgr 

4  flacons  non  boucli.  de  500  gr 


nomb. 

40 

— 

5 

•o 

30 

mam. 

4 

-^ 

mètre. 

13 

nomb. 

2 

.. 

4 

... 

6 

kilog. 

1  500 

4  730 

»  500 

nomb. 

40 

425 

kilog. 

»  045 

— 

»  015 

^  f 


Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 

Grand  tiroir. 
Petit  tiroir. 

4  botte  moyenne. 


Tiroir 
Tiroir 
Tiroir 
Tiroir 
Tiroir 
Tiroir 
Tiroir 


appareil. 

appareil. 

appareil- 

appareil. 

appareil. 

appan"* . 

apparc.l. 


Grand  liroir« 
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I   KUMIBUS 

delà 
rlassifl  cation. 


E 

E 

o 
ce 


165 
164 


170 


171 


172 


5 

V 


DËXOMLNATION 
DES  OBJBTS. 


4*  Entretien   et   réiiaratlon  dn 
mobilier  et  objets  divers. 

Objets  divers  (étuis  1i  aiguilles)  .  .  .  . 
Curde  ficelle  et  gros  fil 

••  Objets  de  bureau. 

Papier  ordiaaire 

Bâtons  de  cire  à  cacheter 

Canifs. . 

Crayons 

Encrier  de  corne 

Pa<]ucts  de  plumes 

Pains  à  cacheter 


UNITE 

ré- 

glrmcn* 

tair». 


2e  CATEGORIE.  —  IreSECTÏON. 


nomb. 
kilog. 


rame^. 
nomb. 


QUAN- 
TITÉS. 


kilos. 


ASTICLB  I».  —  INSTRUMENTS  DE  CHIBIIEGIB.  BTC  , 
OBJETS  ET  mSTHUHENTS  DIVEHS. 

Thermomètre  pour  l'intérieur  sur  métal 

Seringaes  à  piston  eu  étaiu  à  injection 

AHT.  3.  —  FEBBLANC. 

Boite  et  capsules  d'appareil < 

Bougeoirs 

Entonnoirs  d'un  quart  de  litre. 

Gobelets 

Lanternes  avec  accessoires  4  bougie 

Ustensiles  spécianx. 

Ecuelles  d'un  litre 

Pots  à  tisane  d'nn  litre 

ART.  6.  —  PEB  NOIR  FORGÉ,  ETC. 

Cadenas  petits 

Âipatuies  a  grains « 

Poêlons  de  fer  battu  étamé.  .  « 

AUX.  7.  —  POIDS,  BALANCES  ET  MESURES. 

Balance  de  la  portée  de  I  kilog.  (sans  support).  .  . 

Trébuchet  garni ,  .  .. 

Botte  de  poids  en  cuivre  de  1  kiiog.  à  I  gram.  .  ] 

ART.  8.  —  Bois,  osieb  et  cabtok. 

tiroirs  grands 2 

tiroirs  moyens 5 

tiroir  appareil •  •  4 

tiroirs  petits 9 

boites  i  compartiments.  .  .  2 
bottes  sans  compartiments.  2 
planche  &  visite ^ 

art.  9.  —  objets  de  faïence  et  de  verre. 

Pois  dits  canons  eu  faïence,  non  bouchés,  de  23  cent. 
Flacons  de  verre ,  non  bouchés,  de  600  grammes. 

200     — 

130      — 

100     — 

50     — 

Flacons  bouchés  à  l'émerl  en  cristal  de  200  gram. 

400  - 
20  — 

Flacons  carrés,  petits,  pour  appareils 

Mortier  en  cristal  avec  pilon  d'un  kilog.  environ. 
Entonnoir  en  verre  d'un  quart  de  litre 


nomb. 


Cantines  de  pbar 
macle»  avec 


4 

030 


2/20 

2 

4 

2 

4 

4 
•  023 


INDICATION 

DES  EÉGIFIBNTS  a  AFFECTER 

AUX  OBJBTS  CI-CONTRE. 


1 
4 
4 
S 
1 


3 
S 


2 
4 
4 


4 
4 
I 


6 
8 

43 
8 
8 
2 

48 
2 
4 
4 
4 


Appareil. 
Grand  tiroir. 


Petit  tiroir. 
Petit  tiroir. 
Petit  tiroir. 
Petit  tiroir. 
Petit  tiroir. 
Petit  tiroir. 
Petit  tiroir. 


Grand  tiroir. 
Appareil. 


Appareil. 
Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 


Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 


Fermant  les  cantines. 
Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 


Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 


Grand  tiroir. 


Grand  tiroir. 
Tiroir  moyen. 
Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 
Appareils. 
Grand  tiroir. 
Grand  tiroir. 
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1  i  ^  STSTÈME  DES  AMBUL ANGBS 

AkT.  II.  —  ARMÉE  ANGLAISE  ,  Pi.  I  ,  fig.  3. 

Dans  les  pren^iers  mois  de  18ô/i,  le  ministre  de  la  guerre  a 
décidé  la  formation  d'un  corps  d'infirmiers  militaires ,  com- 
posé d'anciens  soldats  en  retraite,  etplgcé  spus  les  ordtes  d*uh 
officier  supérieur  et  d'un  adjudant  quartier-maître.  Le  lieu- 
tenant-colonel TuUph,  de  l'artillerie  royale ,  et  M.  Guthrie, 
ont  été  chargés  de  diriger  l'organisation  de  ce  corps  et  de  son 
matériel ,  en  vue  des  exigences  de  la  guerre  d'Orient. 

Chaque  brigade  ofhospital  corregance  (c'est  le  nom  attaché 
à  cette  institution)  est  affectée  à  deux  divisions  de  |*armée. 
Son  matériel  se  compose  de  vingt  voitures ,  de  cinq  paissons 
d'approvisionnement,  d'une  voiture-forge  (forge  cart)  (Bt  d'une 
forge  portative.  Un  des  journaux  de  Londres  a  publié  à  cette 
occasion  la  notice  ci-après  : 

Un  train  de  quarante  caissons  d'ambulance  vient  d'être  embarqué 
à  Woolwicb  sur  la  flotte  qui  se  rend  en  Orient.  Vingt  de  ces  cais- 
sons sont  des  voitures  à  deux  roues ,  de  construction  très  légère , 
suspendues  sur  ressorts  d'acier,  et  destinées  à  un  attelage  de  deux 
chevaux  ;  les  vingt  autres  sont  des  voitures  à  quatre  roues,  plus  so- 
lidement construites  ,  et  exigeant  un  attelage  de  quatre  chevaux. 

Ces  caissons  ont  été  construits  sous  la  surveillance  de  M.  Sinith, 
médecin  en  chef  de  l'armée ,  et  directeur  du  service  de  santé.  Les 
voitures  à  quatre  roues,  d'une  grande  élégance,  contiennent  les  ob- 
jets ci-après  : 

Quatre  lits  de  repos  légers  ,  ayant  environ  6  pieds  et  6  pouces 
de  long,  sur  une  largeur  de  2  pieds,  recouverts  d'une  couverture 
de  caoutchouc  et  imperméable,  sont  destinés  à  glisser  sur  des  bour- 
relets dans  l'intérieur  d'un  long  wagon,  divisé  en  quatre  com- 
partiments, par&itement  aérés  au  moyen  des  ventilateurs,  que 
peut  fermer  ou  ouvrir  à  volonté  le  malade  étendu  sur  le  lit  de  re- 
pos. La  partie  oi|  reposent  les  pieds  est  planchéiée  ;  mais  les  portes 
à  battants  de  l'autre  extrémité  sont  rembourrées  de  coussins  élastiques 
destinés  à  garantir  la  tète  du  malade.  Un  coffre,  suspendu  à  Varrière- 
train  de  la  voiture,  contient  une  trousse  d'instruments  âb  chirurgie  ; 
deux  légères  consoles  de  fer  adaptées  de  chaque  côté  à  une  hauteur 
convenable,  fornient  une  table  au  besoin.  Une  toile  blanche  imper- 
méable, supportée  par  de  petits  cerceaux  en  bois,  s'étend  au-dessus 
u  corps. 

En  avant  de  la  voiture,  près  des  roues  de  devant,  se  trouve  un 
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caisson  alx)Qdamment  pourvu  de  barils  remplis  d'eaa,  de  linge,  et 
d'une  certaine  quantité  de  médicaments.  Au-dessus  sjx  sièges,  très 
commodes  et  à  dossiers ,  sont  disposés  sur  les  côtés,  comme  sur  les 
voitures  irlandaises,  pour  recevoir  des  malades  ;  des  chaînes  garnies 
de  cuir,  destinées  à  maintenir  la  poitrine,  font  le  tour  des  sièges, 
suffisamment  garanties  des  intempéries  de  l'air  et  du  soleil  par  un 
vaste  rideau  blanc.  Ils  sont  suspendus  sur  quatre  longs  ressorts, 
maintenus  par  de  forteg  courroies  de  cuir,  et  garnis  d'épais  coussins 
rembourrés  d'élastique  pour  amortir  les  cahots  d'un  sol  accidenté. 
Les  roues  de  derrière  ont  5  pieds  de  haut ,  celles  de  devant  3  4/2, 
et  les  essieux  ont  été  exécutés  d'après  le  modèle  qui  sert  à  )'ar- 
tillerie. 

Les  caissons  sont  munis  de  timons  ;  il  y  a  place  pour  un  cheval  en 
avant,  et  on  peut  y  adapter  un  joug  pour  les  faire  tratner  par  des 
bœufs.  Chaque  voiture  porte  des  objets  de  rechange,  telles  que  roues, 
essieux,  ressorts.  Les  côtés,  qui,  élevés,  ont  4  pieds  de  haut,  se  re- 
plient sur  eux-mêmes  et  se  rétrécissent  jusqu'à  20  pouces;  les  roues 
et  les  ressorts  étant  démontés ,  la  voiture  représente  une  caisse  qui 
renferme  un  nombreux  matériel,  et  qui  se  transporte  facilement  à 
bord  (}es  navire^. 

Une  notice  spéciale  sur  le  nouveau  caisson  de  l'armée  an- 
glaise renferme  les  passages  suivants  : 

Autrefois ,  lorsqu'une  division  marchait  en  avant ,  après  une  ba- 
taille ,  les  officiers  du  commissariat  ne  considéraient  pas  comme  fai- 
sant partie  de  leurs  attributions  T approvisionnement  des  blessés. 
D'autre  part,  le  pourvoyeur  général  [porveyor  gênerai)^  ou  le  com- 
missaire médical,  n'avait  à  s'occuper  des  blessés  que  lorsque  ceux-ci 
se  trouvaient  réunis  dans  les  hôpitaux.  Dans  l'intervalle,  les  blessés 
étaient  abandonnés  ^  eux-mêmes,  et  restaient  exposés  plus  ou  moins 
longtemps  tantôt  à  un  soleil  brûlant ,  tantôt  au  froid  humide  de  la 

nuit. 

Un  sous-inspecteur  général  du  service  de  santé  doit  toujours  mar- 
cher avec  Içs  troupes  à  la  veille  d'une  rencontre  présumée  avec 
l'ennemi.  Il  doit  s'entendre  avec  l'officier  principal  du  commissariat, 
pour  qu'il  existe  constamment  un  approvisionnement  suffisant  de 
pain  et  de  viande  ;  il  s* entend  avec  le  pourvoyeur  général  poqr  les 
autres  articles.  Un  aide  est  mis  à  la  disposition  du  sous -inspecteur 
général  pour^  l'aider  dans  sa  correspondance  ;  ce  dernier  peut  être 
remplacé  par  le  plus  ancien  des  chirurgiens  de  Tétat-major  [staff 
stirgeon). 

'  Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  de  l'évacuation  des  malades 
et  des  blessés  des  régiments  ou  des  divisions  sur  les  hôpitaux.  Jus- 
cju'içi  cette  évacuation  s'opérait  par  les  voitures  du  compai^§9nat  ; 
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mais  on  fera  bien  d'attacher  à  Tarmée  pour  les  besoins  du  service 
général  un  nombre  suffisant  de  voitures  suspendues»  indépendam- 
ment de  celles  qui  sont  affectées  au  service  divisionnaire.  Ces  voi- 
tures destinées  au  service  général  seront  sous  la  direction  ds  inspec- 
teur général  en  chef  du  service  médical. 

La  fig.  3  de  la  pi.  P*"  donae  une  idée  de  la  forme  extérieure 
du  caisson  ;  nous  allons  passer  à  la  description  du  contenu. 

VINGT  CAISSONS  d' AMBULANCE  numérotés  de  4  d  20. 

Chacun  contient  une  caisse  dont  voici  le  contenu  :  —  2  Assorti- 
ments d'attelles  de  fer.  —  i  Vis  et  2  tourniquets  de  campagne.  — 

3  Chaudières  de  cuisine.  —  2  Grands  plats  carrés  pour  contenir  la 
soupe  et  la  viande.  —  9  Assiettes.  —  4  Théière  à  anses  repliées. 

—  4  0  Cuillères  de  fer  étamé.  —  4  Gobelet  d'étain  de  la  contenance 
du  tiers  d'un  quart  anglais.—  4  Couteau  à  découper  et  4  fourchette. 

—  42  Couteaux  de  table  et  fourchettes  à  manche  blanc.  —  4  Chan- 
delier d'étain  avec  bobèche  mobile.  —  4  Paire  de  mouchettes 
d'acier.  —  4  Lampe  d*élain  à  une  peule  mèche.  —  4  Lanterne.  — 

4  Couperet  pour  la  viande.  —  6  Serviettes.  —  4  Paire  de  ciseaux 
de  7  pouces.  —  4  porte-mèche.  —  4  Boîte  d'allumettes.  —  2  Cu- 
vettes de  zinc  pour  le  lavage  des  mains.  —  4/2  livre  de  ficelle 
moyenne  pour  emballage.  —  Id.  moins  grosse.  —  4  Aiguille  pour 
emballer.  —  4  2  Aiguilles  à  coudre.  —  2  Aiguilles  pour  ravauder. 

—  2  rouleaux  d'épingles.  —  4    Botte  d'étain  carrée  contenant 

3  livres  de  chandelles.  -  4  Botte  contenant  4  livre  3/4  de  thé 
vert  (4).  —  4  Mesure  d'étain  contenant  4/2  pinte  d'huile  à  man- 
ger. —  4  Bouteille  d'eau-de-vie  dans  une  enveloppe  d'étain.  -^ 

4  Pot  à  thé  de  la  contenance  de  3  pintes. 

Les  vingt  caissons  d'ambulance  portent  les  n°'  de  4  à  20. 
Chaque  botte  de  médicaments  porte  le  contenu  sur  les  couvercles. 

—  Sesqui-carbonate  d'ammoniaque,  3  onces.  —  Acide  citrique  en 
poudre,  3  onces.  —  Tartrate  de  potasse  et  d'antimoine,  4  onces.  — 
Azotate  d'argent,  4  once. —  Sulfate  de  cuivre.  4  onces.  — Chloro- 
forme, 8  onces.  —  Extrait  de  coloquinte,  2  onces.  —  Bichlorure  de 
mercure,  2  onces.  —  Protochlorure  de  mercure,  7  onces.  —  Am- 
moniaque liquide  concentrée,  4  onces.  —  Acétate  de  morphine, 
4/4  d'once.  —  Huile  decroton  liglium,  4  once.  —  Huile  d'amandes 
poivrées,  4  once.  —  Essence  de  térébenthine,  4  onces.  ^—  Jalap  en 
poudre,  3  onces.  —  Ipécacuanha  en  poudre,  4  onces.  —  Opium  en 
poudre  (2),  3/8  d'once. 

Objets  divers,  —  Bandages,  24.  — Calicot,  6  yards.  — Linge, 

(1)  On  en  usera  avec  une  grande  réserve. 

(2)  On  a  omis  tous  les  médicaments  qui  peuvent  se  trouver  en  Turquie. 
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4  livres.  —  Emplâtre  de  résine,  2  livres.  — Sparadrap,  4  yards.— 
Spongio-piline,  4/4  yard.  —  Éponges  de  chirurgie,  6.  —  Étoapes, 
\  livre  4/2.  —  Épingles,  aiguilles  et  dés,  4  paquet.  —  Papiers  et 
plumes,  4  2.  —  Spatule  et  bolupe  tile,  4.  —  Cordon  ,  4  pièce.  — ' 
Mèche,  4  boîte.  —  Petite  mesure,  4 .  —  Bougies  pour  opération  dé- 
licate, 8.  —  Ligatures,  soies  et  fils,  4/2  once  de  chaque.  —  Bottes 
de  pilule,  étoupes  pour  emballage. 

Tbois  caissons  d*appovisionnbiient  portant  les  lettres  A,  B,  C. 

Quatre  cases  dans  chaque  ;  ces  dernières  disposées  ont  été  trans- 
portées sur  une  selle  spéciale.  Le  contenu  de  chaque  case  est  inscrit 
sur  le  couvercle  avec  les  n"^'  de  4  à  4. 

Sesqni'Carbonate  d'ammoniaque,  4  2  onces.  —  Acide  citrique 
en  poudre ,  4  livre.  —  Tartrate  de  potasse  et  d'antimoine ,  4  livre. 

—  Azote  d'argent,  4  onces.  —  Chloroforme ,  4  livre  8  onces.  — 
Sulfate  de  cuivre,  4  livre.  —  Extrait  de  coloquinte,  4  2  onces.  — 
Protochlorure  de  mercure,  4  livre. — Bichlorure  de  mercure,  2  onces. 

—  Jalap  en  poudre,  8  onces.  —  Ipécacuanha  en  poudre,  4  livre.^-« 
Liqueur  composée  d'acétate  d'ammoniaque,  4  livre.  —  Ltg.  optt 
Geremi^  4  livre.  —  Acétate  de  plomb  liquide  ,  4  livre.  —  Matieo 
folf  4  onces.l — Opium  en  poudre,  3/8  d'once.  —  Huile  de  croton  ti- 
glium,  4  once.  —  Bisulfate  de  quinine,  4  2  onces. 

Objets  divers.  —  Bougies,  9.  —  Petite  mesure,  4.  —  Éponges 
de  chirurgie,  6.  —  Soies  et  fils  pour  ligature,  3/4  d'once.  —  Fi- 
celles, 2  onces.  — Spongiofiline,  4/4  d'yard. —  Mèches  et  boites  de 
pilules,  4  boite  de  chaque.  —  Pinceaux,  4.  —  Papier  et  papier 
brouillard,  4  boite.  —  Plumes,  24.  —  Poudre  d'encre,  4  once.  — 
Ciseaux  et  canif,  4  de  chaque.  — Cordon  large,  tire-bouchon,  4 .  — 
Emplâtre  vésicatoire,  4  livre.  —  Emplâtre  de  diachylum,  3  livres. 

—  Sparadrap  de  diachylum,  4  yards.  — Rouleau  d'épingles,  4.  — 
Étoupes  pour  emballer.  —  Aiguilles  et  dés  à  coudre. 

Tiroir.  —  Bandages,  40.  —  Calicot,  5  yards.  —  Linge,  4  livres. 

—  Vieux  drap,  4 . 

Trois  caissons  d'approvisionnement  d'ambulance  portant  les 

lettres  A,  B,  C. 

Chaque  caisson  renferme  une  caisse  portant  le  n»  5.  Le  contenu, 
inscrit  sur  le  couvercle,  se  compose  de  :  25  livres  d'acide  nitrique 
concentré,  poids  spécifique»  4,50. —  4  4  livres  d'acide  sulfurique 
pour  les  diarrhées  d'automne.  —  4  livre  de  perchlorure  de  fer,  poids 
spécifique,  4,55. 

Le  tout  est  partagé  aussi  également  que  possible  entre  les  trois 
caisses  et  emballé  avec  soin  afin  de  prévenir  les  accidents.  Chaque 
bouteille  e^t  pourvue  d'une  enveloppe  d'étain. 
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TllOIB  GAI8801I3  D*APPBOTISIQlfNBllENT  d'aMBULAKCE  pOTtant  leS  leUr08  Â, 

B,  G  (une  caisse  dans  chaque). 

La  contenu ,  inscrit  snr  le  couvercle ,  comprend  les  médicaments 
ci-après:  Sulfate  d*alumine,  poudre,  3  livres. —  Acétate  de  plomb, 

3  livres.  —  Azotate  d'argent,  1  livre.  —  Azotate  d'argent,  crayon, 

4  onces. — Chlorure  de  chaux,  2  livres. — Chlorure  de  soude,  2  livres. 

—  Chlorure  de  zinc,  2  livres.  — Conf.  apii,  1  livre.  — Conf.  arom. 
pulv.,  1  livre.  —  Ext.  col.  co.  pulv.,  4  livres.  —  Sulfate  de  cuivre, 
3  livres.  —  Empl.  Lyttae,  2  livres. — Empl.  diachylum,  i  4   livres. 

—  Ung.  hyd.  fort,  4  livres.  —  Ung.  hyd.  nitr. ,  4  livre.  —  Sulfete 
de  quinine,  2  livres.  —  Huile  de  croton,  4  once.  — Jalap  pulv., 

2  livres.  —  lodurede  potassium,  1  livre.  —  Protochiorure  de  mer- 
cure, 4  livres.  —  Bichlorure  de  mercure,  \  livre.  — Pilules  mercu- 
rielles,  4  livres.  —  Hydrard.  c.  crela,  i  livre. 

Autres  objets  :  Mesure  graduée  en  verre,  3. -^Canifs,  2.-^Spa- 
tule.  —  Machine  à  pilules.  —  Spongio-piline,  \  yard.  —  Tissu  en 
gutta-percha,  30  yards.  —  Taffetas  gommé,  3  paquets.  —  Bougies, 

3  paquets.  —  Allumettes  de  cire,  4  paquets.  —  Lampe  avec  trois 
rouleaux  de  mèches.  —  2  Urinaux.  —  Rouleaux  de  calicots,  250.-— 
Calicot  en  pièce,  30  yards  (4).  — Cordon,  3  pièces.  —  Pinceaux,  4. 
Porte^plumes,  2  paquets. — Aiguilles  et  épingles. —Poudre  d'encre, 

4  once.  —  Encre  liquide,  3  ûoles.  —  Registre,  4 .  —  Charpie  bre- 
vetée, 42  livres. — Eponges,  4  8.  — Pilon  et  mortier,  4 .  —  Balance 
et  poids  (une  botte  de).  —  Flanelle,  4  8  rouleaux.  —  Une  caisse  de 
grands  instruments.  —  Une  caisse  de  verres  à  ventouses.  —  Sthé- 
thoscope,  2.  —  Fil  et  soie. 

Caissons  d'approvisioknembnt  d'ahbvlancb  portant  les  lettres  A,  B,  C, 

Chaque  caisson  renferme  les  objets  ci-^près  :  4  Paquets  de  literie, 
chacun  pour  3  lits,  3  draps  dans  chaque,  3  cwt,  4  liv.  —  4  Tentes 
portugaises  complètes ,  5  cwt,  4  6  liv.  —  4  Caisses  de  médicaments, 
3  cwt.  —  4  Caisse  n»  6  ,  contenant  des  acides,  3  qrs.  —  4  Caisse 
n°  6  de  réserve,  contenant  des  médicaments  et  des  objets  divers, 
3  cwt.  —  4  Caisse  n°  7,  3  qrs.  —  4  Caisse  n%8,  renfermant  30  lits 
à  air,  4  cwt,  2  qrs.  —  4  Panier  n°  9,  contenant  2  assortiments  de 
8  bouilloires. — 2  Coussinets. — 4  Panier  n"  4  0. contenant  :  4  Théière 
en  étain  de  la  contenance  de  4  quarts. —  2  Pots  à  thé.  —  4  2  Plats 
en  étain.—  50  Assiettes.  —  24  Cuillers  enfer  étamé.—  2  Couteaux 
et  2  fourchettes  pour  découper. —  24  Fourchettes.  —  24  Couteaux 
à  manches  blancs.  —  40  Gobelets  de  4/3  de  quart  anglais.  —  4  mesure 
d'étain  contenant  4  livres  de  fil.  —  4  Cuiller  à  pot  en  fer. —  4  Four- 
chette à  viande.  —  4  Couperet  pour  la  viande. —  4  Brosse. — 24Ser- 

(1)  A  Ta  venir,  ou  fera  bien  de  séparer  les  m^flic^ments  de$  au|rei 
objets. 
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viettes.  —  4  Balance  pouvant  peser  environ  80  livres. —  4  Paire  de 
bassins  de  balance  avec  une  collection  de  poids.  —  2  Livres  de  coton 
pour  mèche. — \  Livre  de  61.  — 2  Aiguilles  à  emballer. — 2  Aiguilles  à 
coudre.  —  2  Aiguilles  à  ravauder.  —  2  Coussinets. —  i  Panier  n°  4  4 , 
contenant  :  2  Vases  de  nuit  en  ét^iin.  —  3  Chaises  percées,  étain. — 

3  Sièges  de  fer.  —  2  Urinaux  d*étain.  —  2  Bassins  de  zinc.  — 

1  Bouilloire  d'étain  cofitenanl  4  qujirts. — %  Chandeliers.  —  2  Veil- 
leuses. —  4  Paire  de  mouchettes.  —  1  Paire  de  ciseaux.  —  4  Boite 
carrée  en  étain,  contenant  6  livres  de  chandelle.  —  4  l^ampe  à  main, 
forme  spbérique.  —  4  Lanterne.  —  4  Mesure  d'étain  pour  Tbaile 
fine.  —  %  Bouteilles  d'étain  contenant  2  gallons  d'huile  à  brûler.  — 

4  Livre  de  coton  à  mèche.  —  2  Boîtes  d'allumettes.  —  4  Hache. — 

2  Robinets  avec  clefs.  —  4  Livre  de  ficelle.  —  4  8  livres  4/2  de, 
savon. — 2  Coussinets.  —  4  Panier  n°  4  2,  contenant  :  4  Boîte  carrée 
de  48  livres  de  sucre.  —  4  Boîte  d'étain  contenant  7  livres  de  thé, 
première  qualité.  —  4  Boîte  d'étain  carrée,  contenant  4  8  livres  de 
thé  noir.  ^^'  6  Bouteilles  d*eau-de-vie  dans  une  caisse  de  bois.  — 
1  Tire-bouchon.  —  2  Coussinets. 

Poids  de  chaque  voiture,  43  cwt.,  2  qrs. 

Nota.  Le  blé  de  première  qualité  n'est  pas  destiné  à  Tusage  jour- 
nalier. 

Caisson  d'approvisionnement,  lettre  D. 

Contenant  :  3  Marquises  complètes.  —  .4  Tentes  portugaises  pour 
officiers.  —  4  Ballots  de  literie.  —  3  Ballots  de  couvertures  imper- 
méables. —  Poids  du  wagon  et  de  son  contenu,  42  cwt,  2  qrs. 

Caisson  d'ambulance,  lettre  £. 

3  Marquises  complètes.  —  5  Tentes  portugaises. —  2  Ballots  de 
literie. —  3  Ballots  de  couvertures  imperméables. — Poids  du  "wagon 
ot  de  son  contenu,  42  cwt,  2  qrs. 

Une  boîte  est  attachée  à  chaque  caisson  d'approvisionnement.  Elle 
renferme  4  0  approvisionnements  de  fer  à  cheval,  de  clous,  4  4  livres 
de  graisse,  3  baquets  et  2  robinets.  Chaque  forge  est  pourvue  d'un 
sac  de  charbon  et  d'instruments. 

Le  caisson  d'approvisionnement  peut  accompagner  les  bagages  de 
la  division  ;  mais  au  premier  coup  de  canon,  il  avancera,  et  le  sous- 
officier  prendra  les  ordres  du  chirurgien  pour  fixer  sa  position. 
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SUR  LA  SUBSTITUTION 

DU 

PHOSPHORE  AMORPHE  AU  PHOSPHORE  ORDINAIRE , 

ET 
INDICATION  DES    MOYENS  À  METTRE  EN  PRATIQUE  POUR  FAIRE  CESSER 
LE  DANGER  D*£MPOISONNEMENT  ET  SOUSTRAIRE  A  LA  NÉCROSE  LES 
OUVRIERS  QUI  FABRIQUENT  LES  ALLUMETTES  CHIMIQUES. 


Dans  la  séance da  24  janvier  dernier  (I),  voas  m^avez  fait  l'hon- 
neur de  me  choisir  pour  examiner  un  mémoire  transmis  à  l'Académie 
par  M.  le  ministre  des  travaux  publics ,  de  Tagriculture  et  du  com- 
merce. 

Je  viens  vous  rendre  compte  de  Texamen  que  j*ai  fait  de  ce  tra- 
vail. 

La  lecture  du  mémoire  de  M.  Gaussé  m'a  démontré  qu'il  avait 
voulu  Gxer  l'attention  de  M.  le  ministre  :  4»  Sur  un  genre  d'intoxi- 
cation dû  à  la  pâle  Qxée  sur  les  allumettes  chimiques,  intoxication 
qui  devient  de  plus  en  plus  fréquente,  intoxication  qui  doit  son  action 
au  phosphore  que  l'on  fait  entrer  dans  cette  pâte  (2) . 

2*"  Sur  la  difficulté  que  le  chimiste  éprouve  lors  des  cas  d'empoi- 
sonnement, à  constater  la  présence  du  toxique  dans  les  organes,  le 
phosphore,  dans  divers  cas,  se  transformant  en  combinaisohs  qui 
s'unissent  avec  les  bases,  forment  des  sels  analogues  à  ceux  qui  se 
trouvent  dans  l'organisme ,  sels  qui  alors  ne  peuvent  être  distingués 
lors  de  l'analyse  chimique  (3). 

(1)  Rapport  fait  à  T Académie  impériale  de  médecine ,  le  12  septembre 
1S54,  A  propos  d*un  Mémoire  sur  VempoUonnemmt  par  les  allumettes  chi- 
miques ,  par  M.  le  docteur  Séverin  Causse ,  d*AIbi  (Tarn).  Voyez  ci-après 
le  Mémoire  de  MM.  Gaussé  et  Chevallier  fils. 

(2)  Nous  avons  recueilli  des  observations  sur  quatorze  cas  d'empoison- 
nement ou  de  suicides  déterminés  soit  par  la  pâte  phosphorée,  soit  par  les 
allumettes  chimiques  :  sept  étaient  des  cas  d'empoisonnement  criminels» 
cinq  des  cas  d'empoisonnement  par  imprudence,  enfin  deux  suicides.  Nous 
sommes  convaincu  que  si  Ton  consultait  les  sommiers  judiciaires ,  on  con- 
staterait qu'un  grand  nombre  d'instructions  ont  été  Taites  dans  d'autres 
cas  d'empoisonnement  par  la  pâte  phosphorée  et  par  les  allumettes. 

(3)  Si  le  phosphore,  dans  l'empoisonnement  par  les  allumettes  ou  par 
la  pAte  phosphorée,  n'a  pas  été  transformé  en  acide  ou  en  se\,  on  peut  ob- 


SUBSTITUTION  0U  PHOSPHORE  ilMORPflK,  KTG.  125 

3*  Sur  la  possibilité  qu*il  y  aurait  d'ajouter  à  la  pâte  phosphorée, 
qui  sert  à  la  préparation  des  allumettes  chimiques,  une  substance 
qui,  par  sa  présence  dans  les  produits  fournis  par  lautopsie,  vien- 
drait en  aide  au  chimiste  et  lui  permettrait  d*èire  plus  afârmalif  dans 
les  conclusions  qu'il  établirait  par  suite  de  ses  recherches. 

La  substance  que  M.  Gaussé  propose  pour  additionner  la  pâte  qui 
sert  à  confectionner  les  allumettes  chimiques  est  le  tartrate  acide 
de  potasse  et  d'antimoine^  Vémétique. 

Ce  médecin  fait  observer  avec  juste  raison  : 

4  ^  Que  l'emploi  de  ce  sel  ne  pourrait  augmenter  sensiblement  le 
prix  des  allumettes  chimiques  ; 

3°  Que  mêlé  au  phosphore,  pour  faire  la  pâte  qu'on  utilise,  il  n'aug* 
mente  pas  l'action  toxique  de  la  pâte  phosphorée  ; 

3°  Qu'il  pourrait,  au  contraire,  faciliter  le  vomissement  de  l'aliment 
empoisonné  par  la  pâte  phosphorée  ; 

4**  Qu'il  pourrait  avertir  la  victime  et  peut-être  la  sauver  ; 

5^  Qu'il  n'empêche  en  aucune  manière  Tinflammation  des  aliu-> 
mettes,  de  telle  sorte  qu'on  peut  obtenir  du  feu  par  frottement  avec 
les  produits  dans  la  pâte  desquels  on  a  fait  entrer  de  l'émétique  ; 

6*  Qu'il  serait  nécessaire  de  réglementer  la  fabrication  des  allu- 
mettes phosphorées. 

M.  Gaussé  a  appuyé  les  raisonnements  que  je  viens  de  vous  faire 
connaître,  de  faits  qui  viennent  en  aide  à  son  opinion,  ainsi  il  cite  : 

4®  Un  cas  d'empoisonnement  volontaire  à  l'aide  des  allumettes 
chimiques,  chez  un  jeune  homme  de  Saint-Sernin,  âgé  de  seize  à 
dix-sept  ans  ; 

3°  Un  cas  d'empoisonnement  déterminé,  dans  la  commune  de  Tré- 
ville,  canton  de  Monestier,  par  des  prunes  dans  lesquelles  on  avait 
introduit  de  la  pâle  qui  avait  servi  à  la  confection  des  allumettes  chi- 
miques, pâte  qui  avait  été  détachée  de  ces  allumettes  ; 

3<>  L'empoisonnement  d'une  femme  par  une  autre  femme,  à  l'aide 
de  l'enduit  séparé  des  allumettes  chimiques  ; 

4®  L'empoisonnement,  à  Faide  de  moyens  semblables,  d'un  mari 
par  l'amant  de  sa  femme,  d'accord  avec  cette  dernière; 

5*"  Enfin  deux  autres  cas  d'empoisonnements  du  môme  genre,  l'un 
qui  a  été  constaté  à  Toulouse ,  l'autre  dans  le  département  du  Gher  ; 
dans  ce  dernier  cas  l'inculpé  était  accusé  d'avoir  tenté  d'empoison- 
ner, par  la  pâte  phosphorée ,  cinq  personnes  de  sa  famille. 

M.  Gaussé  traite  aussi  des  difficultés  qui  se  sont  présentées  lors^ 
qu*on  a  eu  à  opérer  sur  les  organes  des  personnes  qui  ont  succombé 
à  l'empoisonnement  par  la  pâte  détachée  des  allumettes  chimiques  ; 
il  rappelle  : 

tenir  des  indices  ;  mais  sMI  estconverti  en  phosphate  neutre,  les  difficultés 
sont  immenses,  l*expert  ne  peut  pas  conclure  d*une  manière  positive.  Si  le 
phosphore  n'a  pas  été  acidifié,  Topération  est  des  plus  faciles. 
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4®  Les  discassioDB  qui  se  sont  élevées  au  sujet  du  phosphore  nor- 
mal dans  le  sein  de  la  société  des  sciences  médicales  de  Gannat,  re* 
lativement  à  l'empoisonnement  d'un  sieur  Y.. . 

2°  L'opinion  émise  par  l'un  des  membres  de  cette  Académie  (M.  Bé- 
rard  dans  son  Cours  de  pkytiologie^  tome  I«',  p.  64). 

3<*  Les  opinions  émises  par  MM«  Couseran^t  Fiihol,  dans  an  rap- 
port relatif  à  un  cas  d'empoisonnement  par  le  phosphore ,  affaire  (|m 
fut  jugée  aux  assises  du  département  de  la  Haute-Garonne. 

La  lecture  du  mémoire  de  M.  Gaussé  a  vivement  fixé  notre  atten- 
tion en  raison  de  la  gravité  des  faits  qu'il  signale  à  l'Académie.  En 
effet,  dans  ce  mémoire,  M.  Gaussé  fait  connaître  l'immense  danger 
qui  résulte  de  ce  que  Von  trouve  dans  le  commerce^  et  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  un  produit  capable  de  donner  la  mort,  produit  dont 
l'action  toxique  commence  à  être  connue  des  'habitants  des  campa- 
gnes (1),  d'un  produit  qui  est  plus  dangereux  que  l'arsenic^  car  on 
sait  comment  on  peut  combattre  l'action  toxique  des  composés  arse- 
nicaux, tandis  qu'on  notait  pas  encore  positivement  quelles  seraient 
les  préparations  à  administrer  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  ia 
pâte  phosphorée  ou  plutôt  par  le  phosphore  qui  entre  dans  cette  pâte. 
Ge  toxique  est  donc,  nous  le  répéioqs,  plus  dangereux  que  l'arsenic, 
car  le  criminel  peut,  pour  ainsi  dire,  compter  sur  l'impunité  de  son 
crime  ;  en  effet ,  comme  le  phosphore ,  dans  divers  cas,  n'est  plus  à 
l'état  de  phosphore,  mais  à  l'état  de  phosphate,  les  résultats  obtenus 
par  les  toxicologistes  ne  sont  pas  évidents  comme  ceux  que  l'on  ob- 
tient par  l'examen,  soit  des  liquides,  soit  des  organes  fournis  par  le 
sujet  empoisonné  par  l'arsenic.  En  effet,  dans  ce  dernier  cas  on  peut 
retirer  des  liquides  ou  des  organes  le  métal  lui-même  à  l'état  de  pu- 
reté, au  lieu  que  dans  l'empoisonnement  par  la  pâte  phosphorée,  on 
peut  obtenir  des  phosphates  analogues  à  ceux  qui  se  trouvent  dans 
l'organisme  de  l'homme  bien  portant.  Ge  sont  toutes  ces  considé- 
rations, développées  par  M.  Gaussé ,  qui  nous  ont  porté  à  nous  poser 
la  question  suivante  : 

Peut-on  préparer  des  allumettes  chimiques  dans  des  conditions  telles 
quon  puisse  les  utiliser  pour  les  usages  ordinaires  sans  qu'elles  puis- 
sent être  employées  pour  déterminer  l'empoisonnement  ? 

Notre  première  idée  fut  d'appliquer  les  moyens  proposés  par 
MM.  Henry  père,  Labarraque,  Boullay,  Derosne,  Brard,  Boys  de 
Loury,  Grimaud,  etc.,  et  qui  consistaient  à  donner  aux  substances, 
toxiques  un  goût  amer  et  une  couleur  intense  destinés  à  prévenir  la 
personne  à  laquelle  on  essaierait  d'administrer  la  substance  toxique 
et  à  la  mettre  en  garde  contre  les  dangers  auxquels  elle  est  ex- 
posée. 

(1)  Le  nommé  B...,  jugé  aux  assises  du  Loiret  pour  avoir  empolsoDotf 
sa  femQie  par  du  vert-de-gris,  niait  le  fait,  et  disait  avoir  employé  ia  plie 
détachée  de  5d^  grammes  d'allumettes  chimiques. 
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Noos  eûmeg  recours,  pour  faire  nos  essais,  à  uo  habile  fabricant, 
M.  Gamaille,  qui,  sur  notre  demande,  s'occupa  de  la  préparation 
d'allumettes  chimiques  susceptibles  de  donner  aux  aliments  une  sa-^ 
¥eor  amère  ;  les  substances  qui  furent  employées  étaient  Taloès  et  la 
poudre  de  coloquinte  (4).  Les  résultats  obtenus  par  ce  fabricant  lui 
firent  connaître  :  4*  qu'on  pourrait,  à  Taide  de  la  poudre  de  colo- 
quinte, obtenir  une  pâte  amère  qui,  en  très  petite  quantité,  com-^ 
muniquerait  aux  liquides  et  aux  aliments  une  saveur  très  intense 
qui  pourrait  avertir  toute  personne  qui  ferait  usage  des  liquides  du 
des  aliments  dans  lesquels  oo  pourrait  faire  entrer  de  ce  mélange. 

2°  Qu'il  était  plus  difficile  de  préparer  une  pâte  phosphores  amère 
en  faisant  usage  de  l'aloès,  mais  que  cependant  on  pourrait  y  par- 
venir (%), 

Nos  expérimentations  sur  les  allumettes  préparées  par  M.  Camaille 
étaient  terminées,  et  nous  préparions  un  rapport  que  nous  nous  pro- 
posions de  lire  à  l'Académie,  lorsqu'on  nous  remit  une  certaine  quan- 
tité de  phosphore  rouge  dont  on  ne  nous  fit  pas  connaître  l'ori- 
gine (3).  L'examen  que  nous  ftmes  de  ce  produit  nous  démontra  : 

4*"  Qu'il  est  amorphe,  pulvérulent,  non  lumineux  dans  l'obscu- 
rité; 

%^  Qu'exposé  au  contact  de  l'air  il  ne  répand  pas,  comme  le  phos- 
phore ordinaire,  de  vapeurs  alliacées  ; 

3"^  Qu'il  ne  brûle  pas,  comme  le  phosphore  ordinaire,  à  la  tem- 
pérature de  l'air,  et  qu'il  fallait ,  pour  déterminer  sa  combustion, 
une  température  assez  élevée,  que  cette  combustion,  dans  ce  cas,  était 
plus  lente  que  celle  du  phosphore,  et  qu'elle  se  faisait  presque  sans 
odeur  (4). 

Tous  ces  caractères  nous  portèrent  à  penser  que  l'on  pourrait  tirer 
un  très  grand  parti  de  ce  phosphore  dans  la  fabrication  des  allumettes 
chimiques,  et  qu'on  pourrait  : 

(1)  On  conçoit  qu^on  pourrait  employer  d'autres  substances  amères,  les 
poudres  de  quassla,  de  gentiane,  Tacide  picrique,  etc.,  etc. 

(2)  Notre  collègue,  M.  Cadet-Gassicourt ,  nous  a  remis  des  allumettes 
préparées  à  Taide  de  Taloès  ;  elles  pouvaient  atteindre  le  but  qu^on  s'était 
proposé,  c'est-à-dire  quelles  communiquaient  à  Teau  et  aux  aliments 
une  saveur  amère  très  intense. 

(3)  D'après  les  expériences  de  M.  Lassaigne,  le  phosphore  rouge  est  un 
oxyde  de  phosphore. 

(4)  Le  phosphore  amorphe  a  été  obtenu  par  M.  Schrotter  en  portant 
à  une  température  de  240  à  250  degrés  du  phosphore,  dans  un  tube 
fermé. 

M.  Bussy  a  répété  ces  expériences ,  et  il  a  obtenu  les  mêmes  résultats. 
On  trouve  des  détails  sur  le  phosphore  rouge,  V  dans  le  Jùttmal  de  phar- 
macie^ t.  XYIll,  p.  262  ;  2<>  dans  le  même  journal,  t.  XIX,  p.  316,  et  dans 
le  (.  XXIY,  p.  26. 
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4^  Obtenir  des  aliumettes  avec  une  pâte  susceptible  de  foarnirda 
feu  par  le  frottement,  mais  qui  ne  contiendrait  pas  an  produit  capable 
d'empoisonner  ; 

2»  Que  la  préparation  des  allumettes  chimiques  serait  rendue  plus 
salubre  pour  les  ouvriers,  les  vapeurs  qui  s*éièvent,  lors  de  ta  prépa-^ 
ration  de  la  pâte  et  des  allumettes  chimiques  avec  le  phosphore  ordi- 
naire, donnant  lieu,  chez  ces  ouvriers,  à  des  nécroses. 

Qu'il  fallait  avant  tout  s'assurer  :  4  "*  si  l'on  pourrait  avoir  du  phos^ 
phore  rouge  en  assez  grande  quantité  pour  une  fabrication  non  in* 
terrompue  ; 

2*  Si  l'on  pourrait  préparer  des  allumettes  avec  ce  phosphore,  et 
si  ces  allumettes  produiraient  du  feu  par  le  frottement  ; 

3°  Si  le  phosphore  rouge  et  si  la  pâte  avec  laquelle  on  confection- 
nerait ces  allumettes  au  phosphore  rouge  seraient  susceptibles  d'em- 
poisonner. 

Pour  résoudre  la  première  partie  de  la  question,  nous  avions  fait  des 
recherches  sur  l'origine  du  phosphore  qui  nous  avait  été  remis,  et  sur 
la  localité  où  il  avait  été  fabriqué  ;  ces  démarches  nous  firent  con- 
naître que  ce  produit  était  préparé  à  Lyon  par  MM.  Coignet  frères. 
Nous  écrivîmes  donc  à  ces  fabricants  pour  leur  demander  si  Ton 
pourrait  se  procurer  autant  de  phosphore  rouge  qu'il  en  faudrait  pour 
préparer  toutes  les  allumettes  chimiques  que  l'on  consomme  en 
France? 

Ces  fabricants  répondirent  :  4°  Qu'il  leur  serait  possible,  avec  un 
peu  de  temps,  de  transformer,  en  phosphore  amorphe,  toute  la  quan- 
tité de  phosphore  ordinaire  qui  serait  nécessaire  à  la  consommation 
intérieure  de  la  France  et  au  commerce  d'exportation  ; 

2**  Que  relativement  au  prix  du  phosphore,  ce  prix  serait  tout  à 
fait  modéré  et  commercial  ; 

3"  Que  le  phosphore  entrant  dans  la  fabrication  des  allumettes 
chimiques  pour  une  somme  moindre  que  le  prix  du  bois,  que  celui  de 
la  main-d'œuvre  et  des  bottes,  les  allumettes  avec  le  phosphore  rouge 
pourraient  être  fabriquées  aux  mêmes  prix  que  les  allumettes  actuel- 
lement dans  le  commerce. 

Relativement  à  la  fabrication  ,  nous  nous  adressâmes  à  M.  Ca- 
maille,  qui,  après  un  grand  nombre  d'essais,  nous  apporta  des  al« 
lumelles  confectionnées  avec  le  phosphore  rouge,  allumettes  qui 
jouissent  de  toutes  les  propriétés  que  l'on  recherche  dans  celles  ac- 
tuellement employées. 

Tous  ces  renseignements  ayant  été  obtenus,  il  nous  restait  k  éta- 
blir d'une  manière  positive  l'innocuité,  soit  du  phosphore  rouge,  soit 
du  mélange  dans  lequel  nous  avions  fait  entrer  du  phosphore  rouge 
pour  la  confection  des  allumettes  :  nous  ignorions  alors  que  l'un  des 
membres  de  l'Académie,  M.  Bussy,  avait,  dès  1850,  fait  une  expé- 
rience qui  lui  avait  fait  connaître  que  le  phosphore  roug'e  n  était  pas 
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susceptible  d'agir  comme  toxique  (4),  et  qu'an  chien  avait  pu  impu- 
DQpaent  en  prendre  2  grammes. 

Ce  fait  avait  de  l'importance,  car  on  sait  que  le  phosphore  or- 
dinaire, à  la  dose  de  quelques  décigrammes,  peut  donner  la  mort  (3). 

Ne  connaissant  pas  ce  fait,  nous  priâmes  notre  collègue  Lassaigne 
d'expérimenter  sur  les  animaux,  et  nous  lui  remîmes  à  cet  effet  du 
phosphore  amorphe.  M.  Lassaigne,  qui  s'était  adjoint  M.  Reycal, 
fit  diverses  expériences ,  que  nous  allons  faire  connaître  en  peu  de 
mots. 

Ces  expérimentateurs,  sur  notre  demande,  firent  prendre,  à  deux 
reprises  différentes,  à  une  chienne  de  Terre-Neuve  ayant  trois  mois, 
5  décigrammes  de  phosphore  amorphe  divisés  dans  de  Teau  miellée; 
l'animal  n'éprouva  aucun  accident.  Ils  donnèrent  ensuite  au  même 
animal  4  gramme,  2  grammes,  et  même  5  grammes  de  ce  phosphore  ; 
cet  animal ,  par  suite.de  l'ingestion  de  ces  doses  de  phosphore,  n'é- 
prouva aucun  symptôme  de  maladie  (3). 

Des  expériences  faites  par  MM.  Lassaigne  et  Reynal,  avec  du  phos- 
phore jaune,  sur  un  chien  de  chasse  de  taille  moyenne,  donnèrent 
des  résultats  tout  à  fait  dissemblables.  En  effet,  ce  chien  fut  tué  par 
3  grammes  de  ce  phosphore. 

D'autres  expériences  furent  faites  par  MM.  Lassaigne  et  Reynal  ; 
elles  leur  firent  connaître  : 

^°  Qu'on  pouvait  faire  prendre  à  des  oiseaux  du  phosphore 
rouge  amorphe  à  la  dose  de  3  centigrammes,  sans  déterminer  d'ac- 
cidents ; 

2**  Qu'on  retrouvait  le  phosphore  amorphe  dans  les  excréments  de 
ces  oiseaux  ;  * 

3°  Que  le  phosphore  jaune,  le  phosphore  ordinaire,  tue  les  oiseaux 
à  la  dose  de  3  centigrammes. 

Les  expériences  faites  par  MM.  Lassaigne  et  Reynal  démontrèrent 
d'une  manière  positive  que  le  phosphore  rouge,  administré  à  des  ani- 
maux, ne  donnait  lieu  à  aucune  altération  dans  leur  santé  ;  mais  la 
solution  de  cette  question  ne  me  suffisait  pas,  il  fallait  savoir  si  le 
phosphore  rouge,  mêlé  de  chlorate  de  potasse  tel  qu'on  l'emploie  dans 
la  fabrication  des  allumettes  chimiques,  n'aurait  pas  d'action.  Nous 
eûmes  de  nouveau  recours  à  M.  Lassaigne,  et  nous  lui  remîmes  des 

(1)  On  trouve  dans  le  Journal  depharmaciCf  tome  XIX,  page  56,  une 
note  dans  laquelle  ce  savant  dit  que  les  propriétés  toxiques  du  phosphore 
rouge  paraissent  être  absolument  nulles,  et  qu'il  en  a  administré  impuné- 
ment. 2  grammes  réduits  en  poudre,  à  un  chien. 

(2)  Le  phosphore  à  des  doses  peu  élevées,  mais  qui  n*on(  pas  encore  été 
établies  d'une  manière  positive,  détermine  la  mort. 

(3)  MM.  Lassaigne  et  Reynal  ont  reconnu  la  présence  du  phosphore 
rouge  dans  les  excréments  rendus  par  ranimai. 

2*  SÉRIE,  1855.  —  TOME  Ilf.  —  !"•  PARTIS*  9 
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allumettes  toutes  préparées  à  Taide  du  phosphore  rouge  et  du  chlo- 
rate de  potasse. 

Le  4  4  juillet,  il  administra  à  un  jeune  chien  de  taille  moyenne  et 
ftgé  de  sept  mois  une  pâte  qui  était  composée  de  chlorate  de  potasse, 
de  phosphore  rouge  et  de  gomme. 

Cette  p&te,  qui  avait  été  détachée  de  cent  trente-cinq  allumettes, 
pesait  4  gramme  53  centigrammes. 

L'animal,  qui  était  à  jeun,  mangea  à  sept  heures  du  matin  avec 
avidité  une  pâté  composée  de  viande  et  de  pain  humecté ,  dans  la* 
quelle  on  avait  mêlé  la  partie  phosphorée  détachée  des  allumettes.  Il 
n'éprouva  aucun  dérangement  dans  sa  santé ,  et  six  heures  après  il 
prenait  avec  plaisir  son  second  repas  (1  ) . 

Les  expériences  que  nous  venons  de  faire  connaître,  les  résultats 
qui  en  découlent,  semblaient  devoir  trancher  la  question  ;  mais  lors- 
qu'il s'agit  de  faits  graves ,  on  ne  saurait  trop  répéter  les  expé- 
riences. 

Voulant^  avant  de  vous  présenter  ce  rapport,  que  les  faits  que 
nous  venons  de  signaler  fussent  répétés,  nous  demandâmes  à  l'Aca- 
démie, dans  la  séance  du  4  6  mai  4  854,  que  MM.  les  membres  de  la 
section  de  médecine  vétérinaire  fussent  invités  à  répéter  les  expé- 
riences faites  sur  le  phosphore  amorphe  mêlé  de  chlorate  de  potasse, 
et  à  faire  connaître  les  résultats  de  leurs  expériences  (SI). 

Les  essais  sollicités  par  votre  rapporteur  ont  été  faits  par  MM.  Re- 
nault et  Delafont,  qui  ont  reconnu  que  le  phosphore  rouge  ne 
possède  pas  de  propriétés  toxiques  ;  il  serait  intéressant  pour  l'Aca- 
démie que  la  commission,  qui  a  apporté  un  grand  soin  à  ses  expé- 
riences et  qui  les  a  multipliées,  fit  connaître  ses  travaux  à  l'Aca- 
démie. 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  l'application  du  phos- 
phore rouge  à  la  fabrication  des  allumettes  chimiques  présente  un 
très  grand  avantage  sous  le  rapport  moral,  puisque  la  pâte  qui  sert 
à  rendre  les  allumettes  iuflammables  n'est  pas  toxique,  et  que  ces  al- 
lumettes, qui  se  trouvent  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  ne  pour- 
ront servir  à  commettre  le  crime  d'empoisonnement ,  ce  qui  pouvait 
arriver,  et  ce  qui  est  arrivé,  avec  les  allumettes  phosphorées  ordi- 
naires (3). 

La  préparation  des  allumettes  chimiques  à  l'aide,  du  phosphore 
rouge  peut  encore  rendre  un  immense  service  :  elle  soustraira  les  ou- 


(i)  Nous  Joignons  à  ce  rapport  copie  du  travail  de  MM.  Lassaigne  et 
Reynal. 

(2)  Ces  expériences  devaient  porter  sur  le  phosphore  ordinaire,  sur  le 
phosphore  rouge  et  sur  les  antidotes  du  phosphore. 
v  (3)  Voyez  les  comptes  rendus  des  assises  de  TOrne,  du  Loiret,  de  la 
Nièvre,  etc.,  etc. 
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vriers  qui  préparent  ces  allumettes  à  une  horrible  maladie,  la  nécrose ^ 
qui  a  été  observée  dans  un  très  grand  nombre  de  fabriques. 

Déjà  cette  amélioration  avait  été  annoncée  par  M.  Schrotter,  qui 
avait  dit  qu'on  pourrait  substituer  au  phosphore  ordinaire  le  phos- 
phore  rouge^  et  qu'on  pourrait  évite%\  en  l'employant,  les  inconvénients 
qu  offrent  les  pûtes  employées  actuellement, 

La  substitution  du  phosphore  rouge  au  phosphore  ordinaire  serait, 
dans  ce  cas,  un  immense  service  rendu  à  l'humanité;  car  dans  un 
mémoire  qui  m'est  commun  avec  Mltf.  Bricheteauet  Boys  de  Loury, 
mémoire  qui  a  été  présenté  à  T  Académie  des  sciences  en  avril  4  847, 
noas  avons  établi  que  la  nécrose  n'était  pas  due  :  4"  à  la  malpropreté 
des  ouvriers  ;  2"  au  défaut  de  sobriété  ;  3**  à  la  présence  du  soufre 
qui  est  fixé  sur  les  allumettes  chimiques  ;  mais  à  la  vapeur  qu'ex- 
halent la  pâte  et  les  allumettes  préparées  avec  cette  pâte. 

Dans  le  huitième  chapitre  de  ce  mémoire,  ayant  pour  titre  :  La 
nécrose  peut-elle  être  attribuée  au  travail  des  allumettes  chimiques  ? 
nous  donnions  des  détails  circonstanciés  sur  les  faits  arrivés  à  notre 
connaissance,  détails  qui  avaient  été  recueillis  dans  les  fabriques 
d'allumettes  cbimiques  du  département  de  la  Seine.  Ils  faisaient  con- 
nattre  que  sur  huit  malades,  qui  avaient  pu  être  observés  par  nous, 
cinq  étaient  morts,  un  n'avait  pu  être  guéri,  deux  l'avaient  été,  mais 
avec  séquestre  de  la  mâchoire  ;  tous  les  détails  recueillis  lors  de  notre 
recherche  ne  pouvant  entrer  dans  un  rapport,  nous  les  joignons  sé- 
parément. 

La  nécrose,  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  fabriques 
d'allumettes  chimiques^  est  plus  commune  qu'on  ne  le  pense;  c'est 
du  moins  ce  qui  résulte,  et  de  ce  que  nous  avons  observé ,  et  de  ce 
que  nous  avons  appris*  Il  est  probable  qu'un  médecin  du  bureau 
central,  qui  s'occupe  depuis  4  848  des  maladies  des  ouvriers,  et  par- 
ticulièrement des  maladies  des  ouvriers  qui  travaillent  à  la  prépara- 
tion des  allumettes  chimiques  (M.  Laillet) ,  fera  connaître  à  l'Acadé- 
mie les  observations  qu'il  a  recueillies,  observations  qui  doivent  être 
nombreuses,  car  au  moment  où  M.  Laillet  répondait  à  une  lettre  que 
nous  lui  avions  adressée,  il  avait  six  malades  en  traitement.  Quoi 
qy'ii  en  soit,  il  résulte  pour  nous  que  le  travail  des  allumettes  chi- 
miques peut  déterminer  la  mort  de  quelques  ouvriers,  et  des  mala- 
dies graves  chez  beaucoup  d'autres. 

La  substitution  du  phosphore  rouge  au  phosphore  ordinaire  sera 
donc  une  chose  utile,  et  elle  mérite  de  fixer  l'attention  de  l'Académie. 

On  voit,  d'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  nous  nous 
sommes  bien  éloignés  du  travail  de  M.  Gaussé  ;  mais  la  faute  en  est 
à  ce  savant  médecin ,  qui  nous  a  fourni  des  idées  que  nous  n'au- 
rions pas  eues  si  nous  n'eussions  pas  été  chargés  de  l'examen 
de  Ion  intéresâAnt  mémoire  :  il  faut  cependant  que  nous  revenions 
à  ce  travail. 
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M.  Gaussé  a  eu  pour  but,  non  de  rendre  Tempoisonnement  par  les 
allumeltes  chimiques  impossible,  mais  de  le  prévenir  par  la  crainte 
du  châtiment,  Tempoisonnement  par  les  moyens  qu'il  indiquait  pou- 
vant être  plus  facilement  constaté  ;  mais  ne  serait-il  pas  possible  de 
proBter  des  indications  données  par  M.  Gaussé,  en  modifiant  son  pro- 
cédé et  en  rappliquant  aux  pâtes  pHosphorées  qui  ont  pour  but  la 
destruction  des  animaux^  pâtes  qui  ont  été  détournées  de  leur  emploi 
et  qui,  quelquefois ,  ont  été  employées  pour  l'empoisonnement  de 
l'homme? 

A  cet  effet,  le  procédé  de  M.  Gaussé  devrait  être  modifié,  car  il  ne 
serait  pas  possible  de  faire  entrer  dans  les  pâtes  phosphorées  de  Té- 
métique,  qui  tendrait  à  provoquer  le  vomissement  de  l'animal  em- 
poisonné ,  de  telle  sorte  que  cette  pâte  ne  jouirait  qu'en  partie  des 
propriétés  toxiques  qui  nécessitent  sa  préparation. 

La  modification  que  je  propose  serait  de  faire  entrer  dans  la  pûle 
phosphorée  du  kermès  préparé  par  la  méthode  de  Fabroni,  qui  estd*un 
prix  peu  élevé  :  ce  kermès  donnerait  à  la  pâte  une  couleur  brune,  di- 
minuerait les  chances  d^emploi  de  cette  pâte  pour  V empoisonnement 
criminel  ;  de  plus,  on  pourrait,  dans  le  cas  où  cette  pâte  aurait  été 
employée  comme  toxique^  constater,  soit  dans  les  matières  excré- 
mentitielles,  soit  dans  les  organes,  la  présence  d'une  préparation  d'an- 
timoine^ but  que  s'était  proposé  M.  Gaussé,  en  adressant  son  mé- 
moire à  M.  le  ministre. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  : 

4**  Que  le  mémoire  présenté  par  M.  le  docteur  Gaussé,  d'Albi,  mé- 
moire qui  avait  pour  but  de  rendre  l'empoisonnement  par  la  pâte  qui 
sert  à  fabriquer  les  allumettes  chimiques  (les  allumettes  phospho- 
rées) moins  fréquent,  est  un  mémoire  dont  la  lecture  présente  un  vif 
intérêt  ; 

V  Que  la  lecture  de  ce  mémoire  nous  a  conduits  à  étudier  l'emploi, 
du  phosphore  rouge  dans  la  fabrication  des  allumettes  chimiques,  et 
que  cette  étude  faite,  sur  notre  demande,  par  des  hommes  habiles,  a 
démontré  que  ce  phosphore  n'agit  comme  toxique,  ni  sur  les  oiseaux 
ni  sur  les  chiens  ; 

3°  Qu'il  y  aurait  avantage,  sous  le  rapport  de  la  sécurité  publique, 
de  ne  préparer  les  allumettes  phosphorées  commerciales  qu'avec  ce 
phosphore  (le  phosphore  rouge]  ;  ' 

4°  Que  l'emploi  de  ce  phosphore  dans  les  fabriques  d'allumettes 
soustrairait  les  ouvriers  à  une  grave  maladie,  à  la  nécrose,  maladie 
qui,  le  plus  souvent,  se  termine  par  la  mort. 

En  résumé,  nous  proposons  à  l'Académie  : 
4«  De  remercier  M.  Gaussé  de  son  intéressante  communication  ; 
2**  De  renvoyer  le  présent  rapport  et  le  travail  de  M.  Gaussé  à  M.  le 
ministre  des  travaux  publics,  de  l'agriculture  et  du  commerce,  qui 
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aBul  pourrait  ordonner  la  sabstitation  du  phosphore  rouge  au  phos- 
phore ordinaire  dans  la  fabrication  des  allumettes  phosphorées. 
—  Les  conclusions  du  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

Depuis  la  publication  de  notre  rapport,  quelques  personnes 
ont  dit  que  déjà  on  fabriquait  en  Allemagne  et  en  Angleterre 
des  allumettes  avec  le  phosphore  rouge.  Nous  répondrons  à  cette 
objection  que  nous  serions  heureux  d'apprendre  que  le  phos- 
phore rouge  ait  déjà  été  employé  dans  ces  localités  ;  mais 
nous  n'avons  pu,  malgré  les  démarches  que  nous  avons  faites 
avant  la  lecture  de  notre  rapport  à  l'Académie,  obtenir  des 
renseignements  confirmant  ce  fait. 

Pour  avoir  des  renseignements  sur  ce  qui  avait  été  fait  en 
Allemagne,  nous  nous  étions  adressé  à  notre  collègue  Schaeue- 
f%le,  qui  a  sur  ce  qui  se  fait  en  Allemagne  de  profondes  connais- 
sances ;  mais  M.  Schaeuefèle  était  absent.  Nous  eûmes  alors 
recours  à  l'un  de  nos  confrères  de  Strasbourg,  M.  Oppermann, 
puis  au  docteur  Sayer,  à  Londres.  Voici  les  lettres  qui  nous 
furent  adressées  en  réponse  à  nos  demandes. 

Strasbourg,  le  22  août  1854. 
Monsieur  et  cypsa  collègue, 

Malgré  mon  vif  désir  de  vous  fournir  les  renseignements  que  me 
demande  votre  lettre  du  4  0  août,  sur  la  fabrication  des  allumettes 
en  Allemagne,  il  m'a  été  impossible  de  rien  apprendre  de  certain  sur 
le  mode  de  fabrication  employé. 

Les  personnes  auxquelles  je  me  suis  adressé  et  que  je  croyais  bien 
an  courant  de  cette  industrie ,  ne  m*ont  point  donné  de  réponse  sa- 
tisfaisante. 

J'en  suis  donc  aux  regrets  de  ne  pouvoir  vous  rendre,  pour  le 
moment,  le  petit  service  que  vous  m'avez  demandé.  Si  cependant 
plus  tard  je  devais  recueillir,  en  Allemagne  même,  où  je  compte  aller 
dans  quelques  jours ,  des  renseignements  précis  sur  la  question  du 
phosphore,  je  ne  tarderai  point  à  vous  les  communiquer. 

Veuillez  agréer  mes  civilités  empressées, 

OPPERMANN. 

Londres,  le  1*'  septembre  1854. 
Mon  cher  Monsieur, 

Votre  lettre  m'a  suivi  à  la  campagne.  J*ai  tout  de  suite  écrit  à  la 
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maison  Beelet  61aDck(Bow  Street,  Cité),  qui  s'occupe  de  la  fabrication 
des  allumettes  chimiques.  Je  leur  ai  envoyé  votre  lettre,  et  suis,  pour 
le  moment ,  sans  réponse.  Aussitôt  que  je  serai  à  même  de  satisfaire 
à  vos  questions,  je  vous  écrirai  tout  de  suite.  Mes  amitiés  à  votre  fils. 
Recevez  mes  amitiés  bien  sincères. 

Votre  ami,  8AYBR. 

On  voit  que  nous  avions  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
faire  pour  nous  assurer  du  fait  qu'on  avance. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

SUR 

L'EMPOISONNEMENT  PAR  LE  PHOSPHORE, 

BT  LES  ALLUMETTES  CHIMIQUES, 

Pis  MH. 

8STZBXN  OAVSBÉ  (d'Albî), 

Poctepr  en  miédtciiM , 

JÇt  A.  GHETAX&ISa  fils. 

Notre  opinion  est  plus  que  jamais  que  le  phospliOTe 
et  ses  composés  doivent  être  exclus  de  l'usage  médical. 
(MÉ8AT,  Supplément  au  Dictionnaire  ^ni^frtel 
de  matière  médical^f  p.  IS5,  iS46.) 

PREMIÈRE  PARTIE. 
I.  Apbrçu  sur  l'emploi  du  phosphore  en  méd^gini;. 

Parmi  les  corps  qui  sont  employés  dans  l'art  médical,  le 
phosphore,  plus  que  tout  autre,  mérite  de  fixer  Tattention  du 
médecin,  du  pharmacien,  du  toxicologiste.  Vanté  par  les  uns 
comme  pouvant  être  utile  dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies, repoussé  par  les  autres,  il  fut  considéré  par  quelques- 
uns  commç  noérjtaut  justement  le  titre  à* incendiaire  parce 
que  le  plus  léger  frottement  ou  le  moindre  accroissement  de 
température  en  détermine  Tinflammation.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  phosphore  a  été  préçonUé  ^t  couvent  employé  e^  inéd^eine. 
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En  effet,  si  Ton  se  reporte  à  ce  qu'on  a  écrit  dans  divers  ou- 
vrages, on  le  voit  mis  en  usage  à  Tétat  de  pilules  (pilules  de 
Zadig)  en  dissolution  dans  l'alcool ,  Téther,  Thuile  d'olive, 
l'boile  camphrée,  et  dans  diverses  huiles  essentielles  ;  on  le 
fait  entr^  dans  des  émulsious,  des  liniments,  des  potions, 
des  électuaires,  des  pommades,  etc.  Le  phosphore,  sous  ses 
divers  états,  a  été  employé  contre  les  fièvres,  les  phlegmasies, 
les  hémorrhagies ,  le  choléra-morbus ,  les  névroses,  l'hydro- 
pisie»  enfin  contre  diverses  maladies  organiques.  Kunckel  est, 
dit'on  ,  le  premier  qui  eut  l'idée  de  l'employer  en  médecine. 
Il  est  indispensable  que  le  médecin  apporte  dans  son  admi- 
nistration la  plus  sérieuse  attention  et  la  plus  sage  réserve, 
précautions  d'autant  plus  nécessaires  que  son  action  n'est  pas 
bien  connue.  En  elFet ,  si  on  lit  les  ouvrages  qui  ont  traité 
de  ce  singulier  médicament,  on  voit  que  les  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  sa  valeur  réelle.  Ainsi  Lœbensteîn-Lœbel 
d'Iéna  a  dit  qu'un  huitième  de  grain  pouvait  quelquefois  dé^ 
terminer  des  accidents  graves,  et  cependant  ailleurs  il  est  dit 
que  ce  médicament  dangereux  a  été  administré  sans  suites 
fâcheuses  à  la  dose  de  8,  5  et'6  décigrammes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  pensons,  d'après  toui  ce  que  nous  avons  lu,  que 
têut  est  doute  dans  les  suites  qui  peuvent  résulter  de  son  emploi, 
et  qu'il  y  a  la  plus  grande  importance  à  ne  le  donner  qu'à 
des  doses  minimes ,  puisque  jusqu'ici  on  ne  connaît  pas  d'an- 
tidote qui  puisse  combattre  avantageusement  les  accidents 
qui  pourraient  résulter  de  son  emploi  à  des  doses  trop  élevées. 
En  effet,  il  y  a  peu  de  jours  encore,  M.  Renaud,  directeur  de 
l'école  impériale  vétérinaire  d'Alfort,  qui  s'est  occupé  et  s'oo- 
eupe  encore  journellement  d'expériences  sur  le  phosphofi, 
eonsulté  par  M.  Chevallier  père  sur  les  moyens  à  mettra  «p 
pratique  pour  combattre  les  accidents  résultant  de  l'admi- 
nistration de  ce  toxique,  répondait  qu'il  ne  connaissait  pas 
encore  de  moyen  qui  puisse  être  mis  en  usage  pour  paralyser 
soii  êSet. 
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IL  Empoisonnbment  par  le  phosphore. 

Les  accidents  produits  par  le  phosphore  ont  été  signalés  par 
divers  auteurs  :  ainsi  Âlph.  Leroy  qui  avait  pris  15  centigram- 
mes  de  ce  produit  incorporé  à  de  la  thériaque,  fut  atteint  de 
phlegmasies  locales  suivies  d'ardeurs  épigastriques,  de  nau- 
sées, d'évacuations  souvent  phosphorescentes,  de  soif,  enfin 
d'un  malaise  général  avec  fièvre.  Enfin  le  docteur  Bouttatz 
prit  dans  la  journée  et  en  plusieurs  doses  environ  5  centi- 
grammes de  phosphore  dissous  dans  de  t'éther  (chaque  dose 
était  de  24  gouttes  d'une  dissolution  composée  de  /iO  centi- 
grammes de  phosphore  et  de  32  grammes  d'éther)  ;  il  en  prit 
une  goutte  toutes  les  deux  heures.  La  première  occasionna 
quelques  nausées  ;  la  deuxième  éveilla  chez  lui  Tappétit ,  le 
pouls  fut  vif  et  la  chaleur  plus  intense.  Le  soir,  les  forces,  la 
sécrétion  de  Turine  et  l'ardeur  vénérienne  étaient  augmen- 
tés, mais  sans  accidents  pour  l'expérimentateur.  Weickard  et 
Zessler  font  connaître  que  chez  quelques  personnes  il  y  avait  de 
violentes  inflammations ,  des  perforations  d'estomac,  la  gan- 
grènent quelquefois  la  mort  précédée  de  taches  gangreneuses 
sur  diverses  parties  du  corps.  Lœbenstein  Lœbelcite  le  fait  sui- 
vant :  Un  aliéné  prit  un  huitième  de  grain  de  phosphore,  et 
vingt-cinq  minutes  après  il  succombait  dans  des  convulsions 
effrayantes.  Plus  tard  Bréra,  Hufeland,  Lauth,  Vorbe,  firent 
connaître  des  cas  d'empoisoiinement  produits  par  cette  sub- 
stance, mais  employée  à  des  doses  plus  fortes.  Dlefifenbach  de 
Biel  succomba  après  avoir  pris  d'abord  5  centigrammes,  puis 
10,  enfin  15  de  phosphore.  On  constata  qu'il  y  avait  inflam- 
mation grave  du  canal  intestinal,  du  foie,  des  poumons.  Nous 
croyons  que  l'état  de  division  dans  lequel  le  phosphore  se 
trouve  lors  de  son  administration  doit  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  les  phénomènes  qui  suivent  son  absorption. 

Des  expériences  faites  sur  des  animaux,  des  chats,  des  co- 
chons d'Inde,  des  poules,  des  pigeons,  ont  démontré  la  pro- 
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priété  toxique  du  phosphore,  et  les  auteurs  qui  ont  suivi  ces 
expériences  ont  établi  qu'il  agissait  à  la  manière  des  poisons 
corrasifs,  et  que  les  accidents  une  fois  développés  ne  peuvent 
être  que  difficilement  entravés  par  les  secours  de  l'art.  Les  pré^ 
parations  phosphorées  peuvent,  comme  le  phosphore,  lors- 
qu'elles sont  administrées ,  donner  lieu  à  des  dangers  gra- 
ves; ainsi  dans  les  Annales  de  chimie  on  trouve  la  lettre 
suivante,  écrite  par  le  G.  S. ,  an  vi. 

<K  Après  une  opération  du  phosphore ,  faite  cet  hiver  chez 
»  moi,  à  la  campagne,  sur  des  quantités  de  matières  un  peu 
»  considérables  ,  ou  a  jeté  les  eaux  qui  avaient  servi  à  laver 
»  et  purifier  ce  corps  combustible  par  une  croisée  qui  donnait 
»  sur  la  basse-cour  :  au  bout  de  quatre  jours ,  on  a  trouvé 
»  une  poule  morte,  et  le  surlendemain  on  en  a  trouvé  encore 
»  deux  ;  trois  jours  après  on  m'a  apporté  une  dinde  qui  a  péri 
»  dans  les  convulsions  les  plus  affreuses  au  moment  même  où 
»  elle  mangeait.  La  curiosité  m'a  conduit  à  en  faire  l'ouverture  : 
»  tout  était  dans  l'état  le  plus  sain  et  rien  n'ofirait  le  moindre 
»  indice  de  la  plus  légère  maladie,  seulement  je  me  suis 
»  aperçu  que  la  pellicule  interne  du  gésier  était  un  peu  ra- 
»  cornie  comme  la  plupart  des  matières  animales  exposées  à 
»  l'action  de  la  chaleur.  Des  observations  faites  sur  vingt-sept 
»  sujets  morts  dans  un  très  court  espace  de  temps  m'ont  con- 
»  vaincu  qu'il  n'y  avait  qu'une  cause  pour  tous  ces  effets,  et 
>i  que  cette  cause  ne  pouvait  être  que  le  phosphore  contenu 
»  en  nature  dans  les  eaux.  Les  symptômes  avant-coureurs  de 
»  la  mort  étaient  les  mêmes  chez  tous  et  ne  différaient  que 
»  par  leur  durée.  Une  tristesse  et  un  anéantissement  com* 
»  plet  précédèrent  les  convulsions  horribles  qui  terminaient 
a»  leurs  maux  ;  les  estomacs  étaient  lumineux  chez  tous.  Les 
»  grains  mêmes  non  encore  digérés  reluisaient  en  tombant 
»  par  terre  ;  ceux  qui  d'abord  ne  présentaient  ni  lumière  ni 
»  odeur  de  phosphore  ne  tardaient  pas  à  en  manifester  étant 
»  chauffés.  J'ai  formé  un  nombre  de  six  de  ces  atomes  que  j'ai 
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»  traités  par  Teau  bauillaQtd  pour  ep  retirer  du  phosphore, 
»  mais  la  quantité  était  trop  petite  pour  ôtre  appréciée  ;  l'eau 
»  pourtant  a  acquis  une  acidité  sensible  à  la  langue  et  au  pa- 
A  pier  réactif*  On  m'a  dit  depuis  qu'un  accident  semblable 
»  était  déjà  arrivé  (sur  des  canards),  chez  le  citoyen  Pelletier, 
»  mais  qu'il  l'avait  attribué  au  phosphate  de  cuivre  formé 
X»  pendant  l'opération  et  contenu  dans  les  eaux.  Yraisembla-* 
»  blement  il  n'avait  pas  observé  les  intestins  des  animaux  qui 
»  avaient  péri.  De  tous  ces  effets,  le  moins  étonnant  n'est  pas 
»  qu'ils  ont  duré  jusqu'au  quarante-sixième  jour  presque 
^  sans  interruption.  » 

Tout  récemment  l'empoisonnement  par  de  l'eau  renfer- 
mant du  phosphore  s'est  reproduit  à  Paris.  Un  jeune  chien 
appartenant  à  un  commerçant  de  la  rue  Saint-Laurent,  à 
Belleville,  jouait  devant  la  porte  de  son  maître,  lorsque 
échauffé  par  les  ébats  auxquels  il  se  livrait,  il  alla  se  désaltérer 
dans  le  ruisseau  ;  quelques  instants  après  il  $e  roulait  sur  le 
pavé  en  poussant  des  hurlements  de  douleur.  Quelques  pas 
plus  loin ,  un  autre  chien  qui  aussi  avait  bu  de  Teau  du  ruis- 
seau se  trouva  en  proie  aux  mêmes  symptômes  d'empoison- 
nement. Ces  deux  chiens  ne  succombèrent  pas,  gritceàdes  vo- 
mitifs pris  immédiatement.  L'eau  qu'ils  avaient  bue  provenait 
d'une  fabrique  d'allumettes  chimiques,  et  contenait  en  dis<- 
solution  ces  produits  qui  avaient  déterminé  ces  accidents. 

Si  l'on  se  reporte  à  ce  que  les  auteurs  ont  dit  de  l'empoi- 
sonnement par  le  phosphore,  on  trouve  peu  de  cas  déter- 
minés par  le  phosphore  seul  ;  aussi  pensons-nous  qu'il  est 
utile  de  les  rapporter  ici  avec  les  détails  les  plus  circonstan- 
ciés. 

Premier  ea$.  —  En  182&,  un  nommé  Edmond  P...,  ftgé  ^ 
vingt'buit  ans,  prit  25  milligrammes  de  phosphore  fondu 
dans  de  l'eau  chaude  :  n'en  ayant  éprouvé  aucun  effet,  il  en 
prit,  trois  jours  après,  75  àlQOmilligrammes  ;  il  déjeuna  >nsuite 
sans  ressentir  la  moiQdr«  douleur.  Mms  le  m^ ,  pepd^nt  fson 
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dtner,  il  eut  des  douleurs  très  vives  à  Tabdomen.  'Ayant  fait 
un  autre  repas,  il  eut  des  vomissements  pénibles  suivis  de  dé- 
jections alvines  abondantes  ;  le  lendemain  il  avait  une  eon* 
striction  extrême  (quelques  bouillons ,  eau  sucrée  rougie). 
Sept  jours  après  la  première  prise  de  phosphore,  Ed.  P... 
vaquait  encore  à  ses  aihires,  et  fit  i6  kilomètres  à  pied.  Dès 
les  sept  heures  du  matin.  M.  le  dooteur  Vorbe  remarqua  les 
symptômes  suivants  :  Douleurs  épigastriques,  abdomen  tendu, 
pas  de  priapisme,  abattement  ;  le  malade  ne  pouvait  dormir  que 
couché  sur  le  dos,  il  parlait  avec  lenteur  et  difficulté  ;  il  avait  de 
la  fixité  dans  le  regard ,  ce  qui  lui  donnait  une  apparence  de 
tristesse,  de  langueur  et  même  d'égarement;  les  lèvres  et  la 
peau  étaient  livides,  la  conjonctive  était  jaunâtre,  les  yeux 
étaient  mornes>t  s'ouvraient  difficilement  ;  la  lumière  l'in- 
disposait sans  causer  d'effet  sensible  aux  pupilles,  qui  n'étaient 
ni  dilatées  ni  contractées  ;  la  respiration  et  la  circulation 
étaient  régulières ,  le  pouls  était  dur  ;  l'urine  était  normale 
et  les  déjections  alvines  n'avaient  pas  reparu.  (Application 
de  sangsues  à  midi,  bain  général,  fomentations,  cataplasmes, 
lavements  émoillents,  eau  de  gomme.)  Dix  heures  du  soir: 
Perte  de  connaissance,  agitation  convulsive  qui  lui  fait  arra- 
cher tout  ce  qu'on  lui  met  sur  le  ventre  ;  il  a  une  tendance  à 
porter  continuellement  les  mains  vers  Tépigastre ,  le  ventre 
est  contracté.  Chaque  fois  qu'on  le  touche ,  il  pousse  des  cris 
plaintifs  et  il  a  des  mouvements  désordonnés  ;  la  bouche  est 
serrée,  les  paupières  s'ouvrent  difficilement  ;  il  pousse  des 
sanglots  effrayants.  Deux  jours  après,  même  état.  Applica* 
tion,  à  sept  heures,  de  15  sangsues  aux  oous-de-pieds  d'après 
le  eonseil  du  docteur  Bédan  :  perte  de  sang  assez  considéra- 
ble. Le  ventre  est  météorisé  (application  de  sangsues  autour 
de  la  tète  d'après  l'avis  du  docteur  Flourens).  L'état  du  ma- 
lade s'empire  de  plus  en  plus ,  l'urine  s'écoule  involontaire- 
ment ainsi  que  les  déjections  alvines  ;  tiaecidfté  du  ventre, 
respiration  lente  et  hïb\e ,  battements  du  cœur  réguliers  et 
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profonds  ;  à  dix  heures  du  soir,  le  pouls  n'est  plus  sensiUe 
à  Tartère  radiale.  Dès  lors  la  surface  du  corps  est  d'un  jaune 
intense,  une  sueur  glaciale  et  abondante  se  répand  partout  et 
est  plus  forte  vers  le  front.  Les  extrémités  se  refroidissent. 
P. ..  succombe  à  trois  heures  du  matin. 

Deuxième  cas.  —  Un  pharmacien  prit  un  jour  5  centigram- 
mes, puis  10  de  phosphore,  sans  en  éprouver  d'effet  particu- 
lier. Le  lendemain  il  prit  la  même  quantité  en  une  seule  fois 
dans  du  sirop:  dans  la  soirée  il  éprouva  un  malaise  général 
et  constriction  de  l'abdomen  pendant  trois  jours  ;  alors  il  fut 
pris  de  vomissements  violents  et  continuels  dans  lesquels  il 
rendait  une  matière  ayant  l'odeur  de  l'ail.  Le  dix-septième 
jour,  il  eut  des  convulsions,  du  délire  et  des  contractions  à  )a 
main  gauche.  La  mort  succéda  peu  après  à  cet  état.  (Julia  de 
Fontenelle,  1829.) 

Troisième  cas. —  On  trouve  dans  Christison,  que  le  docteur 
Flaschland  dit  qu'un  jeune  homme  atteint  d'une  constipation 
constante,  d'une  faiblesse  générale  et  d'impotence,  prit,  sûr 
la  recommandation  d'un  charlatan,  du  phosphore  dans  du 
pain  et  du  beurre.  Quatre  heures  après  il  succombait,  après 
avoir  éprouvé  de  violentes  douleurs  à  l'estomac,  des  vomis- 
sements constants,  des  évacuations  amenées  par  des  lave- 
mmits,  évacuations  dans  lesquelles  il  rendait  quelques  frag- 
ments de  phosphore,  qu'on  reconnut  à  ce  qu'ils  étaient 
lumineux  dans  l'obscurité  et  aux  brûlures  qu'ils  firent  aux 
draps. 

Quatrième  cas.  *—  En  18/i9 ,  une  femme  d'une  quarantaine 
d'années  et  d'un  extérieur  très  décent,  arrivée  depuis  peu  de 
jours  de  Madrid  à  Sarria,  petite  ville  de  Catalogne,  vivait  re- 
tirée avec  sa  famille  dans  un  appartement  confortable  dont 
elle  avait  payé  un  terme  d'avance.  Quelques  jours  après  son 
arrivée  on  la  vit  courir  dans  la  ville  le  teint  enflanmié  et  les 
yeux  hagards.  Je  brûle  î  di&aitrelle  ;  je  brûle  l  donnez-moi  de 
l'eau  pour  éteindre  le  feu  qui  me  dévore.  Tai  soif!  On  lui  don- 


BT  LES  ALLCMBrriS  OmiQIlK.  i&i 

naît  un  Terre  d'eau  dont  elle  ne  pouvait  avaler  que  quelques 
gouttes,  puis  elle  se  disait  soulagée  et  s'éloignait  sans  mot 
dire.  A  quelques  pas  de  là  elle  recommençait  ses  cris  de  dou* 
leur  ;  Teau  ne  pouvait  plus  la  soulager.  Enfin  elle  vint  tom- 
ber sans  connaissance  vis-à-vis  Thôtel  du  marquis  de  Senma- 
nat  et  expira  dans  d'affreuses  convulsions.  On  attribua  cette 
mort  rapide  à  ce  qu'elle  avait  pris  du  phosphore  à  la  suite  de 
chagrins  violents. 

Cinquième  cas.  —  On  trouve  dans  un  ouvrage  anglais  que 
le  docteur  Rudall  fut  appelé  pour  soigner  un  enfant  de  dix 
ans  qui,  atteint  d'une  maladie  indéterminée,  fut  traité  par  un 
charlatan  qui  lui  prescrivit  le  phosphore  sous  diverses  formes, 
surtout  de  la  mauière  suivante  :  Phosphore,  2  grammes  dis- 
sous dans  US  grammes  d'huile  d'olive  et  mêlés  d'essence  de 
bergamote ,  dont  il  devait  prendre  trois  fois  18  gouttes  de 
cette  espèce  de  potion.  Par  suite  du  traitement  de  ce  char- 
latan, traitement  continué  longtemps,  Tenfant  fut  saisi  de  vo- 
missements suivis  de  douleurs  d'entrailles,  de  stupeur  et  de 
convulsions,  d'une  dyspnée  extrême.  Lors  de  la  visite  du  doc- 
teur Rudall,  il  expirait. 

Sixième  cas.  —  Dans  l'affaire  G...,  citée  plus  bas,  un  des 
témoins  répondit  à  une  interrogation  qu'on  lui  faisait  en  té- 
moignant sa  surprise  de  la  mort  rapide  de  l'accusé ,  qu'une 
Espagnole  nommée  Villa  qui  avait  tenté  d'empoisonner  son 
mari  en  mettant  de  l'eau  tenant  en  dissolution  la  pâte  des  al- 
lumettes et  l'avait  ajoutée  dans  une  tasse  de  tisane ,  et  n'ayant 
pas  réussi  à  lui  faire  prendre,  s'était  jetée  à  ses  genoux  et  lui 
avait  demandé  pardon.  Cette  Espagnole  n'avait  pas  eu  de  dif- 
ficulté à  se  procurer  du  poison ,  puisque  les  allumettes  sont 
dans  toutes  les  mains. 

Mais  si  le  phosphore  est  dangereux  comme  poison,  il  est 
certes  aussi  à  craindre  dans  son  maniement  ;  car  son  inflam- 
mation rapide  et  instantanée  cause  parfois  des  brûlures  gra- 
ves, et  l'on  a  môme  assuré  que  la  mort  de  Pelletier  père  avait 
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été  détermiiLée  par  une  brûlure  de  phoq>hore.  Il  avait,  dit-on, 
ramassé  dans  son  laboratoire  un  bâton  de  phosphore  qui  trat. 
naît,  l'avait  mis  sans  attention  dans  une  de  ses  poches  ;  puis 
par  un  frottement  inexplicable  ,  ce  phosphore  prit  tout  à  coup 
feu  et  détermina  des  brûlures  qui  eurent  des  suites  funestes. 
Nous  avons  vu  des  brûlures  déterminées  par  l'emploi  d'une 
graisse  phosphorée^  graisse  dans  laquelle  le  phosphore  n'avait 
pas  été  bien  divisé  et  incorporé.  M.  Bourges  dit  qu'il  a  vu  des 
brûlures  produites  par  suite  de  l'emploi  d'une  pommade  faite 
selon  la  formule  modifiée  de  J.  Gumpreckt(i)(5  décigrammes 
et  demi  de  phosphore,  15  décigrammes  de  camphre,  U  gram- 
mes de  gomme  arabique,  50  grammes  d'axonge).  On  a  va 
quelquefoisdes  allumettes  chimiques  ti'op  chargées  dé  pâte  pro- 
duire des  brûlures  semblables.  Ces  brûlures  ne  parviennent 
à  guérir  que  lorsque  l'on  a  soin  de  saturer  l'acide  phospho^ 
rique  produit  pendant  la  combustion  du  phosphore  par  Têtu 
de  chaux,  ou  par  un  Uniment  calcaire,  ou  encore  par  un  cérat 
rendu  alcalm. 

in.  De  l'empoisonnement  par  la  pâte  phosphorée. 

Nous  venons  de  voir  que  le  phosphore  avait  causé  plusieurs 
fois  des  empoisonnements  suivis  de  mort  :  mais  s'il  est  dan- 
gereux par  lui-même,  la  pâte  phosphorée  l'est  encore  plus,  car 
ce  produit  se  trouvait  jadis  à  la  portée  de  tous. 

Dès  18^3  on  trouve  des  empoisonnements  causés  par  ce 
toxique. 

Premier  cas. — Le  docteur  Groebenschnetz  voulant  combat- 
tre les  idées  émises  par  le  gouvernement  prussien  qui  prescri- 
vait de  faire,  pendant  un  an,  des  essais  avec  la  pâte  phos- 
phorée pour  remplacer  les  pâtes  arsenicales,  rapporte  le  fait 

(1)  L'AadsDDe  formule  était  celk-ci  : 

GraiMê aogrammei. 

Gotnine»  *  •  •  •  •      é 

Camphre 0,15 

Phosphore  .  .  .  .      6,il 


«T  LB5  àLLUIIlfTtd  GHIMlOtld.  iftS 

suivant  comme  une  preuve  du  danger  constant  qu'ofifhe  rem- 
ploi de  cette  substance.  Les  époux  H...  habitaient  avec  la  mère 
etlefrèredela  femmeH. ..  dans  une  petite  maison  qui  leur  avait 
été  vendue  à  la  condition  d'y  loger  jusqu'à  la  mort  de  la  fille  de 
l'ancien  propriétaire.  Gênés  par  cette  condition,  et  désireul 
de  se  débarrasser  promptement  de  cette  fille  ,  après  plusieurs 
tentatives  vaines  d'empoisonnement,  le  frère  de  la  femme  H.. . 
alla  la  trouver  dans  un  bois  où  il  la  tua  à  coups  de  hachette. 
Cinq  jours  après  le  cadavre  fut  retrouvé  et  les  soupçons  se 
portèrent  sur  la  mère  et  le  frère  ;  ils  furent  arrêtés.  Dès  l*en- 
trée  en  prison,  le  frère  de  la  femme  H...  exigea  d'elle  de  lui 
apporter  régulièrement  la  nourriture  dont  il  avait  besoin,  la 
menaçant ,  si  elle  y  manquait ,  de  déclarer  sa  complicité  et 
celle  de  son  mari.  D'un  autre  côté,  la  mère  avait  dit  à  une  de 
ses  voisines  que  son  fils  avait  été  accompagné  par  sa  sœur 
lorsqu'il  avait  été  au  bois.  Tremblante  de  se  voir  compro- 
mise, la  femme  H...  conçut  l'idée  de  se  garantir  de  ce  danger 
en  empoisonnant  sa  mère  et  son  frère  ;  en  conséquence,  six 
jours  après  leur  entrée  en  prison,  elle  leur  porta  une  soupe 
à  la  farine  et  au  lait  dans  laquelle  elle  avait  mélangé  la  moi- 
tié d'un  pot  de  pâte  phosphorée,  achetée  précédemment  par 
son  mari.  Le  jeune  homme,  rebuté  par  le  mauvais  goût,  n'en 
prit  qu'une  petite  quantité  ;  mais  la  mère,  poussée  par  la  faim, 
en  mangea  la  presque  totalité.  Une  heure  après  ce  repas,  les 
deux  prisonniers  se  sentirent  mal  à  l'aise,  par  suite  d'une  forte 
distension  de  l'abdomen ,  de  chaleur  et  de  tranchées  dans  les 
intestins  ;  en  même  temps  la  mère  avait  une  soif  ardente,  des 
envies  de  vomir,  puis  elle  fut  prise  d'une  diarrhée  abondante 
qui  persista  toute  la  nuit  et  même  pendant  la  journée.  Le  len- 
demain le  faciès  était  misérable  et  décomposé  ;  elle  pouvait  à 
peine  se  tenir  sur  les  jambes,  répondant  d'une  manière  inco- 
hérente ;  enfin  elle  fut  prise  d'un  délire  calme  avec  des  inter- 
mittences de  lucidité.  Le  surlendemain,  au  milieu  du  jour,  elle 
perdit  la  connaissance,  l'anxiété  et  l'inquiétude  allant  en 
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croissant  ;  le  quatrième  jour  elle  succomba.  Le  jeune  homme 
n'éprouva  que  des  douleurs  intestinales  qui  disparurent  après 
quelques  évacuations  diarrhéiques. 

Deuxième  cas.  —  En  1847,  C.  R...  épousa  Marie  R...,  sa  pa- 
rente. Celle-ci,  quoiqu'elle  eût  paru  désirer  ce  mariage,  au 
bout  de  quelque  temps  montra  de  Ta  version  pour  son  mari. 
Le  25  mai,  R. . .  s'aperçut  que  sa  soupe  avait  un  mauvais  goftt 
et  il  remarqua  qu'elle  contenait  quelque  chose  de  semblable 
à  l'amadou  ;  une  demi-heure  après  il  ressentit  de  vives  dou- 
leurs à  l'estomac  et  une  soif  ardente  et  inextinguible.  Le  len- 
demain il  trouva  le  même  goût  à  la  soupe  que  lui  servit  en- 
core sa  femme,  et  il  n'en  mangea  que  quelques  cuillerées.  Le 
soir  il  eut  des  vomissements.  Le  27,  il  éprouva  la  même  répu- 
gnance en  mangeant  sa  soupe,  et  il  vomit  de  nouveau.  Depuis 
le  25  il  était  entièrement  anéanti  et  comme  ivre.  Le  28,  il  fut 
forcé  de  se  mettre  au  lit  ;  ce-jour  là  et  le  suivant  il  ne  prit  rien. 
Le  29,  sa  mère  lui  donna  plusieurs  fois  du  vin  et  de  l'eau  qu'il 
but  avec  plaisir ,  mais  vers  le  soir  il  dit  d'aller  à  son  armoire, 
puis  de  lui  apporter  du  vin  à  boire;  il  ne  put  le  boire  sans  dégoût 
et  il  vit  au  fond  du  verre  une  «matière  d'une  apparence  grais- 
seuse et  noirâtre.  Rientôt  après  il  sentit  ses  membres  se  roidir  ; 
son  mal  devint  tellement  violent,  qu'il  crut  qu'il  allait  mourir. 
On  appela  le  desservant  de  la  paroisse,  qui  lui  administra  les 
secours  delà  religion,  et  qui,  d'après  son  état,  d'après  ce  qu'il 
venait  d'entendre  et  ce  qu'il  avait  observé  récemment,  jugeant 
qu'il  avait  été    empoisonné  par  la  pâte  phosphorée,  con- 
seilla au  malade  de  prendre  des  vomitifs  qui  lui  procurèrent 
un  grand  soulagement.  Interrogée  en  particulier  par  lui ,  la 
femme  R...  nia  tout  ;  mais  qjuand  cet  ecclésiastique  lui  eut  dit 
avec  assurance  qu'elle  avait  misdans  le  vin  de  la  pâte  phospho- 
rée achetée  sansdoute  au  sieur  S.. . ,  auquel  il  allait  demander  la 
vérité,  elle  dit  qu'elle  en  avait  pris  un  pot  qu'elle  avait  envoyé 
tout  de  suite  à  sa  mère.  Le  30,  le  médecin,  voyant  le  nommé 
R. . . ,  reconnut  chez  lui  les  symptômes  de  l'empoisonnement,  par 
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le  phosphore,  et  grâce  à  ses  soins  le  1*'  juin  il  était  hors  de 
danger,  mais  dans  un  état  de  faiblesse  extrême.  Un  jour  que 
la  femme R...  se  rendait  au  pardon  de  ]a Trinité,  elle  fut  in- 
vitée par  L.  6.. .  à  se  rendre  chez  la  mère  T. ..,  à  qui,  après  de 
longues  dénégations,  elle  finit  par  avouer  qu'elle  avait  fait 
prendre  à  son  mari  deux  fois  de  la  pâte  phosphorée  dans  de  la 
soupe  et  dans  du  vin.  Depuis  elle  répéta  constamment  qu'elle 
n'avait  pas  voulu  commettre  un  crime ,  et  ne  voulut  point 
dire  où  elle  avait  caché  la  matière  toxique  qui  lui  avait  servi 
à  empoisonner  son  mari.  Des  recherches  miimtieuses  firent  re- 
trouver, dans  un  puits  voisin ,  un  pot  de  pâte  phosphorée  qu'elle 
reconnut  lui  appartenir.  Depuis  lors,  elle  prétendit  avoir  fait 
prendre  de  la  pâte  à  son  mari  pour  le  guérir  d'une  maladie 
qu'il  avait.  On  constata,  dans  l'instruction,  que  la  femme  R. 
en  achetant  cette  pâte,  s'était  informée  si  elle  pouvait  empoi- 
sonner aussi  bien  les  hommes  que  les  animaux. 

Troisième  cas,  —  Cinq  personnes,  en  1853,  furent  aussi 
atteintes  de  douleurs  violentes,  que  l'on  attribua  à  une 
tentative  d'empoisonnement  par  le  phosphore. 

SUICIDES. 

On  ne  pouvait  penser  en  substituant  la  pâte  phosphorée 
aux  pâtes  arsenicales,  qu'elle  occasionnerait  des  suicides, 
et  cependant  on  voit  :  1"  que  le  sieur  V...,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans,  homme  irascible  et  journellement  surexcité 
par  des  habitudes  d'ivrognerie ,  résolut  de  mettre  fin  à  ses 
jours  ;  le  7  juillet  1848  il  acheta  un  pot  de  pâte  phospho- 
rée et  l'obtint  sur  sa  demande  signée  ;  le  8  il  s'étourdit  avec 
deux  bouteilles  de  vin  blanc  et  un  demi-litre  d'eau-de-vie, 
puis  après  il  étendit  sur  du  pain  la  moitié  de  la  pâte  conte- 
nue dans  le  pot  et  mangea  le  tout.  Sept  ou  huit  heures  après 
il  ressentit  une  soif  ardente  et  une  chaleur  vive  dans  la  bou- 
che, Tarrière-gorge  et  l'estomac  ;  il  prit  de  l'eau  en  quantité, 
mais  sans  résultat.  Il  fut  pris  de  vives  douleurs  et  de  vomisse- 
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ments  continuels.  Les  soins  des  docteurs  Audiflred  et  Danval 
ne  peuvent  le  soulager  ;  il  succombe  enfin  le  troisième  jour. 
L'empoisonnement  est  constaté  par  Mltf.  Lefort,  Boudaud  et 
Trapenard. 

2°  La  fille  B...,  à  Toulouse,  âgée  de  dix-sept  ans,  forte 
de  tempérament»  bien  conformée  au  physique  mais  faible 
au  moral  et  susceptible  de  caractère,  était  en  proie  depuis 
quelque  temps  à  des  chagrins  domestiques.  Renvoyée  d*nn 
atelier  à  cause  ^e  Timperfection  de  son  travail,  elle  acheta  de 
la  pftte  phosphorée,  s'enferma  dans  sa  chambre  et  Tavala. 
bientôt  eile  fut  prise  de  vomissements  violents  et  de  convul- 
sions telles  qu'elles  attirent  sa  famille.  Vainement  interrogée 
elle  se  tait  ou  détourne  les  soupçons;  d'atroces  douleurs 
^  développent  dans  la  poitrine  et  dans  le  ventre  ;  elle  veut 
prendre  de  l'ammoniaque  qu'on  lui  arrache  des  mains,  elle 
avoue  enfin  qu'elle  s'est  suicidée  avec  de  la  pâte  phosphorée  ; 
on  demande  à  un  pharmacien  ce  qu'il  faut  faire,  sans  lui  dire 
complètement  la  vérité  ;  il  ne  conseille  que  des  tisanes  émoi- 
lientes  abondantes.  Le  mal  empire  et  le  quatrième  jour  0|i 
appelle  un  médecin  qui  la  trouve  si  malade  qu'il  la  fait  trans- 
porter à  l'Hôtel-Dieu  de  Toulouse  ;  elle  donne  alors  les  ren- 
seignements que  nous  venons  de  rapporter.  Entrée  à  trois 
heures  du  soir,  elle  succombe  h  trois  heures  du  matin  sans 
agonie. 

Empoisonnements  accidentels. 

1"*  En  i^kk,  un  enfant  de  quinze  à  dix-huit  mois  ayant  trou- 
vé daqs  une  chambre  des  boulettes  phosphorées  que  ses  pa- 
rents y  avaieiit  mises  pour  détruire  des  rats,  en  mangea  une 
certaine  quantité  ;  peu  après  il  fut  saisi  de  douleurs  violentes, 
et  les  parents,  qui  étaiept  de  simples  artisans ,  ne  firent  pas 
at^ntion  aux  pris  de  leur  enfant.  Deux  jours  après>  comme 
1^  doulpurs  continuaient,  ils  appelèrent  un  médecin  qi)i  le 
trouva  sans  poi||§  ^t  respirant  à  peinç  ;  le  docteur  o^d^ima 
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une  application  de  sangsues,  mais  l'enfant  au  bout  de  liuit 
beures  succomba. 

20  Un  autre  enfant,  plus  âgé,  rebuté  par  le  mauvais  goût, 
n'en  prit  que  très  peu,  et  fut  sauvé,  grftce  à  un  vomitif. 

3®  Un  enfant  de  trois  ans  succomba  en  vingt-quatre  heures 
k  la  suite  de  douleurs  abdominales  très  vives ,  de  déjections 
alvines  et  de  mouvements  convulsifs  horribles  pour  avoir 
mangé  accidentellement  de  la  pâte  phosphorée. 

4®  En  1852,  H.. .,  menuisier  de  profession,  avait  acheté  delà 
pâte  phosphorée  pour  détruire  les  souris  qui  infestaient  son 
atelier  et  avait  placé  le  pot  sous  la  fontaine  pour  le  tenir  frais. 
Pendant  l'absence  de  la  femme,  sa  petite  fille,  âgée  de  cinq 
ans,  le  prit  pour  un  pot  à  beurre  et  étendit  une  partie  de  la 
pftte  sur  du  pain,  la  saupoudra  de  sucré.  Au  retour  de  la  mfire 
l'enfant  était  en  proie  à  d'affreuses  convulsions.  Le  docteur 
Pasquier,  appelé  à  ce  moment,  ne  put,  malgré  des  remède 
énergiques,  la  sauver  et  elle  périt  dans  la  nuit. 

Quatrième  cas,  —  La  veuve  R...  fut  malade  pour  avoir 
pris  des  prunes  contenant  de  la  pâte  phosphorée  ;  on 
présume  qu'on  avait  essayé  de  s'empoisonner.  Cette  femme, 
qui  demeurait  aux  Gayets,  commune  de  Trévière,  canton  de 
Moustier  (Tarn),  en  fut  quitte  pour  quelques  vomissements. 

Cinquième  cas,  —  Cinq  personnes,  à  Lavaur  (Tarn),  furent 
très  malades  pour  avoir  pris  des  pilules  dites  américaines. 
Ces  pilules  contenaient  intérieurement  du  sucre,  de  la  fécule 
et  du  phosphore.  Nous  n'avons  pu  avoir  encore  de  renseigne- 
nei^(s,  car  l'affaire  n'est  pas  jugée. 

Sixièpw  cas,  —  Qn  sait  qu'il  a  été  question,  en  Prusse,  dp 
^^^placer  l'arsenic  dans  la  destruction  des  rats,  par  une  sorte 
de  bouillie  phosphorée  qui  exposerait  à  moins  d'accidents 
d'empoisonnement  que  ne  le  fait  l'acide  arsénieux.  L'obser- 
V4tion  suivante  démontre  que  cette  préparation  de  phosphore 
demande  aussi  des  précautions  dans  son  emploi. 

A|i  Qioi^  d'août  ^8&2,  M.  Nicolaï  fut  consulté  par  un  pro- 
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priétaire  rural  au  sujet  d'un&  mortalité  qui  s'était  déclarée 
dans  sa  basse-cour  ;  les  volailles  (poules,  canards,  dindons), 
après  avoir  mangé  avidement  les  grenailles  qu'elles  trou- 
vaient dans  la  cour,  étaient  prises  subitement  de  vertige, 
chancelaient ,  se  couchaient  sur  le  sol ,  étaient  en  proie  à 
des  convulsions ,  puis  enfin  mouraient  au  bout  de  quelques 
heures. 

L'autopsie  de  ces  volailles  ayant  été  pratiquée,  on  constata 
à  Touverture  du  gésier  et  du  jabot  que  ces  organes  étaient 
plus  colorés  qu'à  l'état  normal.  Dans  la  partie  intérieure  du 
gésier,  la  couche  cornée  était  en  quelques  places  d*un  jaune 
clair  et  comme  brûlée,  plus  dure  et  plus  sèche  en  même  temps 
que  les  autres  points  de  son  étendue. 

*M.  Nicolaï,  voulant  nettoyer  le  gésier,  écarta,  avec  la  lame 
du  scalpel ,  le  sable  et  les  corps  étrangers  qui  s'y  rencontraient; 
aussitôt  il  vit  apparaître  une  vapeur  épaisse  blanche  qui  se 
répandait  au-dessus  et  entre  ces  différents  corps.  Cette  vapeur 
offrait  évidemment  l'odeur  alliacée  qui  est  propre  au  phos- 
phore, et  elle  se  dégageait  avec  une  nouvelle  abondance  à 
chaque  mouvement  qui  était  imprimé  au  scalpel  plongé  dans 
la  masse.  Cette  dernière  était  formée  d'une  substance  molle 
et  pâteuse,  mélangée  avec  des  particules  arénacées  et  qui 
commençait  même  à  devenir  légèrement  phosphorescente 
lorsqu'on  la  frottait  dans  un  point  obscur  de  la  cavité  abdo- 
minale. 

Le  phosphore  était  donc  la  substance  vénéneuse  qui  avait 
occasionné  la  mort  de  ces  volailles.  On  se  rappela  alors  qu'au 
printemps  précédent,  on  avait  préparé  un  mélange  de  phos- 
phore, d'eau  et  de  farine,  et  qu'après  l'avoir  divisé  en  bou- 
lettes on  l'avait  placé  dans  la  fosse  à  fumier  qui  était  le  re- 
paire d'une  foule  de  rats. 

On  procéda  au  nettoiement  à  fond,  et  dès  lors  Tépizootie 
cessa. 

Ce  cas  démontre  que  la  bouillie  phosphorée  peut  conserver 
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longtemps  ses  propriétés  toxiques,  même  lorsqu'elle  est  con- 
tinuellement exposée  à  Faction  de  Thumidité  de  l'air. 

Septième  cas,  — Un  journal  belge,  de  1844,  raconte  que 
des  poules  et  des  pigeons  succombèrent  à  Malines,  pour  avoir 
mangé  des  pilules  faites  au  phosphore,  pilules  jetées  exprès 
par  un  individu  mal  intentionné,  et  que  les  recherches  faites 
à  ce  sujet  firent  découvrir  qu'un  enfant  de  trois  ans  avait 
péri,  peu  de  temps  avant,  de  la  même  manière. 

^Si  Ton  considère  tous  ces  faits ,  on  ne  devra  pas  s'étonner 
qu'en  1850,  1851, 1852,  on  se  soit  occupé,  au  ministère  de 
Tagricultureet  du  commerce,  de  réglementer  la  ventede  cette 
substance.  Voici  les  pièces  publiées  à  cette  époque  : 

Rapport  fait  par  M.  Bussy  au  comité  consultatif  d' hygiène  publique  sur 
la  vente  et  Vemploi  de  la  pâte  phosphorée  (adopté  dans  la  séance 
du  4  5  janvier  4  850). 

M.  le  maire  de  Saint- Christoly  a  signalé,  à  M.  le  préfet  de  la  Gi- 
ronde, différents  accidents  produits  par  la  pâte  phosphorée  sur  les 
animaux  de  basse-cour.  Il  rapporte  qu'une  trentaine  de  ces  animaux 
ont  succombé  pour  avoir  mangé  de  la  pâte  phosphorée  qui  avait  été 
mélangée  par  hasard  à  leurs  aliments. 

M.  le  maire  de  Saint-Christoly  demande,  à  cette  occasion,  s'il  ne 
serait  pas  convenable  de  soumettre  la  vente  de  cette  préparation  aux 
formalités  qui  sont  imposées  par  la  loi  pour  la  vente  des  substances 
vénéneuses. 

M.  le  préfet  de  la  Gironde  a  renvoyé  les  observations  de  M.  le 
maire  de  Saint-Christoly,  au  conseil  d'hygiène  du  département.  Ce 
conseil  appuie  la  demande  faite  par  ce  fonctionnaire  et  reconnaît  avec 
lui  les  dangers  que  peut  présenter  l'emploi  de  la  pâte  phosphorée. 

Le  rapport  du  conseil  d'hygiène  a  été  transmis  par  M.  le  préfet  à 
M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  auquel  il  demande 
également  s'il  n'y  aurait  pas  lieu,  ainsi  que  le  propose  le  conseil,  de 
comprendre  la  pâte  phosphorée  dans  le  tableau  des  substances  véné- 
neuses. 

C'est  sur  cette  dernière  proposition  que  M.  le  ministre  consulte  le 
comité  d'hygiène. 

La  pâte  phosphorée,  employée  pour  la  destruction  des  animaux 
nuisibles,  se  prépare  en  mélangeant  du  phosphore  très  divisé  avec 
de  la  farine,  du  sucre,  de  la  graisse  et  autres  substances  analogues 
qui  sont  recherchées  par  ces  animaux. 
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Voici  quelcfues-uties  des  formules  que  l'on  suit  pour  cette  prépa- 
ration : 

1  ^  Pdte  fAsitée  en  Prusse  et  qui  a  été  retidue  officielle  par  ordonnance 

du%7  avril  1845. 

Pliosphore  divisé.  .  .         S  grammes. 

Eau  tiède 4  80 

Farine  de  seigle  ...  4  80 

Beurre  fondu 4  80 

Sucre .  4  25 

2*»  Pdte  de  Roth, 

Colle  de  pâte 97  grammes  8  décigrammes. 

Phosphore  divisé.   .  .         2 

3°  Pâte  de  Duboys. 

Phosphore 20  grammes. 

Eau  bouillante.    .   .  .  400 

Farine 400 

Huile  de  noix 200 

Sucre  en  poudre.  .   .  250 

Ces  diflférentes  préparations  détruisent  parfaitement  les  rats  et  les 
souris,  mais,  ainsi  que  l'ont  remarqué  M.  le  maire  de  Saint-Chris  toi  y 
et  plusieurs  autres  personnes,  elles  empoisonnent  également  les  autres 
espèces  d'animaux. 

Nous  pourrions  ajouter,  au  fait  signalé  par  M.  le  maire  de  Sainte 
Christoly,  beaucoup  d'autres  faits  analogues  ;  nous  nous  contenterons 
d'en  citer  un  seul  dans  lequel  la  vie  de  plusieurs  personnes  a  été 
mise  en  danger  et  dont  nous  devons  la  connaissance  à  If.  le  docteur 
Montandon. 

Nous  le  rapportons  avec  tous  les  détails  qui  ont  été  donnés  par  ce- 
lui-là même  qui  a  failli  être  victime  de  l'empoisonnement,  sans  omettre 
aucune  des  circonstances  qui  s'y  rapportent.  Il  montrera  jusqu'où 
peut  s'étendre  l'influence  du  poison  à  1  insu  et  contre  l'intention  même 
des  personnes  qui  s'en  servent  dans  des  intentions  qui  sont  loin 
d'être  criminelles. 

C'est  un  cultivateur  âgé  d'environ  quarante  ans,  et  demeurant  en 
la  commune  de  Haut-Farsac  (Corrèze).  Il  vint,  dit  M.  Montandon, 
me  consulter  dans  la  matinée  du  4  5  avril  dernier,  et  me  dit  que  lui 
et  sa  famille,  composée  de  sa  femme  et  de  deux  enfants,  l'un  âgé  de 
dix  à  douze  ans  et  l'autre  de  quatorze,  avaient,  dans  la  nuit  précé- 
dente, après  avoir  fait  leur  repas  d'une  poule,  été  atteints  de  fièvre, 
de  coliques  et  de  douleurs  extrêmement  violentes  dans  tous  les  mem- 
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bres;  qu'ils  étaient  tous  en  bonne  santé  avant  d'avoir  mangé  oette 
poule  et  qu'il  craignait,  ainsi  qoe  tous  les  siens,  d'avoir  élé  empoi* 
sonné. 

Je  l'engageai  alors  à  me  raconter  ce  qui  s'était  passé,  et  voici  ce 
qu'il  me  dit  : 

Hier  matin  j'étais  occupé  à  travailler  dans  ma  grange,  lorsque  ma 
femme  vint  me  trouver  en  me  disant  qu'on  avait  blessé  une  de  ses 
poules  ;  Je  l'engageai  à  la  saigner  tout  de  suite  et  à  la  préparer  pour 
le  repas  du  soir,  ce  qui  fut  fait  à  l'instant.  Ma  femme  me  dit  alors  que, 
bien  certainement,  la  poule  n'était  pas  atteinte  de  maladie,  car  le 
sang  qui  s'échappait  de  la  blessure  qu'elle  lui  avait  faite  était  vif  et 
très  rouge. 

Cependant  un  voisin  qui  passa  lorsqu'on  plumait  cette  poule,  donna 
le  conseil  de  ne  pas  la  manger  ;  il  insista  vivement  sur  ce  conseil 
dont  il  ne  fut  pas  tenu  compte. 

Dans  la  soirée  la  poule  fut  dépecée  et  mise  dans  la  poêle  pour  la 
faire  cuire;  mais  alors  ma  femme  fut  effrayée  en  voyant  que,  toutes 
les  (bis  qu'elle  agitait  les  morceaux  de  cette  poule,  une  lumière  blan- 
châtre paraissait  sur  toute  la  surface  du  ragoût,  et  que  la  fourchette 
qui  lui  servait  à  le  remuer  était,  après  avoir  été  retirée  de  la  poêle, 
toute  couverte  de  flammes  ;  elle  me  le  fit  remarquer  à  plusieurs  re- 
prises, mais  j'attribuai  ceci  au  feu  qui  probablement  s'était  co'mmu* 
nique  à  la  graisse. 

Je  me  moquai  des  frayeurs  de  ma  femme  et  la  poule  fut  apportée 
sur  la  table.  Elle  fut  mangée  en  presque  totalité  ;  pour  ma  part  )e 
pris  les  deux  ailes  et  une  des  cuisses  :  elles  ne  présentèrent  rien  d'ex- 
traordinaire au  goût,  et  nous  allâmes  nous  coucher  bien  portants  ; 
mais  deux  ou  trois  heures  après  j'éprouvai  une  agitation  extraordi- 
naire ;  j'eus  de  la  soif,  des  coliques  et  des  douleurs  dans  tous  les 
membres.  Ma  femme  et  mes  enfants  épi'ouvèrent  les  mêmes  acci- 
dents ;  nouseûmesdesinquiétudes,  et,  craignant  d'être  empoisonnés, 
nous  bûmes  du  lait.  Un  de  mes  enfants  fut  pris  de  dévoiement  et 
alla  plusieurs  fois  k  la  selle,  les  coliques  se  calmèrent  un  peu  et  je 
me  levai  de  bon  matin,  mais  j'étais  brisé  et  fatigué  comme  si  j'avais 
fait  une  grande  maladie.  Mes  craintes  cependant  commençaient  à  se 
dissiper,  lorsqu'on  entrant  dans  ma  grange  je  trouvai  mon  chat  crevé. 
Cet  animal,  qdi  la  veille  se  portait  bien,  avait  mangé  une  partie  des 
intestins  de  la  t)oule,  l'autre  partie  avait  été  réservée  pour  le  lende- 
main. 

Je  fus  alors  vivement  affligé  en  pensant  que  la  poule  qui,  la  veille, 
avait  servi  à  notre  repas,  ^vait  été  probablement  empoisonnée.  Pour 
m'en  assurer,  je  rentrai  chez  moi ,  je  fermai  la  porte  et  fis  cuire  ce 
qui  restait  du  repas  du  soir  avec  la  portion  d'intestins  qui  avait  été 
conservée.  J'en  fis  de  la  soupe  que  je  donnai  à  un  chien.  Toutes  les 
foi»  que  j'agitÂis  le  bouillon  et  lés  débris  de  viande,  la  même  lumière 
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qae  j'avais  observée  dans  la  poêle  paraissait  et  formait  comme  des 
serpents  de  feu,  le  bâtoa  dont  je  me  servais  pour  agiter  le  bouillon 
devenait  également  luisant,  même  après  avoir  été  retiré  deTécuelle. 
Une  beure  après  avoir  mangé  sa  soupe,  le  chien  est  devenu  triste, 
il  a  commencé  à  se  plaindre  et  est  allé  se  coucher  dans  son  étable. 
Alors  j'ai  été  effrayé  et,  sans  rien  dire  à  personne,  je  suis  venu  vous 
consulter,  mais  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  me  conduire  jusqu'ici. 

Cet  homme,  quoique  fort  et  robuste,  ajoute  M.  le  docteur  Mon- 
tandon,  était  en  effet  extrèmementabattu,  sa  figure  exprimait  l'anxiété, 
son  pouls  était  fort  et  fréquent,  il  y  avait  un  peu  de  moiteur  à  la 
peau  ;  je  le  rassurai  et  lui  prescrivis,  ainsi  qu'à  sa  femme  et  à  ses 
enfants  qui  furent  encore  plus  malades  que  lui,  des  boissons  l^u- 
cissantes,  des  bains  de  siège,  des  lavements  avec  une  décoction  de 
racine  de  guimauve ,  etc.  Tous  se  rétablirent,  mais,  pendant  long- 
temps, ils  ont  été  d'une  faiblesse  excessive. 

Des  renseignements  furent  pris,  et  il  fut  bientôt  démontré  que  la 
poule  avait  été  empoisonnée  dans  le  champ  du  voisin  qui  avait  donné 
le  conseil  de  ne  pas  la  manger,  et  que  le  poison  n'était  autre  que  la 
pâte  phosphorée ,  préparation  spécialement  employée  maintenant 
contre  les  rats  et  les  taupes,  et  qui  avait  été,  comme  cela  se  pratique 
journellement,  semée  dans  le  champ  où  la  poule  avait  étéchercher  sa 
nourriture  (4). 

Il  est  une  sorte  d'accident  auquel  peut  donner  lieu  l'emploi  de  la 
pâte  phosphorée  et  qui  n'est  pas  moins  à  redouter  pour  la  société  que 
ceux  dont  nous  venons  d'entretenir  le  conseil.  Nous  voulons  parler  des 
incendies  que  pourrait  occasionner  cette  préparation. 

(1)  Aux  faits  qui  viennent  d'être  cités,  on  peut  joindre  le  suivant  qui 
g'est  passé  dans  le  département  de  la  Haute-Marne,  et  qui  doit  être  ma- 
nifestement attribué  à  ia  même  cause. 

Le  11  novembre  1850,  vers  les  deux  heures  de  Paprès  midi,  le  nommé 
Lancelin  de  Louze,  après  avoir  préparé  des  pommes  de  terre  et  un  pied 
de  porc  qu'il  mit  dans  la  marmite  pour  le  souper  du  soir,  sortit  de  chez 
lui,  et  alla  remplacer  sa  femme  qui  gardait  du  bétail  à  quelque  distance 
du  village.  Cette  dernière  revint  à  la  maison  ;  en  rentrant,  elle  est  frap- 
pée d'une  odeur  étrange  qui  s'exhale  de  la  marmite  ;  elle  s'approche , 
remue  le  contenu ,  et  voit,  à  sa  grande  surprise,  une  lueur  phosphores- 
cente courir  sur  la  surface  des  aliments.  Elle  tire  le  pied  de  porc ,  le 
coupe ,  et  de  l'intérieur  des  chairs  s'échappe  cette  même  lueur;  la  femme 
Lancelin  ne  comprend  rien  à  ce  singulier  phénomène,  et  se  promet  bien 
d'en  demander  l'explication  à  son  mari  lorsqu'il  sera  rentré. 

A  peu  de  temps  de  là  ce  dernier  arrive;  sa  femme  n'a  rien  de  plus 
pressé  que  de  le  conduire  à  la  marmite,  et ,  en  lui  faisant  observer  l'o- 
deur et  la  couleur  des  aliments ,  elle  dit:  Quelle  drôle  de  cuisine  tu  nous 
as  faite  !  Lancelin  reste  stupéfait  et  ne  comprend  pas  plus  que  sa  femme 
eet  étrange  mystère.  Néanmoins,  devant  le  danger  évident,  il  s'abstient 
de  toucher  aux  aliments ,  et  les  met  de  côté  de  concert  avec  sa  femme. 
Pour  tenter  une  expérience,  il  se  contenta  «l'en  donner  à  un  chat ,  qui 
creva  le  lendemain  avec  tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement. 
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Une  lettre  adressée  à  M.  le  ministre  de  Tagricallure  et  do  com- 
merce, par  M.  Thorel,  pharmacien  à  Avalion,  signale  en  effet  la  pos- 
sibilité d'incendie  au  moyen  de  cette  pâte,  lorsque,  n'ayant  pas  été 
convenablement  préparée,  elle  renferme  le  phosphore  en  fragments 
d'une  certaine  grosseur. 

Dans  ce  cas,  la  pâte  se  desséchant  à  Tair  peut  donner  lieu  à  la 
combustion  vive  du  phosphore,  combustion  qui  se  communique  aux 
corps  environnants  ;  la  lettre  de  M.  Thorel  a  été  transmise  à  l'école 
de  pharmacie  de  Paris,  a6n  que  des  expériences  fussent  faites  pour 
savoir  jusqu'à  quel  point  étaient  fondées  les  craintes  exprimées  par 
ce  pharmacien. 

Bien  que  ces  expériences  n'aient  pas  conûrmé  complètement  les 
inquiétudes  que  l'on  pouvait  concevoir  à  priori,  elles  ont  démontré 
cependant  que ,  dans  certaines  circonstances  et  dans  le  cas  d'une 
mauvaise  préparation,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  il  pou- 
vait y  avoir  quelques  inconvénients  dans  l'usage  de  cette  pâte. 

Il  y  aurait  donc  intérêt  à  ce  que  la  préparation  et  la  vente  de  ce 
produit  ne  se  fissent  pas  en  dehors  de  toute  surveillance  de  fautorité 
et  qu'il  ne  fût  pas  colporté  partout  et  surtout  dans  les  campagnes, 
par  des  personnes  qui,  sous  le  rapport  de  la  moralité  et  des  connais- 
sances, n'offrent  pas  toujours  les  garanties  suffisantes. 

Il  suffirait,  pour  nous  assurer  cette  surveillance,  de  placer  la  pâte 
phosphorée  sous  le  régime  de  l'ordonnance  du  29  octobre  4  846;  l'ad- 
ministration y  serait  parfaitement  autorisée.  En  effet,  le  phosphore 
est  une  substance  vénéneuse,  elle  a  été  maintenue  dans  le  tableau  an- 
nexé à  ladite  ordonnance  ;  or  la  pâte  phosphorée  n'est  autre  chose  en 
réalité  que  du  phosphore  en  nature  très  divisé  ;  elle  tombe  donc,  par 
la  nature  même  de  sa  composition ,  sous  le  régime  de  l'ordonnance, 
quoiqu'elle  ne  s'y  trouve  pas  nominalement  désignée.  Ce  classement 
par  assimilation  que  nous  proposons  pour  la  pâte  phosphorée,  ren- 
trera parfaitement  dans  l'esprit  de  la  loi. 

En  conséquence,  nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  de  ré- 
pondre à  M.  le  ministre  que  le  comité  consultatif  d'hygiène  publique 
partage  entièrement  l'opinion  émiso  par  M.  le  maire  de  Saint-Chris- 
toly,  par  le  conseil  d'hygiène  de  la  Gironde  et  par  M.  le  préfet  de  ce 
département  ;  que  la  pâte  phosphorée,  qui  jouit  des  mômes  propriétés 
et  présente  les  mêmes  dangers  que  le  phosphore  lui-même,  doit,  au 
point  de  vue  des  garanties  que  réclame  la  société,  être  soumise  pour 
la  vente  aux  mômes  mesures  de  précaution  ;  qu'il  y' aurait  lieu  de 
l'inscrire  à  côté  du  phosphore  dans  le  tableau  annexé  à  l'ordonnance 
dn  29  octobre,  mais  que  Ton  peut,  dès  à  présent,  par  une  assimila- 
tion qui  ressort  de  la  nature  même  des  choses,  appliquer  dès  aujour- 
d'hui, à  la  pâte  phosphorée,  les  dispositions  de  Tordonnance  citée,  et 
qu'il  convient  d'adresser  des  instructions  dans  ce  sens  aux  différents 
agents  de  l'autorité  chargés  de  l'exécution  de  ladite  ordonnance. 
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Le  rapport  entendu,  le  comité  a  été  d'avis  qu'indépendamment  des 
mesures  indiquées  ptus  haut,  il  pourrait  être  utile  de  publier  une  in- 
struction qui  éclairât  sur  les  dangers  de  la  pâte  pbosphorée  et  sur  la 
nécessité  de  prendre  des  précautions  pour  son  emploi. 

iZapport  fait  par  M.  Busst,  au  comité  consultatif  d'hygiène  publique 
sur  la  pdte  phosphorée  (le  29  avril  1851). 

M.  le  ministre  a  renvoyé,  à  Texamen  du  comité  d'hygiène,  un  rap- 
port de  M.  le  préfet  d'I Ile-et-Vilaine  qui  appelle  l'attention  de  l'autor- 
rite  supérieure  sur  les  dangers  de  la  pâte  phosphorée,  au  point  de 
vue  des  incendies  auxquels  elle  pourrait  donner  lieu. 

Ce  rapport  de  M.  le  préfet  a  été  motivé  sur  une  communication  du 
docteur  Ernoul.  qui  fait  connaître  qu'un  homme,  François  Deton- 
qùedu ,  du  village  de  TOrme ,  voulant  empoisonner  des  rats,  étala  de 
la  t)âte  phosphorée  sur  un  morceau  de  galette  et  la  déposa  dans  soa 
grenier,  à  quelques  centimètres  de  la  toiture  de  paille  qui  le  recouvre. 
Gomme  il  descendait,  il  fut  surpris  de  voir  une  grande  flamme,  à  l'en- 
droit où  il  avait  déposé  sa  pommade,  il  remonta  précipitamment  et  eut 
beaucoup  de  peine  à  arrêter  ce  commencement  d'incendie. 

C'est  en  raison  des  brûlures  qu'il  s'était  faites  dans  cette  circon- 
stance, que  le  docteur  Ernoul  fut  appelé  à  lui  donner  des  soins.  La  pâte 
phosphorée  employée  par  le  sieur  Detonquedu  est  un  produit  anglais 
importé  en  France  et  dont  un  échantillon  se  trouve  joint  au  rapport 
de  M.  le  préfet. 

A  l'occasion  de  cet  accident,  M.  le  préfet  a  désiré  que  la  pâte  phos- 
phorée  et  particulièrement  le  produit  cité  plus  haut  fussent  exaipinés  ; 
cet  examen  a  été  confié  à  M.  Destouches,  professeur  à  la  faculté  sor 
condaire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes  ;  la  conclusion  de 
cet  examen  est  : 

4°  Que  la  pâte  phosphorée  employée  pour  la  destruction  des  rats, 
n'est  pas,  dans  les  circonstances  ordinaires,  capable  de  produire  d'in- 
cendie lorsqu'elle  a  été  convenablement  préparée ,  ç'est-à-dire  lors- 
qu'elle ne  contient  que  la  quantité  voulue  de  phosphore  et  qii'il  9e 
trouve  convenablement  divisé  dans  la  masse  des  substances  qui  lui 
sont  ajoutées  ; 

,  3^  Que  l'échantillon  qui  avait  mis  le  feu  n'avait  pas  la  composi: 
tion  ordinaire  des  pâtes  phosporées,  qu'il  ne  contenait  pas  de  farii^e 
comme  ces  dernières,  et  qu'il  paraissait  n'être  que  du  phpsphorQ  di^ 
visé  dans  une  maitière  grasse,  que  la  division  du  phosphore  y  éts^it 
très  imparfaite,  qu'on  doit  attribuer  surtout  à  cette  dernière  circon- 
stance l'accident  produit.  Le  comité  se  rappellera  sans  doute  qu'à  Toc- 
casion  de  plusieurs  empoisonnements  produits  par  la  pâte  phosphorée, 
nous  avons  signalé  les  dangers  qu'elle  pouvait  présenter  au  point  de 
vue  des  incendies. 

Le  fait  signalé  par  M.  le  préfet  d'Ille-et-Vilaine,  l'examen  fait  par 
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H.  Destoaches  et  les  conclasions  aaxqaelles  il  est  parvenu,  con6rment 
de  U>at  point  l'opinion  que  nous  avons  émise  dans  le  rapport  qui  a  été 
présenté  &  ee  sujet  et  approuvé  par  le  comité. 

À  l'égard  des  mesures  à  prendre,  nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas 
autre  chose  à  faire  que  de  mettre  à  exécution  les  conclusions  du  rap- 
port déjà  cité. 

Nous  avons,  en  conséquence,  l'honneur  de  proposer  au  comité  de 
répondre  à  M.  le  ministre  : 

4  ^  Que  la  pâte  phosphorée,  employée  pour  la  destruction  des  rats, 
étant  une  substance  doublement  dangereuse,  soit  comme  poison,  soit 
lorsqu'elle  est  mal  préparée,  comme  pouvant  occasionner  des  incen- 
dies, il  y  a  lieu  de  la  soumettre  aux  conditions  qui  régissent  la  vente 
des  substances  dangereuses  et  par  conséquent  d'en  interdire  le  com- 
merce aux  colporteurs  et  tous  autres  débitants  non  autorisés  ; 

2^  Que  l'ordonnance  du  29  octobre  4  846,  qui  régit  aujourd'hui  la 
matière,  ayant  classé  nominativement  le  phosphore  parmi  les  sub- 
stances dangereuses ,  la  pâte  phosphorée  ,  qui  n'est  qu'une  simple 
division  de  phosphore  dans  une  matière  inerte ,  doit  être  assimilée  à 
ce  produit  toxique,  et  que  l'ordonnance  précitée  lui  est  rigoureuse- 
ment applicable  sans  qu'il  soit  indispensable  de  modifier  pour  cela  le 
tableau  réformé  annexé  à  ladite  ordoiinance  ; 

3°  Qu'il  y  a  lieu  de  donner  des  instructions  aux  jurys  médicaux 
et  aux  écoles  de  pharmacie,  pour  qu'ils  veillent  à  ce  que  la  vente  de 
ce  produit  se  fasse  conformément  aux  prescriptions  des  règlements  ; 

^^  Qu'il  serait  convenable  que  l'autorité  indiquât  une  ou  plusieurs 
/ormules  auxquelles  les  pharmaciens  devraient  se  conformer  pour  la 
préparation  delà  pâte  phosphorée.  Ces  formules  pourraient  être  prises 
parmi  celles  dont  un  long  usage  a  établi  l'efficacité  comme  mort  aux 
rats,  et  qui  ne  présentent  pas  d'inconvénient  au  point  de  vue  de  Tin- 
cendie. 

Nous  avons  donné  ces  formules  dans  un  précédent  rapport,  ce  sont 
la  formule  officielle  adoptée  en  Prusse,  la  formule  de  Roth,  celle  de 
Duboys. 

S*»  Il  y  a  lieu  d'interdire  la  vente  du  produit  imparfaitement  fabri- 
qué, importé  d'Angleterre,  qui  a  produit  l'accident  signalé  par  M.  le 
préfet  du  Finistère. 

Ce  produit,  en  raison  de  sa  préparation  et  de  son  action  très  éner- 
gique sur  l'économie  animale,  est  entièrement  assimilable  à  un  mé- 
dicament composé,  et,  à  ce  titre,  il  ne  pourrait  être  introduit  qu'après 
l'avis  de  Técole  de  pharmacie. 

Circulaire  ministérielle  sur  la  vente  de  la  pâte  phosphorée 

(9  avril  1853). 

Monsieur  lepréfet,  l'usages'estintroduit,  dans  ces  dernières  années, 
d'employer,  pour  la  destruction  des  rats  et  des  souris,  une  préparar 
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lion  connue  sous  le  nom  de  pâte  phosphorée  ;  cette  préparation  n'est, 
en  effet,  que  du  phosphore  très  divisé  que  Ton  mélange  mécanique- 
ment, et  en  petite  quantité,  avec  de  la  pâte  de  farine  à  laquelle  on 
ajoute  des  matières  grasses,  du  sucre  et  d'autres  substances  recher- 
chées par  les  animaux  que  Ton  veut  détruire. 

La  pâte  phosphorée  est  également  mortelle  pour  les  autres  ani- 
maux et  même  pour  l'homme,  et,  à  ce  titre  seul,  son  emploi  aurait 
besoin  d'être  surveillé,  mais  il  est  un  autre  intérêt  qui  commande  en- 
core l'attention. 

Le  phosphore  est  une  substance  très  combustible  et  qui  peut  pren- 
dre feu  spontanément  ;  la  pâte  phosphorée  contenant  le  phosphore 
en  trop  grande  quantité  ou  mal  divisé,  produit  les  mêmes  effets.  De 
graves  accidents  de  ce  genre  ont  été  signalés. 

Ces  circonstances ,  dont  l'administration  ne  doit  entretenir  le  pu- 
blic qu'avec  la  plus  grande  réserve,  ont  dû  cependant  éveiller  toute 
sa  sollicitude. 

Après  avoir  pris  l'avis  du  comité  consultatif  d'hygiène  publique, 
j*ai  décidé  que  la  pâte  phosphorée,  substance  dangereuse  à  double 
titre,  serait  assimilée,  en  ce  qui  concerne  les  formalités  à  observer 
pour  sa  vente  et  son  emploi,  aux  substances  vénéneuses  dont  la  no- 
menclature est  annexée  à  l'ordonnance  du  29  octobre  4  846,  nomen- 
clature reproduite  avec  des  modifications  dans  le  décret  du  8  juillet 
4  850,  et  dans  laquelle  le  phosphore  se  trouve  compris.  Cette  assimi- 
lation n'entraîne  aucun  changement  ni  aucune  addition,  soit  à  l'or- 
donnance dont  il  s'agit,  soit  au  tableau  qui  l'accompagne.  La  pâte 
phosphorée  n'étant,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  du  phos- 
phore en  nature,  simplement  divisé  et  mélangé  avec  des  substances 
alimentaires,  il  suffira  de  lui  appliquer  le  régime  auquel  est  soumis 
le  phosphore  lui-même  en  vertu  de  l'ordonnance  précitée. 

En  conséquence.  Monsieur  le  préfet,  je  vous  invite  à  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  qu'à  l'avenir  la  pâte  phosphorée  ne  soit  plus 
vendue  par  les  marchands  forains  dans  les  rues  et  sur  les  places  pu- 
bliques. 

Les  personnes  qui  font  le  commerce  de  ce  produit  devront,  doré- 
navant, ne  le  délivrer  que  sur  une  demande  écrite  et  signée  de  l'ache- 
teur ;  toutes  les  ventes  seront  inscrites  sur  un  registre  coté  et  pa- 
raphé par  le  maire  ou  le  commissaire  de  police ,  conformément  aux 
articles  2,  3  et  9  de  l'ordonnance  du  29  octobre  1846. 

Vous  aurez  donc  à  donner  des  instructions  en  ce  sens  aux  autorités 
locales  et  surtout  aux  membres  des  jurys  médicaux  chargés  de  la  vi- 
site des  pharmacies  et  établissements  de  drogueries.  Ils  devront  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  les  pharmacies  et  les  différents  dé- 
bitants de  pâte  phosphorée  se  conforment  exactement,  pour  la  tenue 
et  la  vente  de  ce  produit,  aux  prescriptions  de  la  législation  existante 
sur  les  substances  vénéneuses. 
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Je  recevrai  avec  inlérôt  la  communication  de  tous  les  faits  nou- 
veaux qui  pourraient  se  rattacher  à  l'objet  des  présentes  instructions 
sur  lesquelles  j'appelle  votre  plus  sérieuse  attention. 

Nous  dirons,  avant  de  terminer  ce  qui  a  trait  à  la  pâte 
phosphorée,  qu'en  i8/il ,  dans  Taffaire  Reihl,  MM.  Oppermann, 
Persoz,  Villemin  retrouvaient  le  phosphore  dans  le  corps  du 
sieur  Reihl.  Mais  les  détails  de  cet  empoisonnement  étant  in- 
complets, nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  M.  Flandin  pour 
connaître  le  mode  d'analyse  employé  par  ces  savants. 

IV.  Empoisonnement  par  les  allumettes  chimiques. 

Ce  produit,  qui  devrait  n'être  qu'un  objet  de  vente  com- 
merciale, est  devenu  depuis  quelque  temps  presque  le  rem- 
plaçant  de  l'arsenic  comme  poison.  Etant  dans  les  mains  de 
tous ,  traînant  pour  ainsi  dire  partout ,  il  détermine  soit  des 
empoisonnements,  soit  des  suicides,  soit  enfin  des  accidents 
souvent  suivis  de  mort.  Il  est  tellement  connu  dans  la  cam- 
pagne que  les  allumettes  peuvent  empoisonner,  qu'à  Orléans 
un  accusé  soutint,  devant  des  faits  cependant  positifs,  que 
ce  n'était  pas  par  le  cuivre,  nmis  par  les  allumettes  chimi- 
ques qu'il  avait  voulu  faire  périr  sa  femme.  Il  alla  même 
jusqu'à  indiquer  le  moyen  qu'il  aurait  pris  pour  obtenir  avec 
ce  produit  une  poudre  capable  d'être  mêlée  aux  aliments  qu'il 
disait  lui  avoir  donnés  (1). 

Empoisonnements  proprement  dits. 

Premier  cas.  —  En  1841  ,  I.  Miflet,  à  Saint-Étienne-sur- 
Charleronne,  avait  épousé  Marie  Decoux,  et  ils  s'étaient,  par 
contrat  de  mariage,  tout  donné  au  dernier  vivant.  Ils  n'eurent 

^.(1)  On  se  demande  comment  les  gens  de  la  campagne  ont  été  con- 
duits à  se  servir  de  la  pâte  pbosphorée  et  de  la  pâte  détachée  des  allu- 
mettes chimiques  pour  commettre  le  crime  d'empoisonnement.  On  con- 
çoit encore  que  la  pâte  détruisant  les  animaux,  elle  peut  être  employée  ; 
mais  on  ne  comprend  pas  qui  a  pu  faire  connaître  Taction  toxique  de  la 
pâte  détachée  des  allumettes  chimiques. 
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pas  d'enfants.  La  femme,  plus  jeune  que  le  mari ,  se  livra  à 
des  dérèglements  de  notoriété  publique,  et  malgré  le  carac- 
tère difficile  de  sa  femme,  J.  Miflet  supportait  tout  avec  pa- 
tience. Marie  Decoux  paraissait  souvent  être  fatiguée  de  la  vie 
commune,  et  goûtait  peu  Tidée,  que  son  mari  avait,  de  quitter 
le  pays  pour  aller  à  Gamerans,  où  il  possédait  un  petit  bien 
qu'il  avait  laissé  pour  se  mettre  vigneron  à  Saint-Étienne. 
En  1851,  Marie  Decoux,  alors  âgée  de  vingt-huit  ans,  se  laissa 
aller  à  dire  en  parlant  de  son  mari  :  «  Il  ne  sait  pas  ou  il  sera  à 
la  Saint-Martin.  »Un  jour  de  l'été,  Miflet  remaraua  un  goût  si 
désagréable  à  sa  soupe,  qu'il  cracha  ce  qu'il  en  avait  pris.  Pen- 
dant la  nuit  il  crut  voir  se  dégager  de  ce  qu'il  avait  craché  une 
lueur  phosphorescente.  Le  2U  août,  en  revenantde  Gamerans,  il 
mangea,  à  son  repas  du  soir,  une  autre  soupe  qui  lui  parut 
mauvaise.  Deux  heures  après,  il  était  pris  d'étourdissements 
et  de  violentes  coliques  ;  il  prit  du  lait  et  eut  des  évacuations 
qui  le  soulagèrent.  Enfin ,  le  dimanche  27  août,  après  avoir 
eu  une  querelle  avec  sa  femme,  il  mangea  encore  une  soupe 
qu'il  acheva  malgré  son  mauvais  goût.  Deux  heures  après  les 
mêmes  accidents  que  ceux  du  2U  le  prirent  ;  il  fut,  dès  lors, 
obligé  de  rester  au  lit.  Au  bout  de  deux  jours  de  souffrances 
et  de  fièvre,  il  demanda  à  une  voisine  à  boire.  Celle-ci  rinçi 
bien  une  bouteille  et  alla  la  remplir  de  râpé  de  sorbes.  La 
première  verrée  lui  plut  assez.  Sa  femme,  qui  battait  du  blé, 
étant  entrée,  et  le  mari  ayant  eu  soif,  il  prit  la  bouteille  et 
elle  lui  sembla  plus  pleine.  Cette  fois  la  boisson  avait,  dit-il, 
une  saveur  désagréable,  et  il  eut  une  crise.  Il  fit  filtrer  le 
contenu,  et  vit  au  fond  un  résidu  noirâtre  et  épais  ;  il  recueillit 
ce  résidu  dans  un  verre  qui  fut  jeté  maladroitement  par  une 
femme.  Miflet,  qui  soupçonnait  sa  femme,  dès  jors  ne  cacha 
plus  ce  qu'il  pensait,  et  disait  à  quelques-uns  :  J'en  sais  assez 
maintenant.  Hais  qui  a  pu  lui  donner  ces  mauvais  conseils, 
demandait-il  à  une  femme?  et  à  une  autre  :  «  Ma  femme  m*a 
donné  le  boccon,  et  ce  n'est  pas  )a  première  fqis^  »  Un  mé4^- 
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ciD,  appelé  plus  tard,  crut  reconnaître  qu'il  était  empoisonné 
et  ordonna  de  conserver  les  déjections  ;  mais  elles  furent  je- 
tées. Enfin  Mifiiet  a}la  mieux,  mais  resta  paralysé  ()es  mains. 
lia  femme  Miflet,  déclarée  coupable,  fut  condamnée  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité. 

Deuxième  cas,  —  Le  nommé  C...,  d'Ambres,  avait  épousé 
Clémentine  ILiacour  ;  trois  enfants  étaient  issus  de  ce  mariage  ; 
mais  la  femme  G...  était  d'un  caractère  emporté  et  despote. 
l^e  mari  était  le  contraire.  La  femme  C,  avait  des  relations 
criminelles  avec  le  nommé  Durand»  qui  était  père  d'un  de  ses 

WfePts. 

I^e  12  août  185^,  C...,  sa  femme  et  Durand  déjeunèrent 
ensemble  et  prirent  du  café.  Durand  partit  pour  Toulouse  ;  C. . . 
lui  fit  un  bo)it  de  conduite,  il  s'occupa  de  ses  afiTaires.  Le  soir 
il  reptra  pâle  et  défait,  eut  de  vives  douleurs  d'entrailles  ;  il 
se  mit  au  lit  pendant  vingt-)iuit  heures ,  eut  des  vomisse- 
ments fréquents ,  de  violentes  coliques  ;  enfin  il  mourut.  Sa 
fçmme  prétendit  qu'il  était  mort  d'une  hernie. 

Troisième  cas.  —  Une  jeune  fille  de  quatorze  à  quinze  ans, 
Catherine  Labonde,  demeurant  aux  Oullières,  commune  de 
Cossaye,  chez  Jo)seph  Labonde,  son  père,  est  morte  subitement 
dans  la  matinée  du  21  novembre  dernier.  Elle  avait  été  cer- 
tainement empoisonnée.  La  veille,  au  soir,  elle  était  revenue 
))ien  portante  des  champs,  où  elle  avait  gardé  son  bétail  ;  on 
l'avait  môme  entendue  chanter.  Elle  avait,  en  entrant,  mangé 
la  soupe  qui  lui  avait  été,  comme  d'ordinaire,  préparée  par 
Jeanne  Berge  dans  une  écuelle  séparée  ;  elle  avait  pris  ensuite 
im  morceau  de  pain.  C'est  quelques  instants  après  ce  repas 
qu'avaient  commencé  les  douleurs  auxquelles  elle  a  suc- 
combé. 

Ces  douleurs  avaient  été  extrêmement  violentes.  La  pauvre 
Catherine  avait  été  prise  d'afi'reux  vomissements,  et  quand  ils 
s'étaient  arrêtés,  elle  n'en  avait  soufiert  que  davcinta^e.  Son 
père,  assisté  d'un  voisin,  avait  essayé  de  lui  faire  prendre  du 
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lait,  dans  lequel  on  avait  mis  de  la  poudre  dans  la  pensée  que 
ce  mélange  était  un  contre-poison  ;  mais  elle  n'avait  pu  en 
prendre  que  très  peu,  et  ce  remède  ne  pouvait  d'ailleurs  la 
guérir.  Immédiatement  après  la  mort  de  sa  fille,  Labonde  alla 
dénoncer  Jeanne  Berge  comme  Tayant  empoisonnée  volon- 
tairement. 

Jeanne  Berge  n'était  pas  la  mère  de  Catherine  Labonde  ; 
Joseph  Labonde  l'avait  épousée  en  secondes  noces,  alors  qu  il 
avait  déjà  deux  filles,  et  qu'elle-même  en  avait  une,  bien  que 
n'ayant  pas  été  mariée.  Jeanne  Berge  s'était  montrée  dès  le 
principe,  vis-à-vis  de  ses  belles-filles,  animée  des  plus  mau- 
vais sentiments;  elle  avait  si  bien  fait,  que  l'atnée  s'était  vue 
dans  la  nécessité  de  quitter  la  maison  paternelle  pour  se 
mettre  en  service,  et  que  la  pauvre  enfant,  un  peu  plus  tard, 
ne  pouvant  dominer  son  chagrin,  s'était  noyée  volontairement. 
Jeanne  Berge  aurait  voulu,  malgré  cela,  éloigner  aussi  la  se* 
conde  ;  mais  celle-ci  avait  résisté,  et,  soutenue  par  son  père, 
elle  était  restée.  Le  mauvais  vouloir,  ou  plutôt  la  haine  de  sa 
belle-mère  pour  elle  ,  se  trahissait  de  mille  façons.  Catherine 
ayant  désiré  communier  pour  la  fête  de  la  Toussaint,  et 
n'ayant  pour  s'habiller  que  de  misérables  haillons,  avait  de- 
mandé à  une  voisine  de  lui  prêter  ses  vêtements  :  celle-ci  y 
avait  consenti  ;  mais  un  petit  travail  était  nécessaire  pour 
ajuster  ces  vêtements  à  la  taille  de  Catherine  ;  ne  pouvant  le 
faire,  on  avait  demandé  à  Jeanne  Berge  de  s'en  charger  ;  elle 
s'y  était  durement  refusée. 

Joseph  Labonde  paraît  avoir  conservé  toujours  pour  sa  fille 
du  premier  litdes  sentiments  detendressc;  il  la  soutenait  contre 
sa  femme;  mais  cela  même  tournait  contre  la  malheureuse 
enfant  ;  grossier  et  brutal,  Labonde  maltraitait  sa  femme 
quand  celle-ci  avait  de  son  côté  maltraité  Catherine,  et  la 
haine  de  Jeanne  Berge  ne  faisait  que  s'en  accroître.  Ne  pou- 
vant décider  sa  belle-fille  à  entrer  en  condition,  Jeanne  Berge 
l'avait  empoisonnée. 
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Elle  avait  su  que  son  mari  avait  pu  faire,  au  moyen  d'allu- 
mettes chimiques,  dont  il  avait  mis  tremper  dans  de  l'eau 
l'extrémité  phosphorée,  une  pâte  avec  laquelle  il  donnait  la 
mort  aux  rats,  et  dont  il  se  servait  même  pour  empoisonner 
les  poules  de  ses  voisins  lorsqu'elles  venaient  dans  son  champ. 
Elle  avait  compris  que  ce  qui  était  mortel  pour  les  animaux, 
devait  Tétre  aussi  pour  les  personnes ,  et  c'est  à  ce  moyen 
qu'elle  avait  eu  recours  pour  commettre  son  crime. 

Joseph  Labonde,  dans  la  soirée  même  où  sa  fille  avait  été 
prise  de  vomissements  avant-coureurs  de  sa  mort,  avait  trouvé 
dans  un  trou ,  au-dessus  de  la  cheminée,  un  paquet  d'allu- 
mettes encore  humides  et  dont  l'extrémité  n'avait  plus  de 
phosphore  ;  cette  découverte  avait  été  pour  lui  une  révélation 
confirmée  par  l'expertise  à  laquelle  ont  dû  se  livrer  depuis  les 
hommes  de  l'art. 

Quatrième  cas.  —  Le  lii  juin  185i^,  la  femme  H...  rentrait 
dans  sa  maison  en  compagnie  de  la  femme  A.'..,  et  son  pre- 
mier soin  fut  d'allaiter  son  enfant  ;  mais  à  peine  eut-elle  sou- 
levé le  mouchoir  qui  recouvrait  le  berceau ,  qu'elle  s'écria 
que  son  enfant  était  eftipoisonné  ;  sa  bouche,  en  efifet,  laissait 
échapper  de  la  fumée  et  exhalait  une  forte  odeur  de  phosphore. 
Sur  ses  lèvres,  on  apercevait  des  parcelles  de  cette  substance^ 
que  sa  mère  s' empressa  d'enlever. 

Elle  examina  un  paquet  d'allumettes  chimiques  placé  sur 
une  étagère  à  hauteur  d'homme,  et  elle  remarqua  et  fit  re- 
marquer à  sa  voisine  que  neuf  de  ces  allumettes  avaient  été 
raclées  et  époiutées. 

ce  Qui  peut  avoir  fait  cela?  dit  la  femme  A...  Ce  sera  sans 
doute  le  fils  aîné  de  votre  mari?  —  Non,  répondit  sans  hési« 
ter  la  femme  M...;  il  est  à  jouer  dans  le  village  et  n'aurait  pu 
d'ailleurs  atteindre  au  paquet  d'allumettes.  »  Elle  ajouta 
qu'elle  savait  parfaitement  quel  était  le  coupable ,  et  sans 
nommer  son  mari,  elle  le  désigna  assez  clairement  pour  que 
les  personnes  qui  étaient  accourues  aux  cris  qu'elle  avait 
2*  siRis,  1855 .  —  TOMB  m<  ^  1**  paitib*  11 


102  EMPOISONNEMENT  PAR  LE  PHOSPHORE 

fait  entendre  aient  exprimé  la  conviction  que  c'était  lai  qu'elle 
accusait. 

Quelques  heures  après,  elle  disait  à  une  voisine  :  c<  Cet  en- 
fant embarrasse  mon  mari  parce  qu'il  m'empêche  de  tra- 
vailler; x>  et  racontant  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu,  elle 
gisait  :  «  Quand  je  suis  rentrée  dans  la  maison,  je  n'ai  pas  vu 
M...;  mais  je  l'ai  entendu,  il  sortait  de  la  maison  où  je  l'avais 
laissé,  et  fermait  doucement  la  porte,  »  et  elle  indiqua  it  le 
prétexte  sous  lequel  il  l'avait  éloignée . 

Le  lendemain,  elle  répétait  ces  propos,  qu'elle  avait  tenus 
dans  la  nuit  à  son  mari  :  «  Va,  brigand,  avait-elle  dit,  si 
l'enfant  était  mort,  tu  aurais  été  périr  en  galère  !  » 

Ces  accusations  ont  été  rétractées  plus  tard  par  la  femme 
H...  lorsqu'elle  a  vu  son  mari  sérieusement  compromis;  mais 
elles  n'en  demeurent  pas  moins  constantes. 

Mis  en  état  d'arrestation,  M...  s'est  défendu  en  invoquant 
un  alibi  ;  maiâ  ce  système  est  démenti  d'abord  par  les  propos 
de  sa  femme  que  nous  venons  de  rappeler;  il  l'est  ensuite  par 
la  déposition  de  la  femme  L. ..,  qui  déclare  formellement 
que,  quelques  instants  avant  d'entenflre  les  cris  poussés  par 
la  femme  M...,  à  la  vue  de  son  enfant  empoisonné,  elle  aurait 
vu  M...  tout  près  de  sa  maison,  dont  il  paraissait  sortir  à 
l'instant  même,  et  se  dirigeant  vers  un  de  ses  champs,  tandis 
que,  d'après  l'accusé,  il  n'aurait  pas  cessé  de  travailler  dans 
ce  champ  depuis  une  heure  de  l'après-midi  jusqu'à  la  nuit. 
Ce  serait,  selon  M...,  son  fils  aîné,  âgé  de  cinq  ou  six  ans,  qui 
aurait  mis  dans  la  bouche  de  l'enfant  les  substances  qui  y 
ont  été  trouvées;  mais  cette  prétention  est  démentie  par  la 
hauteur  de  Tétagère  sur  laquelle  se  trouvaient  les  allumettes 
auxquelles  a  été  empruntée  la  substance  administrée,  et  par 
les  premières  déclarations  de  la  femme  H...,  qui  affirmait  à 
^s  voisines  que  le  jeune  M...  était  à  jouer  dans  le  village  pen- 
dant que  le  fait  avait  lieu. 
yi^Çinquième  cas, —  (^a  fexpme  R...  C...,  veuyedeF...,  vivant 
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à  Saint-Ântoine-de-Laco1m,  fut  en  butte  à  une  tentative  d'em- 
poisonnement par  les  allumettes;  mais  des  vomissements, 
provoqués  aussitôt,  la  sauvèrent. 

Empoisonnements  accidentels. 
Premier  cas.  —  A  Saint-Denis-en-Val ,  deux  petites  filles, 

9P9* 

âgées  de  deux  et  quatre  ans,  pendant  Tabsence  de  leur  mère, 
ayant  trouvé  des  allumettes,  s'amusèrent  à  les  sucer;  elles 
soupèrent  ;  à  peine  étaient-elles  couchées,  qu'elles  furent 
prises  d'accidents  si  violents  ,  qu'elles  succombèrent  dans  la 
nuit.  Des  bouts  d'allumettes  mâchonnées  firent  découvrir  la 
cause  de  leur  mort. 

Deuxième  cas.  —  Le  nommé  J.  Escoffier  fut,  à  Marseille, 
victime  d'une  plaisanterie  aussi  coupable  qu'imprudente. 
Conn\i  par  son  humeur  gaie  et  ses  habitudes  bachiques,  de» 
jeunes  gens,  voulant  pousser  son  exaltation  au  dernier  point, 
mirent  dans  son  vin  des  bouts  d'allumettes.  Peu  après  il  fut 
pris  d'accidents  si  violents,  que  ses  compagnons  le  transpor- 
tèrent à  i'Hôtel-Dieu,  où,  malgré  les  soins  les  plus  rapides,  il 
mourut  dans  la  nuit. 

Troisième  cas.  —  Ce  n'est  pas  seulement  le  danger  d'in- 
cendie (1)  qui  est  à  redouter,  dit  le  Constitutionnel^  en  laissant 
des  allumettes  chimiques  dans  les  mains  des  enfants;  mais 
encore  la  mort.  Un  enfant,  à  Anvers,  ayant  mâché  ces  jours 
derniers  des  allumettes,  vient  de  périr  dans  d'aflreuses  souf- 
frances. 

Quatrième  cas. —  En  185/4,  et  cela  dernièrement,  pendant  un 
voyage  que  l'un  de  nous  a  fait  en  Alsace  et  en  Allemagne,  il 
apprit  que  dans  ce  dernier  pays  il  y  avait  eu,  tout  récemment, 
un  empoisonnement  par  les  allumettes  chimiques.  Des  infor- 
mations prises,  il  résulte  que  quatre  personnes  succombèrent 
pour  avoir  bu  du  petit-lait  qui  contenait  en  suspension  la  pâte 
qui  est  au  bout  des  allumettes  chimiques.  Des' enfants,  en 

(1)  Un  de  nous  compte  publier  bientôt  un  travail  sur  les  incendies  cau- 
sés par  les  allumettes  chimiques. 
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jouant,  avaient  jeté  dans  une  baratte  à  beurre  des  allumettes. 
On  avait  fait  le  beurre  ;  en  battant,  les  allumeltes  avaient  été 
bien  divisées,  et  lorsqu'on  but  le  petit-lait  on  absorba  en  même 
temps  le  phosphore.  Ce  n'est  qu'après  des  recherches  minu- 
tieuses qu'on  découvrit  la  cause  de  ces  quatre  morts  subites. 

Suicides  par  les  allmneties  chimiques. 

Premier  cas.  —  Une  actrice  de  l'un  des  théâtres  de  Cadix, 
par  suite  de  chagrins  violents,  fit  tremper  des  allumettes  chi- 
miques dans  du  vinaigre,  et  avala  le  liquide.  Cette  malheu- 
reuse femme,  après  huit  jours  de  douleurs  atroces,  mourut 
après  avoir  eu  presque  tous  les  symptômes  de  l'hydrophobie. 

Deuxième  cas.  —  Le  nommé  P.  J.. .,  de  Saint-Sernin,  Jeune 
homme  de  seize  à  dix-sept  ans,  à  la  suite  de  chagrins,  fit  ma- 
cérer des  allumettes  chimiques  dans  de  l'eau,  et  mourut  peu 
de  temps  après  avoir  pris  le  liquide. 

Troisième  cas.  —  M.  Besnou  rapporte  qu'un  insurgé,  mis 
sur  un  des  pontons  de  Brest,  s'empoisonna  avec  des  allu- 
mettes chimiques,  et  qu'un  singe,  qui  appartenait  à  l'amphi- 
théâtre de  l'école  de  médecine  de  Brest ,  ayant  trouvé  des 
allumettes,  les  avait  sucées,  et  était  mort  par  suite  des  acci- 
dents qui  s'étaient  produits  chez  lui. 

Quatrième  cas,  — Un  nommé  Gaspard  L ..,  de  Sens,  accusé 
d'avoir  volé,  se  procure  des  allumettes  chimiques,  fait  dis- 
soudre la  pâle  dans  de  l'eau-de-vie,  prend  ce  composé,  puis 
se  jette  à  la  rivière.  Mais  après  avoir  parcouru  500  mètres,  il 
est  sauvé. 

Cinquième  cas.  —  Une  jeune  fille ,  grosse  contre  son  gré, 
tenta  de  s'empoisonner  avec  une  décoction  d'allumettes  chi- 
miques. Elle  eut  des  vomissements  qui  la  sauvèrent. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

I.  De  la  NÉCESSITÉ  DE  SUBSTITUER  LE  PHOSPHORE  ROUGE  AU 
PHOSPHORE  ORDINAIRE  DANS  LA  FABRICATION  DES  ALLUMETTES 
CHIMIQUES,  DANS  l'INTÉRÊT  GÉNÉRAL  ET  EN  PARTICULIER  DANS 
CELUI  DES  OUVRIERS  QUI  FABRIQUENT  CES  ALLUMETTES. 

Dans  la  première  partie  de  ce  mémoire,  nous  avons  constaté 
les  nombreux  cas  d'empoisonnements ,  d'accidents  et  de  sui- 
cides causés  par  le  phosphore,  les  pâtes  phosphorées,  les  allu- 
mettes chimiques  ;  nous  avons  dit  que  cette  substance  avait, 
dans  les  cas  d'empoisonnement,  depuis  quelque  temps, presque 
remplacé  l'arsenic.  Nous  répétons  ensore  que  ce  poison,  qui 
est  plus  dangereux  que  l'arsenic,  puisque  celui-ci  a  des  an- 
tidotes connus  et  qu'il  n'en  a  pas,  peut  quelquefois  assurer 
l'impunité  du  criminel  à  cause  de  la  difficulté  qu'éprouve  le 
toxicologiste  à  le  retrouver,  car  souvent  le  phosphore  est 
passé  à  l'état  de  phosphate ,  et  qu'il  est  difficile  de  connaître 
si  la  quantité  qu'on  obtient  de  ce  corps  est  plus  grande  que 
celle  obtenue  ordinairement. 

Depuis  quelque  temps,  l'industrie  a  été  assez  heureuse  pour 
venir  en  aide  à  la  science  en  apportant  un  phosphore  pour 
ainsi  dire  nouveau,  ou  du  moins  qui,  s'il  n'est  pas  nouveau, 
n'avait  pas  été  fabriqué  jusqu'à  présent  en  France  ;  il  oflfre 
l'avantage  de  ne  pas  donner  de  vapeurs  alliacées  comme  le 
phosphore  ancien ,  vapeurs  qui  causaient  des  accidents  chez 
les  ouvriers  qui  faisaient  les  allumettes  chimiques.  Amélio- 
ration notable,  car  bien  souvent  on  voyait  dans  ces  fabriques 
des  malheureux  atteints  d'abord  de  douleurs  dentaires  ,  puis 
de  perte  de  mâchoires  après  avoir  eu  des  fistules  purulentes, 
et  quelquefois  cette  lésion  maxillaire  ou  carie  des  os  maxillai^ 
res  déterminait  la  mort  de  ceux  qui  en  étaient  atteints  ;  un 
autre  avantage  de  l'emploi  de  ce  phosphore  dans  la  fabrica- 
tion des  allumettes,  est  que  la  préparation  est  plus  facile  et 
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plus  rapide,  et  que  nul  accident  n'est  à   craindre   par  le 
broyage  puisqu'il  est  livré  à  Tétat  pulvérulent. 

II.  De  la  nécessité,  dans  les  pâtes  phosphorées,  d'ajouter 

ONE  substance  POUVANT  DECELER  LA  PRÉSENCE  DU  PHOSPHORE 
DANS  LES  CAS  d'EMPOISONNEMENTS. 

La  science,  qui  a  des  données  si  précises  dans  la  recherche 
de  certains  poisons,  n'a  pas  encore,  dans  la  recherche  du 
phosphore,  des  moyens  sûrs  et  infaillibles,  mais  le  plus  sou- 
vent des  probabilités.  Nul  doute,  que  si  Ton  n'apportait  à  ]'an* 
cien  mode  de  préparer  les  pâtes  phosphorées  et  les  allumettes 
chimiques  une  modification,  que  les  empoisonnements  par 
le  phosphore  ne  vinssent  à  se  multiplier  d'une  manière  ef- 
frayante. Cette  assertion  se  vérifie  par  les  nombreux  faits  que 
nous  avons  cités  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire. 

Les  corps  savants  ont  pressenti  la  nécessité  de  faire  de  nou- 
velles recherches  sur  le  moyen  de  combattre  ce  toxique  et 
de  le  découvrir  s'il  donnait  encore  lieu  à  des  empoisonne- 
ments. Le  gouvernement  lui-môme  s'est  préoccupé  de  la  fré- 
quence de  l'empoisonnement'  par  le  phosphore,  et  a  déjà  pris 
des  mesures  protectrices  en  notre  faveur,  en  ordonnant,  en 
1850,  que  ce  produit  fût  mis  au  tableau  des  poisons. 

Plus  tard,  en  1853,  des  accidents  graves  et  sérieux,  des 
empoisonnements  ayant  été  causés  par  les  pâtes  phosphorées» 
M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerjce,  dans  sa  vi- 
gilance, ordonna  qu'elles  seraient  à  l'avenir  assimilées  aux 
substances  vénéneuses  et  livrées  selon  les  règles  indiquées 
dans  l'ordonnance  de  18/i6. 

Cette  ordonnance  défendit  la  vente  des  pâtes  phosphorées 
dans  les  rues  et  places  publiques,  et  ne  permit  son  obtention 
que  sur  une  demande  écrite  et  signée  de  l'acheteur.  Elle  exigea 
de  plus  que  sa  vente  fût  inscrite  sur  un  registre  spécial,  coté 
et  parafé  par  le  maire  ou  le  commissaire  de  police  de  l'endroit. 

Malgré  toutes  ces  précautions ,  qui  avaient  pour  but  de 
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mettre  un  obstacle  aux  empoisonnements  par  le  phosphore, 
il  restait  encore  une  source  journalière  de  poison,  c'était  les 
allumettes  chimiques,  dont  la  vente  ne  s'élève  pas  à  moins 
de  76,800,000  kilogr.  par  an.  Or,  les  allumettes  portent  avec 
elles  le  phosphore  qui  peut  être  très  facilement  enlevé  pour 
servir  de  poison. 

Substance  curieuse  jadis,  depuis  sa  découverte  en  1667  par 
Brandt  et  en  1669,  par  Kunckel,  le  phosphore  servait  seu- 
lement comme  moyen  eudiométrique  dans  l'analyse  de  l'air. 
Préconisé  en  médecine,  il  est  aujourd'hui  presque  délaissé  ; 
mais  la  fabrication  du  briquet  phosphorique  amena  l'idée  de 
s'en  servir  à  faire  des  allumettes,  et  dès  1846  on  voit  HM.  Coi- 
gnet  frères  en  produire  3000  kilog.  par  mois,  soit  36,000  kilog. 
par  an.  . 

Mais  si  le  phosphore  a  pris  ce  développement,  son  prix  a 
aussi  été  modifié,  car  aujourd'hui  il  n'est  vendu  que  8  fn  le 
kilog. ,  et  la  fabrication  des  allumettes  le  distribue  journelle- 
ment avec  prodigalité.  Si  l'empoisonnengient  par  le  phosphore 
a  eu  tant  d'extension,  ou  doit  aussi  l'attribuer  à  ce  que  la 
plupart  du  temps  les  discussions  élevées  par  les  cours  d'as- 
sises au  lieu  d'effrayer  les  assistants,  leur  enseignent  à  empoi- 
sonner plus  tard  eux-mêmes.  Les  jurés,  par  suite  de  ces  dis- 
cussions médicales,  sont  souvent  embarrassés  et  punissent 
quelquefois  peu  sévèrement  un  coupable.  C'est  ce  que  disait 
le  rapporteur  de  la  commission  nommée  relativement  à  la 
vente  des  substances  vénéneuses* 

<(  Nous  avons  vu  la  science  aux  prises  avec  elle-même ,  li- 
»  vrant  à  l'appréciation  du  public  la  valeur  des  moyens  em- 
»  ployé^par  elle  pour  reconnaître  le  poison,  discutant  devant 
»  les  tribunaux,  dans  les  journaux,  jusque  dans  les  pamphlets, 
»  toutes  les  chances  de  l'incertitude  que  ce  moyen  laissait  au 
»  criminel  pour  se  soustraire  au  verdict  de  la  culpabilité.  » 

Nous  exprimons  ici  le  désir  que  le  huis  dos  soit  décrété 
pour  les  affaires  d'empoisonnement ,  car  souvent  ces  procès 
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sont  suivis  par  des  gens  ne  cherchant  que  l'occasion  d'ap- 
prendre à  empoisonner  plus  adroitement  que  ceux  qui  vien- 
nent d'être  condamnés.  Nous  rappellerons  ici  la  réponse  d'un 
expert  chimiste,  qui  interpellé  sur  la  quantité  éC arsenic  qa' il 
fallait  pour  déterminer  la  m(yrt  :  «  Veuillez,  monsieur  le  prési- 
dent, me  dispenser  de  répondre,  ma  réponse  pourrait  être  nui" 
sible.  ))  Le  président  remercia  l'expert  de  sa  sage  réserve. 

En  effet,  beaucoup  de  gens  ignoreraient  que  le  phosphore 
et  ses  composés  sont  difficiles  à  retrouver  ;  que  parfois  l'ex- 
pert ne  peut  émettre  que  des  probabilités ,  probabilités  qui, 
devant  un  jury,  jettent  des  doutes  et  font  souvent  acquitter  un 
coupable.  L'organisme  humain  contient  des  phosphates,  et 
même  dans  la  matière  cérébrale  et  nerveuse,  on  a  retrouvé 
du  phosphore.  Le  genre  d'alimentation  de  certaines  personnes 
introduit  aussi  journellement  dans  leur  économie  des  phos- 
phates. 

Supposons  le  cas  où  la  personne  empoisonnée  aura  eu  des 
vomissements,  et  que  ces  vomissements  n'aient  pasétécon^ 
serves ,  ce  qui  arrive  presque  toujours ,  et  que  plus  tard  la 
justice  informée  procède  ;  la  putréfaction  ayant  dénaturé  les 
tissus  et  fait  disparaître  les  altérations,  il  y  a  difficulté  d'établir 
les  caractères  pathologiques  et  l'analyse  chimique  est  faussée 
dans  ses  résultats  par  la  présence  des  phosphates  qui  existent 
dans  l'économie  animale ,  la  quantité  ne  peut  même  mettre 
sur  la  voie;  puisque  l'alimentation  a  pu,  chez  certains  indivi- 
dus, donner  lieu  à  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  ces 
sels.  Ce  sont  de  telles  difficultés  qui  ayant  préoccupé  l'un 
de  nous  l'engagèrentà  rechercher  un  moyen  de  mettre  l'expert 
chimiste  à  même  de  constater  la  présence  du  phosphore  en 
lui  associant  un  corps ,  qui  sans  nuire  à  son  effet,  pouvait  se 
retrouver  longtemps  après  la  mort. 

En  se  basant  sur  cette  idée,  les  expériences  lui  ont  fait  indi- 
quer que  le  corps  qui  pouvait  être  introduit  dans  les  pâtes 
phosphorées  et  dans  les  allumettes  chimiques  n'était  autre 
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que  le  tartrate  acide  de  potasse  et  à! antimoine ,  Vémétique, 
Cette  addition  présentait  les  avantages  suivants  : 

l"*  Ce  sel  d'un  prix  minime  n'a  pas  augmenté  le  prix  des 
allumettes  ; 

2°  Mêlé  au  phosphore  il  n*est  pas  nuisible,  car  il  peut  faci- 
liter les  vomissements  et  avertir  la  victime  ; 

S""  Dans  les  allumettes  il  n'empêche  pas  la  déflagration. 
.  4°  Introduit  dans  l'économie  il  y  est  rapidement  ab- 
sorbé. 

5°  Il  séjourne  longtemps  dans  le  corps  ainsi  que  l'ont  établi 
MM.  Millon  et  Laveran  (Académie  des  sciences,  22  juin  18^6), 
et  M.  Orfila  [Union  médicale,  1852,  p.  140).  Il  pénètre  dans 
les  organes,  et,  selon  ces  savants,  s'y  retrouve  plus  de  quatre 
mois  après. 

6'  Il  est  facile  de  découvrir  l'antimoine  à  l'aide  de  l'appa- 
reil de  Marsh ,  pendant  la  vie  de  la  victime,  dans  les  urines 
et  dans  le  cadavre  après  la  mort,  puisqu'il  y  reste  assez  long- 
temps. 

7*»  Mêlé  au  phosphore,  on  n'a  que  rarement  à  supposer  qu'il 
y  a  été  introduit  comme  médicament,  car,  dans  ces  cas,  le 
traitement  de  la  maladie  indiquerait  que  l'émétique  a  été 
administré  comme  vomitif.  Si  ensuite  on  le  retrouve  sans 
cette  indication  et  si  la  quantité  de  phosphate  obtenu  par 
l'analyse  chimique  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  que 
l'on  trouve  ordinairement  dans  l'organisme,  on  pourra  s'assu- 
rer par  la  présence  de  l'émétique  que  la  victime  a  été  empoi- 
sonnée par  une  p&te  phosphorée  ou  par  des  allumettes  chi- 
miques. 

L'emploi  de  l'acide  arsénique  nous  avait  d'abord  tenté  ; 
mais  la  crainte  de  le  laisser  à  la  portée  de  tant  de  personnes, 
nous  a  déterminé  pour  l'émétique  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
l'organisme  ;  d'après  le  Mémoire  de  Dupasquier,  on  vendait 
des  pâtes  préparées  pour  faire  les  allumettes  chimiques,  com- 
posées de  parties  égales  de  phosphore ,  de  chlorate  de  po- 
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tasse,  d'acide  ârsénieux  en  poudre,  enfin  de  gomme  ara- 
bique; cette  vente  a  été  interdite. 

L'emploi  de  Témétique  dans  les  préparations  phosphorées 
serait  une  sauvegarde,  et  un  contrôle  véritable  de  l'adminis- 
tration du  phosphore  dans  les  cas  d'empoisonnement. 

Lorsque  l'un  de  nous  a  présenté  à  l'Académie  de  médecine 
un  Mémoire  à  ce  sujet,  il  fut  constaté  qu'il  était  le  premier 
qui  avait  fait  un  travail  utile.  D'autres ,  dans  l'intervalle , 
présentèrent  d'autres  substances  à  introduire  dans  les  pâtes  et 
les  allumettes  ;  nous  sommes  heureux:  de  voir  que  nous  ne 
sommes  pas  les  seuls  à  travailler  dans  l'intérêt  de  l'hygiène 
publique. 

Mais  le  Mémoire  présenté  eut  l'avantage  de  faire  naître 
pour  ainsi  dire  le  phosphore  rouge  avec  tous  ses  avantages. 

Maintenant  il  serait  à  désirer  que  le  phosphore  rouge  fût 
promptement  substitué  au  phosphore  ordinaire  dans  la  fabri- 
cation des  allumettes,  amélioration  qui  mettra  plus  difficile- 
ment un  poison  aussi  dangereux  que  le  phosphore  ordinaire 
dans  les  mains  de  tous,  et  que  les  pâtes  phosphorées  qui  sont 
encore  un  objet  nécessaire  pour  la  destruction  de  divers  ani- 
maux fussent  préparées  eu  y  introduisant  l'émétique.  Nous 
sommes  persuadés  que  la  sollicitude  de  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  répondra  au  désh*  que  nous 
avons  de  voir  disparaître  les  crimes  journellement  commis 
par  ce  moyen  ou  du  moins  de  les  voir  considérablement 

diminuer. 

Conclusions, 

i^  Le  phosphore  rouge  n'engendrant  pas  la  nécrose  maxil- 
laire, maladie  terrible ,  qui ,  à  la  suite  de  douleurs  longues  et 
cruelles»  entraîne  presque  toujours  la  mort  des  ouvriers  qui 
en  sont  atteints,  doit  être  indispensablement  substitué  au 
phosphore  ordinaire. 

2''  Il  offre  dans  la  fabrication  des  allumettes  un  maniement 
plus  facile  et  dans  l'emploi  journalierune  sécurité  très  grande 
pour  les  familles,  car  d'après  les  expériences  faites  à  TÉcol 
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d'Âlfort,  parMH.  Lassaigne  et  Reynal,  il  peut  être  pris  à  des 
doses  très  fortes  sans  accident.  Tandis  que  le  phosphore  ordi- 
naire à  des  doses  minimes  empoisonne  rapidement  et  qu'on 
ne  lui  connaît  jusqu'à  présent  aucun  antidote. 

3**  Que  les  allumettes  faites  avec  le  phosphore  n'attirent 
pas  l'huniidité. 

k""  Que  dans  les  pâtes  phosphorées  l'emploi  de  l'émétique 
est  indispensable  :  qu'il  aidera  le  chimiste  dans  les  cas  d'em- 
poisonnement à  signaler  l'existence  du  phosphore. 

ô*"  Qu'il  serait  indispensable  que  les  pâtes  phosphorées 
fussent  faites  avec  des  doses  régulières,  doses  dans  lesquelles 
entrerait  l'émétique  en  certaines  proportions. 
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SUR  LE  TATOUAGE, 

CONSIDÉRÉ   COMME   SIGNE    buDENTÎTÉ, 
Par  le  l>r  JLmbroise  TAKPIBU. 

La  question  que  je  me  propose  d'étudier  dans  ce  mé- 
Oioire,  bien  que  se  rapportant  à  des  faits  extrêmement  com- 
muns, est  encore  aujourd'hui  tout  à  fait  neuve,  et  senlble  avoir 
complètement  échappé  à  l'attention  des  médecins  légistes, 
dont  pas  un,  même  parmi  les  plus  récents,  ne  lui  accorde 
même  une  simple  mention.  Soulevée  pour  la  première  fois  en 
Allemagne,  il  y  a  deux  ans,  dans  une  affaire  capitale,  elle  a 
été,  de  la  part  du  savant  M.  Casper,  de  Berlin,  l'objet  de  re- 
cherches très  ingénieuses  et  très  dignes  d'attention,  mais  qui, 
de  l'aveu  même  de  l'auteur,  avaient  besoin  d*ôtre  poursuivies 
et  complétées  (1).  Un  seul  observateur  répondit  à  cet  appel, 
mais  nul  n'était  plus  en  mesure  de  le  faire  ;  l'honorable  mé- 

(1)  Viertelj0l^r$8chrift  fUr  çjerichlliche  und  offentliche  Medicin;  1  band, 
s,  274. 
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decin  en  chef  des  Invalides,  M.  Hutin,  vint  répandre  sur  ce 
sujet  les  lumières  de  la  plus  vaste  expérience  (1),  sans  cepen- 
dant faire  à  la  médecine  légale  Tapplication  des  faits  si  nom- 
breux et  si  importants  qu'il  avait  recueillis.  C'est  sur  ce  point 
plus  spécial  que  je  m'étais  promis  de  ne  laisser  échapper  au- 
cune occasion  d*étude,  lorsqu'une  expertise  qui  m'a  été  ré- 
cemment confiée  dans  une  circonstance  tout  à  fait  singulière , 
m'a  permis  d'ajouter  quelques  notions  pratiques  très  dignes 
d'intérêt  aux  premières  observations  que  je  viens  de  citer. 

Mais  il  m'a  semblé  que  ce  travail  serait  incomplet  et  per- 
drait beaucoup  de  son  utilité ,  si  je  n'y  joignais  une  analyse 
détaillée  des  recherches  de  MM.  Casper  et  Hutin,  qu'il  est  si 
important  de  répandre,  et  dont  la  place  est  marquée  dans  les 
annales  de  la  médecine  légale  et  de|celles  que  l'on  peut  trou- 
ver éparses  dans  quelques  ouvrages  moins  spéciaux,  notam- 
ment dans  le  grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  où 
Cadet  de  Gassicourt  consacre  au  tatouage  quelques  lignes  de 
l'article  fard  (2),  dans  le  Traité  des  maladies  de  la  peau  de 
M.  Rayer  (3)  et  dans  le  livre  célèbre  de  Parent  Duchâtelet  (4). 
Comprenant  en  outre  l'exposé  de  mes  recherches  personnelles, 
le  mémoire  que  je  publie  aujourd'hui  présentera  à  la  fois  l'en- 
semble des  faits  observés  jusqu'ici  et  l'exposé  des  questions 
médico-légales  auxquelles  peut  se  rattacher  l'étude  du  ta- 
touage. 

Après  avoir  donné  une  idée  succincte  de  cette  opération,  je 
ferai  connaître  les  documents  statistiques  sur  lesquels  peuvent 
être  fondées  avec  certitude  les  considérations  pratiques  qui 
semblent  pouvoir  en  ressortir  dès  à  présent,  et  je  m'efforcerai 

(1)  Recherches  sur  les  tatouages,  Paris,  1853. 

(2)  Dictionnaire  des  sciences  médicales ,  t.  XIV,  p.  445. 

(3)  Traité  théorique  et  pratique  des  maladies  de  la  peau,  Paris,  1835, 
t.  III,  p.  611. 

(4)  De  la  prostitution  dans  la  ville  de  Paris,  V  édit.  Paris,  1837,  t.  II , 
p.  119. 
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de  montrer  de  quelle  valeur  peuvent  être,  pour  la  constatation 
médico-légale  de  l'identité,  les  signes  positifs  ou  négatifs  tirés 
soit  de  l'existence  et  des  caractères  des  différentes  espèces  de 
tatouage,  soit  de  leur  disparition  spontanée  ou  artificielle. 

I.  Le  tatouage  n'a  pas  besoin  d'être  défini,  et  il  ne  nous  ap- 
partient pas  d'en  rechercher  l'origine.  Hais  nous  croyons  utile 
d'indiquer  sommairement  à  Taide  de  quel  procédé  il  se  pra- 
tique le  plus  généralement  aujourd'hui,  afin  de  mieux  faire 
comprendre  les  caractères  sur  lesquels  nous  aurons  à  insister 
dans  la  suite.  Ce  procédé  difière  essentiellement  de  celui  qui, 
si  l'on  en  juge  d'après  l'examen  des  têtes  tatouées  déposées 
dans  les  collections  du  Muséum,  serait  usité  parmi  les  peu- 
plades sauvages  et  qui  consisterait  en  des  incisions  linéaires 
assez  profondes  dans  lesquelles  seraient  déposées  les  matières 
colorantes.  D'après  mes  observations,  qui  concordent  de  la 
manière  la  plus  exacte  avec  celles  de  M.  Hutin,  le  procédé 
suivant  a  été  uniformément  employé  sur  tous  les  individus 
que  j'ai  visités,  ainsi  que  sur  les  invalides  examinés  par  cet 
honorable  confrère,  dont  nous  citons  textuellement  la  des- 
cription. 

Le  dessin  que  l'on  veut  représenter  est  préalablement 
tracé  avec  une  plume  ou  un  pinceau  sur  la  partie  qui  doit  être 
tatouée.  Une  matière  colorante  rouge,  bleue  ou  noire  est  dé- 
layée dans  un  vase,  sur  une  palette  ou  dans  une  coquille, 
comme  s'il  s'agissait  de  peindre.  Deux ,  trois  ou  quatre  ai- 
guilles à  coudre  sont  attachées  ensemble  et  de  front.  La 
peau  sur  laquelle  le  dessin  a  été  tracé  est  tendue  aussi  ré- 
gulièrement que  possible,  et  le  tatoueur^  après  avoir  trempé 
ses  aiguilles  dans  la  solution  colorée ,  Tes  pousse  dans  l'é- 
paisseur du  derme,  en  suivant  les  contours  de  l'image.  Les 
aiguilles  ne  sont  point  placées  dans  le  même  sens  que  les 
lignes,  mais  en  travers  de  celles-ci  ;  car  ce  n'est  pas  pour 
épargner  le  temps  et  la  douleur  qu'elles  sont  réunies  plusieurs 
ensemble  ;  c'est  pour  donner  plus  de  largeur  aux  lignes»  et 
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faire  ainsi,  pour  chaque  point,  plusieurs  piqûres  qui  le  reri- 
dent plus  apparent. 

Les  aiguilles  sont  enfoncées  plus  ou  moins  profondément 
dans  le  derme,  suivant  la  finesse  de  la  peau,  la  sensibilité  du 
patient,  ou  la  volonté  du  graveur  qui,  à  chaque  nouvelle 
ponction,  trempe  de  nouveau  son  burin  dans  le  liquide  co- 
loré, s*il  veut  agir  en  conscience.  L'opération  est  terminée 
quand  tout  le  dessin  est  ainsi  piqué.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure,  le  tatoué  lave  la  partie  qui  a  laissé  suinter  quelque 
peu  de  sang;  et  ce  lavage  se  fait  tantôt  avec  de  Teau ,  tantôt 
avec  de  Turine  :  certains  artistes  préfèrent  que  ce  soit  avec  de 
Teau-de-vie  ou  du  rhum,  dont  il  reste  toujours  dans  le  verre 
une  quantité  assez  grande  pour  qu'ils  en  fassent  leur  profit. 

Quelquefois,  par  excès  de  précaution ,  on  passe  un  tam- 
pon ou  un  doigt,  imprégnés  de  la  matière  colorante,  sur  les 
piqûres  des  tatouages  à  une  seule  couleur,  pour  en  faire  pé- 
nétrer davantage  dans  la  peau .  Mais  cette  mesure  est  peu  né- 
cessaire, et  serait  d'ailleurs  impossible  pour  des  dessins  di- 
versement colorés. 

On  dit  que  parfois  on  place  une  traînée  de  poudre  sur  les 
images  simplement  piquées,  et  qu'on  y  met  le  feu.  Je  doute 
que  ce  soit  exact  ;  car  il  en  résulterait  une  brûlure  fort  dou- 
loureuse, et  une  suppuration  qui  entratnerait  la  matière  colo- 
rante même.  Le  résultat  d'un  tel  tatouage  serait  donc  fort 
compromis.  Tous  les  invalides  auxquels  j'ai  parlé  de  ce  pro- 
cédé en  ont  ri,  et  m'ont  assuré  que  jamais,  à  leur  connais- 
sance, personne  ne  s'était  soumis  à  un  pareil  moyen. 

L'inflammation  qui  succède  aux  piqûres  est  presque  tou- 
jours de  peu  d'importance  et  de  courte  durée.  Chez  la  plupart 
des  individus,  elle  disparaît  dans  les  vingt-quatre  heures  :  il  en 
est  cependant  qui  n'en  sont  entièrement  délivrés  qu'au  bout 
de  six  ou  huit  jours.  On  conçoit  que  l'irritabilité  personnelle, 
les  parties  piquées,  la  profondeur  des  piqûres ,  la  matière 
colorante  employée,  l'espèce  du  liquide  servant  au  lavage  et  le 
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degré  de  repos  accordé  au  membre,  sont  autant  de  causes  qui 
rendent  compte  de  cette  différence.  Les  gouttelettes  de  sang  ou 
de  sérosité  qui  suintent  des  petites  plaies,  forment  de  légères 
croûtes  qui  tombent  au  bout  de  quelques  jours,  et  le  tatouage 
restQ  apparent,  à  moins  que  la  matière  colorante  se  trouve 
entraînée  par  une  spppuration  réelle,  ce  qui  n'est  pas  arrivé 
une  çeule  fois  chez  nos  invalides. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  opération,  si  simple  en  appa- 
rence, n'expose  jamais  à  des  accidents  d'un  autre  genre.  La 
substance  servant  &  peindre  les  images  n'est  pas  toujours  la 
seule  déposée  dans  le  derme  ;  il  peut  y  avoir  inoculation  d'un 
virus.  Un  militaire  se  fit  tatouer  à  l'hôpital  du  Val-de-Grâce, 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  par  un  vénérien  atteint  de 
chancres  à  la  verge  et  fi  la  bouche.  Vierge  encore,  il  était  par- 
faitement sain  )ui-méme.  Celui  qui  le  tatouait  n'avait  plus 
que  quelques  piqûres  à  pratiquer.  L'encre  de  Chine  dont  il  se 
servait  était  desséchée  <|ans  une  coquille  :  à  plusieurs  reprises 
il  la  délaya  en  prenant  de  sa  propre  salive  au  bout  de  ses 
aiguilles  et  inocula  ainsi  une  syphilis  qui  amena  de  graves  ac- 
cidents :  ^|i  dire  du  patient,  on  faillit  lui  amputer  le  bras.  » 

Ces  d^t^il3  Qr\\  pour  la  plupart  été  confirmés  par  nos  propres 
observations.  Nous  ajouterons  seulement  quelques  remarques. 
L'instrument  du  tatouage  n'est  pas  toujours  aussi  perfectionné; 
il  n'est  pas  rare  que  l'on  n'emploie  qu'une  seule  grosse  aiguille 
à  l'aide  de  laquelle  on  fait,  dans  l'épaisseur  de  la  peau,  un 
grand  nombre  de  piqûres  très  rapprochées.  Les  suites  de  cette 
petite  opération  sont  en  effet  très  variables,  mais  pas  toujours 
^ussi  simples  qu'on  pourrait  le  croire.  Dans  certaines  par- 
ties, surtout  au  pénis,  par  exemple,  il  survient  un  gonflement 
douloureux  etpersjstant.  M.  Rayer  note  dans  quelques  cas,  un 
é,rysipèle  phlegmoneux,  et  M.  Casper  a  vu  une  inflammation 
purulente  détruire  complètement,  en  quelques  semaines,  un 
tatouage  récent.  P^s  plus  que  M.  Hutiu,  nous  n'avons  vu  une 
seule  fois  employeur  pour  le  t£|^)q^e.  la  çoonfeustion  de  la 
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Yq]gaire  qui  veut  que  le  tatouage  ne  disparaisse  jamais  pen* 
daut  la  vie  ni  après  la  mort,  il  était  nécessaire  de  rechercher 
sur  un  grand  nombre  d^hommes  tatoués  dans  leur  jeunesse,  si 
tous  conservaient  encore  laa  traces  de  cette  opération.  Il  choisit 
en  conséquence,  et  avec  beaucoup  de  raison,  pour  sujets  de 
ses  investigations,  les  vieuf  soldats  réunis  à  Thôtel  des  Inva- 
lides de  Berlin.  U  trouva  dans  cet  établissement  trente-six 
militaires  qui  avaient  été  tatoués  et  recueillit  les  indications 
suivantes  : 

ÉTAT  DES  MARQUES 

EN 

OCTOB11E185I. 

Encore  très  visibles. 

Trài  distii^ctes.  Piusieur»  effiicéet. 

Très  bien  conservées. 

Noir  conservé,  rougo  Uispam. 

Très  bien  conservées. 

Très  pâlies. 

Très  bien  conservées. 

Très  tnen  conservées. 

Bien  conservées. 

Très  bien  conservées. 

Bien  conservées. 

Complètement  of  focéea. 

Très  visibles. 

Bien  conservées. 

Bien  conservées. 

Bien  conservées. 

Très  distinctes. 

Bien  conservées. 

Très  visibles. 

Bien  conservées* 

Très  pâlies. 

Gompiôtement  effacées. 

Bien  conservées. 

Distinctes. 

Bien  conservées. 

Complètement  effacées. 

Bien  èonservées. 

Un  peu  éteintes. 

Bien  conservées. 

Bien  conservées. 

Bien  conservées. 

Bien  conservées. 

Bien  conservées. 

Bien  conservées. 

Bien  conservées. 

Détruit  au  bout  de  six  semaines  par 

la  suppuration.  Plus  de  traces. 
Effacées  («n  i  peu  et  complèfO' 

ment. 
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t. 

Nosd'orork.          du 

PHOC^Dé  EMPLOri. 

TATOUAOB. 

1. 

1798.     .     . 

Noir  de  fumée  .    . 

2. 

1^07.    . 

Poudre  et  cinabre. 

3. 

1808.    . 

Cinabre   .    .    .    . 

À. 

1808.    . 

Poudre  et  cinabre. 

5. 

1809.    . 

Cinabre   .... 

6. 

1809.    . 

Cinabre  .... 

7. 

1811.    . 

Poudre  et  cinabre. 

a. 

1811.    . 

Poudre  et  cinabre. 

9. 

1813.    . 

Cinabre  .    .    .    . 

10. 

1813.    . 

Poudre  et  cinabre. 

1U 

1813.    . 

Cinabre  .... 

12. 

1814.     . 

Cinabre  .    .    .    . 

15. 

1814.    . 

Cinabre  .    .    .    . 

U. 

1814.    , 

Cinabre  ,    .    .    . 

15. 

18U.    . 

Cinabre  .    .    .    . 

16. 

,      1814.    . 

Poudre  et  cinabre. 

17. 

>      1814.    . 

Cinabre  .    .    .    . 

18. 

.      1814.    . 

Poudre  et  cina^ire. 

19. 

.      1815. 

Cinabre  .    .    .    . 

20. 

.      1815. 

Poudre.  «... 

21. 

.      1815.    . 

Cinabre  .    .    .    . 

23. 

.      1816.    . 

Cinabre  .    .    .    . 

25. 

.      1817.    , 

Cinabre  .    .    .    . 

24. 

.      1817. 

Poudre  et  eipabr*. 

23. 

.      1817. 

Cinabre  .    .    .    . 

96. 

.      1818. 

Cinabre  .    .    .    . 

27. 

.      1820. 

Cinabre  .    .    .    . 

28. 

.     1822. 

Cinabre  .    •    .    . 

29. 

.      1823. 

Poudre  et  cinabre. 

30. 

.      1893. 

Cinabre  .    .    .    . 

51. 

.      1825. 

Cinabre  .    .    .    . 

32. 

.      1831. 

Cinabre  .    .    .    • 

53. 

.      <837. 

Cinabre   .    .    .    . 

34. 

.     1841. 

Cinabre  .    •    «    . 

33. 

.      1845. 

Cinabre  .    .    .    . 

36. 

»  . 

Encre  rouge.  .    . 

37(1). 


Cinabre 


C'est  à  ce  court  exposé  que  se  bornent  les  indications  sta- 
tistiques extraites  du  travail  de  M.  Casper,  qui  malheureuse* 

(i)  Observation  faite  sar  lai-méme  par   l*un  des  témoins  entendu 
dans  le  procès. 
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ment  ne  fournissent  aucun  renseignement  précis  sur  Vâge 
et  la  profession  des  individus  tatoués,  pas  plus  que  sur  le  siège 
et  les  caractères  des  tatouages.  Tel  qu'il  est,  cependant,  ce  do- 
cument n'est  pas  sans  intérêt,  et  il  en  peut  ressortir  plus  d'une 
donnée  utile.  On  voit  en  premier  lieu  que  sur  ces  37  cas  le  ci- 
nabre a  été  employé  seul  26  fois  et  associé  à  la  poudre  9  fois  ; 
le  noir  de  fumée  et  Tencre  rouge  chacun  une  fois.  Quant  à  la 
persistance  des  empreintes,  après  cinquante-quatre  ans,  celles 
qui  avaient  été  faites  au  noir  étaient  encore  très  visibles  ;  après 
quarante-quatre  ans ,  un  tatouage  au  cinabre  était  très  bien 
conservé.  Dans  quatre  cas,  des  tatouages  rouges  datant  de 
trente-six  à  quarante-cinq  ans,  avaient  complètement  disparu. 
Dans  cinq  autres  cas  ils  avaient  plus  ou  moins  pâli  et  s'étaient 
en  partie  effacés.  Enfin  un  tatouage  très  récent  avait  été  com- 
plètement détruit  au  bout  de  six  semaines  par  l'inflammation 
purulente  consécutive  à  l'opération. 

in.  L'enquête  de  M.  le  docteur  Hutin  a  porté  sur  un  bien 
plus  grand  nombre  d'hommes  et  présente  à  ce  titre  une  bien 
plus  haute  importance.  Le  savant  observateur  n*en  a  malheu- 
reusement publié  que  les  résultats  généraux  ;  et  il  est  permis 
de  regretter  certains  détails  dont  le  rapprochement  eût  offert 
un  très  réel  intérêt.  Tels  qu'ils  sont  cependant,  ces  résultats 
doivent  être  consignés  dans  leurs  principaux  développe, 
ments ,  nous  chercherons  seulement  à  les  grouper  de  la  ma- 
nière la  plus  saisissante.  Sur  les  3,000  invalides  habitant  l'hôtel 
au  Commencement  de  l'année  1853,  506  ont  déclaré  avoir  été 
tatoués.  Ils  ont  été  examinés  au  point  de  vue  : 

1*  De  rage  auquel  a  eu  lieu  le  tatouage  ; 

2^  Du  siège  du  tatouage  ; 

3"  De  la  couleur  employée  ; 

lx°  .De  la  persistance  des  empreintes. 

C'est  à  ces  quatre  groupes  que  nous  rapporterons  les  chiffres 
fournis  par  M.  Hutin. 
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\°  Age  auquel  a  eu  lieu  le  tatouage  des  506  i>/s/7^s. 

Avant  30  ans U4 

De  20  à  30 322 

De  30  à  50 40 

De  50  à  70 2 

A  75  ans ^ 


506 
2°  Siège  du  tatouage  (indépendamment  du  nombre  total). 

Sur  les  avant-bras.    .     489     Un  seul,  277. 

Les  deux,  4  65. 

Avec  d'autres  parties  du  corps,  47. 

Sur  les  bras 7     Avec  les  avant-bras. 

Sur  la  main 4     Au  poignet,  3,  sur  un  doigt,  4. 

Sur  la  poitrine.   ...       48     Seule,  9,  avecles avant-bras,  39. 
Sur  les  cuisses    ...         2 

Sur  les  fesses 2 

Sur  la  verge 1 

3»  Couleur  employée  et  persistance  des  empreintes. 

couleur.                       Total.  ^^RS:      K«"      I>-P«"- 

Vermillon 78  35          32              U 

Poudre  écrasée 52  42          4  0                » 

Encre  de  Chine 45  43            2                 » 

Encre  à  écrire 4  2           2                 » 

Bleu  de  blanchisseuse  ...       1  4            »                » 

Charbon  écrasé .4  1            »                 » 

Noir  indéterminé 4  4             »                » 

Mélange  de  vermillon  et  encre  ^.— i*^^^-— -^  ,— -^.^..— i-^ 

de  Chine 453  443  20  r.  4  n.     46  r.  4   n. 

Vermillon  et  poudre 427       76  28  r.  8n.     4  4  r.  2  n. 

Vermillon  et  noir 29       47     8r.  2n.  2  r. 

Vermillon  et  encre 7        4     2  r.  4  r. 

Vermillon  et  bleu 6         3     2  r.  » 

Vermillon  et  charbon 2        2            9  » 

Carmin  el  encre  de  Chine.  .42»  » 
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Ces  chififres  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

A.  Pour  les  4  82  taUmés  à  une  seule  couleur. 

Encre   Encre 
Rouge.  Poudre,     de  à      Bleu.  Charbon.  Noir.    Totaux. 

Chine,  écrire. 

Bien  apparents.  46  32  39  2  4  4  4  92 

Pâlis 49  40  4  2  »  »  »  35 

Partiel!,  effacés.  32  40  2  »  »  »  »  44 

Entier,  effiicés.  44  »  »  »  j»  »  »  44 


78       52       45         4         4         4  4        482 

B.  Pour  les  324  tatoués  à  deux  couleurs. 

Deux  conlenn.  Rouge  lenl.  Noir  seul. 

Bien  apparentes.  .  .  .  4  44  7  4  30 

Pâlies 28  39  4 

Partiellement  effacées.  4  5  58  » 

Entièrement  effacées.  »  33  3 

4*  Rapport  de  la  date  avec  la  durée  du  tatouage. 

Très  apparents  après  un  espace  de  4  à  65  ans 342 

'  Partiellement  effacés  après  un  espace  de  4  0  à  64  ans.  .     4  4  7 
Complètement  effacés  après  un  espace  de  28  à  60  ans.       47 

II  est  bon  de  faire  remarquer  que,  à  part  deux  cas,  c'est 
seulement  après  trente  et  quarante  années  que  les  tatouages 
ont  disparu  soit  partiellement,  soit  complètement  ;  et  ces  deux 
cas  exceptionnels  appartiennent  à  la  couleur  vermillon.  Les 
dessins  à  l'encre  de  Chine  seuls,  au  contraire,  n'ont  été  trouvés 
parfaitement  effacés  que  chez  deux  individus  tatoués,  l'un  de- 
puis plus  de  quarante-cinq  ans,  l'autre  depuis  près  de  soixante. 
Enfin  les  tatouages  encore  très  apparents  après  quarante,  cin- 
quante et  soixante  ans,  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  25  3. 

En  résumant  tous  les  chiffres  recueillis  dans  la  vaste  en- 
quête de  l'honorable  médecin  des  Invalides,  sans  tenir  compte 
du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  Topération,  on  voit  que  les 
tatouages  faits  avec  une  seule  ou  avec  plusieurs  couleurs,  ont 
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donné  à  M.  Hutin  les  résultats  définitifs  suivants  :  des  S06  hom- 
mes qu'il  a  examinés. 

Chez  342,  les  tatouages  sont  parfaitements  apparents  ; 
—  4  47,  ils  sont  effacés  en  partie  ; 
— -     47,  ils  ont  totalement  disparu. 

rv.  J'arrive  aux  recherches  que  j'ai  entreprises  moi-même 
dans  le  Courant  du  mois  d(3  novembre  185^,  à  ToccËsion  d'une 
afTaire  que  j'exposerai  bientôt.  Elles  ont  été  faites  à  Thôpital 
la  Riboisière,  oh  j*ai  examiné  tous  les  hommes  présents  au 
nombre  de  ^5.  Sur  ce  chiffre,  kS  avaient  été  tatoués.  En  y 
joignant  trois  autres  exemples  qui  se  sont  offerts  à  nous,  mes 
observations  ont  porté  sur  51  individus  qui  présentaient  eu* 
semble  76  tatouages.  Nous  avons  dirigé  nos  investigations  sur 
la  profession  des  individus  tatoués,  sur  Tàge  auquel  a  été  pra- 
tiqué le  tatouage,  sur  le  siège  des  dessins,  sur  la  nature  des 
images,  sur  la  matière  colorante  employée ,  sur  la  persis- 
tance relative  des  empreintes.  Nous  avons  en  outre,  dans  des 
vues  plus  générales,  étudié,  ainsi  que  nous  le  montrerons,  la 
structure  de  la  peau  tatouée  et  l'action  que  peuvent  exercer  sur 
elle  divers  agents  employés  dans  le  but  de  faire  disparaître 
les  marques  de  tatouage.  Sur  ce  point  spécial,  nous  avons 
consulté  trèsr  utilement  les  employés  au  greffe  de  toutes  les 
prisons  de  Paris  et  les  registres  d'écrou  qui  contenaient  les 
renseignements  les  plus  curieux.  On  trouvera ,  dans  les  ta- 
bleaux suivants,  l'indication  exacte  de  ces  recherches  dont 
nous  présenterons  plus  loin  le  résumé. 
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La  récapitulation  des  tableaux  qui  précèdent  dontie  dé^ 
résultats  que  nous  rendrons  plus  frappants  en  les  groupant  de 
la  manière  suivante. 

Nous  rappelons  que  notre  examen  a  porté  sur  51  individus 
portant  en  tout  76  tatouages  faits  avec  huit  couleurs  diffé- 
rentes et  représentant  plus  de  100  images  Variées.  Quelques- 
uns  remontaient  à  une  époque  très  éloignée,  plus  de  trente, 
quarante  et  jusqu'à  quarante-sept  ans.  Le  plus  récent  datait  de 
cinq  années.  L'âge  auquel  avait  eu  lieu  le  tatouage,  quoique 
très  variable,  est  néanmoins  renfermé  le  plus  souvent  entre 
dix-huit  et  vingt-cinq  années.  Voici  d'ailleurs  les  chiflBres  : 

Au-dessous  de  4  5  ans.  .  3 

De  45  à  20 46 

De  20  à  25 24 

De  25  à  30 4 

De  30  à  42 6 

Les  professions  des  individus  tatoués  que  nous  avons  vi- 
sités, sont  trop  diverses  pour  que  nous  en  fassions  rénumé- 
ration stérile.  Il  est  impossible  seulement  de  ne  pas  faire  re- 
marquer que  16  d'entre  eux  avaient  été  soldats  ou  marins. 

Le  siège  des  tatouages  est  infiniment  moins  varié  : 

62  fois  sur  76  il  existait  sur  les  avant-bras.  4  9  sar  le  droit. 

4  5  sur  le  gauche. 
4  4  sur  les  deux. 
4  fois  sur  les  mains 3  à  droite. 

—  4  à  gauche. 
3  fois  sur  les  bras 2  à  droite. 

4  à  gauche. 

3  fois  sur  les  membres  inférieurs. 

2  fois  sur  la  poitrine  et  le  col. 
2  fois  sur  le  pénis. 

Quant  au  procédé,  à  la  matière  colorante  employée  et  à 
la  persistance  relative  des  empreintes  faites  avec  chacune 
d'elles,  nos  observations  nous  ont  donné  pour  résultat  : 
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A.  Tatouage  à  une  seule  couleur,, 

de*^*    hSÎ?   VermlUoD.  Poudre.   5?.S!    deblan- Tôt. 
Chine.   "**"*•  ^^^^-    cbiBsage. 

Très  apparent.  .23         2  3  2  »  4  34 

Partiell.  effocé.  .64  4  »  2  »  d 

Disparu »         4  4  »  »  »  2 

Efiacé  artificiell.      »         2  »  »  ]>  »  2 

28         6  5  2  2  4        44 

B.   Tatouage  à  deux  couleurs. 

Encre  de  Chine  et  vermillon.  «.„„.«•  ki*„« 

—- — -  1^  Ml .^  Encre  bleue     t^»-i 

-^  ^  '-  *^  •*  MMivA        Total. 

0eux  couleurs.      Noir.  Rouge,  «rouge. 

Très  [apparent.         46  9  »  4  26 

Partiell.  effacé.  5  »  7  »  42 

Dispara.   ...»  »  4  »  4 

■  ■-■' —  ■      ■    - 

24  9  8  4  39 

Enfin ,  si  nous  jetons  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  na- 
ture des  images  représentées  sur  les  parties  tatouées,  nous 
voyons  qu'on  peut  les  diviser  en  sept  groupes  principaux  com- 
prenant chacun  un  certain  nombre  de  dessins  : 

4*"  Initiales,  noms,  dates 47 

2°  Figures  diverses 21 

3<>  Emblèmes  amoureux 20 

4**  Emblèmes  religieux 8 

6^  Emblèmes  militaires 20 

6<'  Emblèmes  professionnels  divers,  8 

7"  Imageâ  obscènes 6 

400 

Ici  se  terminent  les  renseignements  statistiques  que  nous 
avons  recueillis  dans  l'enquête  à  laquelle  nous  nous  sommes 
livré.  Nous  sommes  en  mesure  maintenant,  en  les  réunissant 
à  ceux  qu'ont  obtenus  les  savants  Casper  et  âutin,  d'eh  d^uire 
quelques  considérations  générales  applicables  à  la  pratique 
de  la  médecine  légale. 

V.  Nous  n'avons  pas  h  revenir  ici  sur  les  caractères  gé-> 
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néraux  du  tatouage,  mais  seulement  à  fixer  leur  valeur  comme 
signes  d'identité.  A  ce  point  de  vue,  le  tatouage  ne  difiëre  pas 
en  principe  de  toutes  les  autres  marques  extérieures  natu- 
relles ou  accidentelles  qui  peuvent  servir  à  distinguer  certains 
individus,  et  constituent  ainsi  un  élément  plus  ou  moins 
important  dans  la  constatation  de  leur  identité.  Mais  il 
n'est  pas  besoin  de  pénétrer  bien  avant  dans  ces  questions 
pour  comprendre  que  les  tatouages ,  avec  leurs  formes  si  va- 
riées, leurs  dessins  bizarres,  et,  en  quelque  sorte,  leur  lan- 
gage ,  ont  quelque  chose  de  plus  significatif  qu'une  cicatrice 
ou  une  tache  quelconque  de  la  peau.  Â  ce  titre  ils  méritent 
une  attention  particulière,  et  peuvent ,  dans  certains  cas,  ac- 
quérir une  valeur  tout  à  fait  décisive  ;  ce  sont  ces  cas  que  nous 
nous  proposons  de  préciser. 

Les  tatouages ,  avons<nous  dit ,  peuvent  donner  des  signes 
positifs  ou  négatifs  d'identité,  suivant  qu'ils  sont  encore  appa- 
rents, ou  qu'on  les  suppose  elGfacés  ou  disparus.  Pour  les  pre- 
miers, la  simple  description  du  dessin  suffit  parfois  à  contrôler 
les  témoignages ,  et  lorsque  ceux-ci  font  défaut,  le  siège  et  la 
nature  des  images  peuvent  fournir  les  plus  utiles  renseigne- 
ments. Pour  les  seconds  la  question  est  plus  complexe  ;  car 
il  faut  établir,  d'une  part ,  la  possibilité  de  la  disparition  du 
tatouage ,  et ,  de  l'autre ,  le  genre  et  les  effets  des  procédés 
employés  pour  les  effacer.  Nous  allons  examiner  successive- 
ment ces  deux  faces  du  problème. 

Tatouages  apparents.  —  La  constatation  de  l'identité ,  soit 
qu'elle  ait  pour  objet  un  cadavre  mutilé  ou  inconnu,  soit 
qu'elle  ait  à  vaincre  le  silence  ou  la  simulation  d'un  accusé , 
exige ,  on  le  sait ,  la  plus  minutieuse  attention ,  et  l'examen 
scrupuleux  de  toutes  les  parties  du  corps  ou  des  moindres 
débris  d* un  cadavre.  Les  tatouages,  que  l'on  peut  y  découvrir, 
devront  donc  être  décrits  dans  tous  leurs  détails  avec  le  plus 
grand  soin ,  quelquefois  même  figurés.  Et  pour  peu  que  l'on 
veuille  se  reporter  aux  faits  que  nous  avons  rapportés  dans  la 
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première  partie  de  ce  travail ,  on  verra  que  ie  siège  et  la  na^ 
ture  des  images  pourront,  dans  bien  des  circonstances ,  four- 
nir des  signes  plus  ou  moins  caractéristiques  de  la  condition 
physique  et  sociale  des  individus,  que  Ton  cherche  à  connaître. 

L'âge  ne  sera  le  plus  souvent  indiqué  que  d'une  manière 
très  vague  par  les  caractères  du  tatouage.  >Nous  rappellerons 
seulement  que  cette  opération  n'est  pratiquée  qu'exception* 
nellement  avant  Fàge  de  quinze  ans ,  et  le  plus  souvent  entre 
vingt  et  vingtKsinq  ans.  Quant  au  sexe,  bien  que  mes  recher- 
ches aient  exclusivement  porté  sur  des  hommes,  de  môme  que 
celles  que  nous  avons  citées,  on  sait  que  certaines  femmes  ne 
craignent  pas  de  se  prêter  à  Taiguille  des  tatoueurs.  Mais  c'est 
là ,  on  le  comprend ,  une  considération  tout  à  fait  secondaire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  condition  sociale.  Ici  les  ta- 
touages  peuvent  donner  les  indications  les  plus  précieuses,  et 
attacher  même  sur  un  point  limité  du  corps  comme  une 
marque  distinctive  de  la  classe  et  de  la  profession  à  laquelle 
appartient  tel  ou  tel  individu.  C'est  moins  ici  le  siège  que  la 
nature  des  images  qu'il  importe  de  considérer. 

Cependant  il  est  des  cas  où  l'existence  d'un  dessin  sur  cer- 
taines parties  est  à  elle  seule  très  significative.  Nous  avons  fait 
voir  quelle  singulière  constance  offrait ,  en  général  ^  le  siège 
des  tatouages,  puisque  sur  les  628  dessins  observés  par  M.  Bu- 
tin et  par  moi,  550  étaient  placés  sur  les  avant-bras  ;  le  savant 
médecin  des  Invalides  fait  à  cet  égard  une  remarque,  qu'il  est 
bon  de  consigner  ici.  «  Quand  un  militaire,  dit-il,  n'a  des  ta- 
touages qu'à  un  seul  bras,  il  serait  naturel  de  penser  qu'il  les 
porte  au  bras  gauche  ;  car  malgré  le  peu  de  durée  de  rinflam^- 
mation  consécutive,  il  y  a  nécessairement  de  la  gène  dans  le 
membre,  et  l'on  aime  mieux  avoir  en  tout  temps  le  bras  droit 
dispos  ;  mais  c'est  pour  en  faire  parade  que  le  soldat  se  fait 
tatouer,  et,  quand  il  fait  des  armes,  il  est  heureux  de  relever 
la  manche  de  sa  chemise  et  de  montrer  ses  dessins.  Telle  est 
la  raison  qu'un  grand  nombre  d'invalides  m'ont  donnée  du 
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motif  qui  les  a  portés  à  livrer  à  l'artiste  le  bras  droit  plutôt 
que  le  gauche.  »  Nous  pouvons  ajouter  qu'en  effet ,  c'est  plus 
souvent  sur  Tavant-bras  droit  que  sur  le  gauche  que  se  sont 
offerts  a  nous  les  emblèmes  militaires. 

Une  observation  non  moins  importante  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  a  été  faite  sur  les  prostituées  par  Parent-Duchà- 
telet.  a  Jamais,  suivant  le  célèbre  hygiéniste,  elles  ne  présen- 
tent ces  figures  sur  les  parties  du  corps  habituellement  dé* 
couvertes  ou  qu'elles  peuvent  découvrir  dans  les  usages  de  la 
vie  commune.  C'est  sur  le  haut  du  bras,  sur  le  deltoïde ,  au- 
dessous  des  mamelles  et  sur  toute  la  poitrine,  qu'on  les  trouve 
ordinairement  ;  presque  toujours  ce  .sont  des  inscriptions  des 
noms  propres ,  suivis  de  ces  mots  :  pour  la  vie ,  ou  de  cette 
abréviation  P.  L.  V.  Souvent  ces  inscriptions  se  trouvent 
entre  deux  petites  fleurs ,  ou  entre  deux  cœurs  entrelacés  et 
percés  d'une  flèche.  Une  chose  digne  de  l'attention  de  tous 
ceux  qui  étudient  les  travers  de  l'esprit  humain,  c'est  que  ces 
noms  varient  suivant  l'âge  de  la  fille.  Si  elle  est  jeune,  ce  sont 
presque  toujours  des  noms  d'hommes ,  si  elle  est  d'un  certain 
âge,  ce  sont  le  plus  ordinairement  des  noms  de  femme  ;  et , 
dans  ce  dernier  cas,  ils  sont  constamment  tracés  dans  l'espace 
qui  sépare  le  pubis  du  nombril,  ce  qui  ne  se  voit  jamais  pour 
les  noms  d'hommes.  Je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  à  ce  sujet  dans 
de  plus  grandes  explications  ;  on  comprendra  ce  que  cela  veut 
dire.  Ces  inscriptions  servent  à  montrer  avec  quelle  facilité 
ces  femmes  changent  d'amants,  et  combien  sont  mensongères 
ces  protestations  d'attachement  à  la  vie  ou  à  la  mort  ;  j'en  ai 
vu  plus  de  trente  sur  le  buste  d'une  femme  dans  l'infirmerie 
de  la  Force ,  sans  compter  celles  qu'elle  pouvait  avoir  sur 
d'autres  parties  du  corps.  Ce  qu'il  faut  surtout  remarquer 
dans  ces  inscriptions,  c'est  qu'elles  ne  contiennent  rien  de  con» 
traire  à  l'honnêteté  et  à  la  décence.  Sous  ce  rapport  les  pFo* 
stituées  diffèrent  beaucoup  des  hommes  avec  lesquels  elles 
vivent ,  et  dont  elles  ont  pris  les  mœurs  et  les  habitade&  Il 
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n'y  a ,  du  reste,  que  les  fille3  de  la  dernière  classe  qui  consen- 
tent à  se  laisser  tatouer  ;  c'est  une  habitude  qui  se  perd,  car  il 
me  semble  avoir  remarqué  que  si|r  dix  personnes  ainsi  ma- 
culées qu'on  rencontrait  i  il  y  a  dix  ans,  dans  les  infirmeries 
de  la  prison  ou  à  Thôpital,  à  peine  en  trouverait-on  deux  ou 
trois  à  répoque  actuelle.  »  Eq  regard  de  ces  observations  si 
curieuses  de  Parent-Pucb&telet,  nous  en  placerons  une  qui  ne 
paraîtra  pas  déplacée.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner 
un  nombre  véritablement  considérable  de  pédérastes,  et  nous 
n'avons  trouvé  chez  eux  rien  de  comparable  à  ce  qui  vient 
d'être  dit  pour  les  prostituées. 

La  nature  des  images,  ainsi  qu'on  a  pu  déjà  en  juger,  est  le 
caractère  le  plus  saillant  dont  on  puisse  tirer  parti  dans  la 
recherche  de  l'identité  professionnelle.  Quelque  variés  que 
soient  ces  tatouages,  nous  avons  pu  les  rattacher  à  des  groupes 
qui  le  font  mieux  ressortir  encore. 

Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  y  ait  rien  d'absolu  à  cet  égard. 
Ainsi  le  plus  naturel  de  ces  groupes ,  celui  des  emblèmes  mi- 
litaires, quoique  appartenant,  d'une  façon  à  peu  près  constante, 
k  des  soldats,  n'exclut  pas  chez  eux  les  autres  figures. 
iH.  Hutin  a  nofé  en  termes  pittoresques  ces  contrastes ,  qui 
réunissent ,  sur  diverses  parties  du  .corps ,  même  les  plus  se- 
crètes, les  images  les  plus  opposées ,  et  qu'on  est  tout  étonné 
de  trouver  les  unes  à  côté  des  autres.  Des  Christs ,  des  Saints- 
Sacrements,  des  anges ,  des  évéques,  se  dessinent  sur  les  mê- 
mes membres,  où  se  voient  des  sabres ,  des  cœurs  enflammés 
traversés  par  des  flèches,  des  sirènes ,  des  pénis  ornés  d'ailes  , 
des  vulves ,  des  femmes  et  des  hommes  dans  les  postures  les 
moins  décentes ,  etc.  ;  singulier  mélange  d'idées  lubriques  et 
religieuses ,  qu'à  un  certain  âge  on  a  pu  associer  avec  irré- 
flexion dans  un  moment  de  débauche  et  de  fanfaroi)nade,  mais 
dont  presque  tous  nos  vieillards  ont  quelque  honte  aujour- 
d'hui. Ce  sentiment  nous  l'avons  nous  -  même  entendu  expri- 
met  ps^  la  plupart  d^s  indiyidus  tatoué$.  ûuof  qu'il  ep  soit , 
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et  pour  nous  arrêter  à  la  signification  des  diverses  images,  nos 
investigations,  qui  ont  porté  sur  un  terrain  moins  vaste,  mais 
plus  varié  que  celles  de  notre  digne  confrère  des  Invalides  , 
nous  ont  montré  que  les  emblèmes  militaires ,  armes ,  uni- 
formes ,  corsets,  chasse,  drapeaux,  trophées ,  aigles ,  ancres , 
vaisseaux,  combats  singuliers ,  se  rencontrent  presque  exclu- 
sivement chez  des  hommes  qui  ont  été  au  service,  et  qui,  dans 
Toisiveté  de  la  garnison,  ou  plus  souvent  dans  les  loisirs  for- 
ces  de  la  salle  de  police,  ont  livré  leurs  bras  à  des  tatoueurs 
émérites. 

Â  côté  de  ces  tatouages  propres  aux  soldats  ou  aux  marins, 
il  en  est  qui  indiquent,  non  moins  sûrement,  certaines  profes- 
sions. Ainsi  nous  avons  trouvé  un  cordonnier  portant,  sur 
Tavant-bras,  une  botte;  trois  menuisiers  dont  les  tatouages 
figuraient  des  marteaux,  des  rabots  et  des  outils  divers  ;  chez 
un  tonnelier  et  un  garçon  marchand  de  vins,  des  brocs,  des 
bouteilles,'un  tlrebouchon,  une  table  garnie  de  verres,  et  chez 
un  garçon  boulanger  mie  pelle  à  enfourner  et  un  râteau.  Rap- 
pelons enfin  que  Tune  des  victimes  des  assassins  Lescure  et 
Gousset,  dont  le  cadavre,  enpartie  décomposé,  gardait  encore 
sur  Tun  des  bras  l'empreinte  bien  conservée  d'instruments  de 
charpentier  et  de  signes  de  compagnonnage,  put  être,  à  ce  ta- 
touage, reconnu  pour  l'ouvrier  charpentier  Chauvin. 

Quant  aux  autres  images  que  nous  avons  rencontrées,  elles 
étaient,  de  leur  nature,  moins  caractéristiques.  On  peut 
pourtant  attacher  une  certaine  importance  aux  lettres  initiales, 
aux  noms,  aux  dates  qui  peuvent  mettre  sur  la  voie  de  consta- 
tations plus  décisives.  Il  en  est  qui  sont,  par  elles-mêmes,  tout 
un  signalement.  Tel  serait,  par  exemple,  le  tatouage  de  ce 
marin  qui  portait  écrit  en  grosses  lettres,  au  milieu  du  front, 
pas  de  chance  /  Il  y  aurait  peut-être  aussi  à  tirer  parti  de  quel- 
ques images  obscènes.  Nous  nous  bornerons  à  faire  observer 
que  deux  fois  nous  avons  noté  chez  un  postillon  et  chez  un 
serrurier  le  pénis  marqué  d'une  botte  ;  et  que  le  choix  dé  la 
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figure  aussi  bien  que  celui  de  la  place  tatouée  ne  sont  pas 
des  indices  bien  communs  et  que  Ton  doive  négliger. 

Les  développements  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  suf- 
firont sans  doute  pour  montrer  quels  signes  d'identité  sou- 
vent très  importants,  eu  égard  surtout  à  la  condition  sociale 
et  à  la  profession,  peuvent  fournir  le  siège  et  la  nature  des 
tatouages. 

VI.  Tatouages  disparus,  —  En  raison  même  de  cette  facilité 
qu'offrent  les  tatouages  pour  faire  reconnaître  certains  indi- 
vidus, ils  fixent  l'attention  et  la  mémoire  d'un  grand  nombre 
de  témoins  qui  y  attachent  en  quelque  sorte  la  condition  de 
l'identité  de  telle  ou  telle  personne,  abstraction  faite  du  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  le  moment  où  ils  en  ont  constaté  l'exis- 
tence. De  tels  témoignages  seraient  en  effet  sans  réplique,  si  la 
croyance  sur  laquelle  ilsreposentdeTindélébilité  du  tatouage, 
était  elie-méme  bien  fondée.  Mais  si  au  contraire  les  images 
incrustées  dans  la  peau  par  cette  opération  peuvent  dispa- 
raître d'une  manière  ou  d'une  autre,  les  témoignages  qui  en 
signaleront  l'existence  perdront  leur  caractère  trop  absolu, 
et,  tout  en  conservant  une  valeur  relative,  redeviendront  sou- 
mis à  l'appréciation  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  se 
seront  produits.  Le  fait  si  considérable  que  nous  avons  em- 
prunté à  H.  Casper,  et  qui  a  été  le  point  de  départ  de  ses  re- 
cherches, montre  assez  l'importance  capitale  qu'il  y  a  à  établir 
avec  certitude  si  le  tatouage  est  indélébile. 

C'est  là,  il  faut  bien  le  dire,  môme  encore  aujourd'hui,  l'o- 
piiiion  la  plus  répandue,  non  pas  seulement  dans  le  vulgaire, 
mais  aussi  parmi  les  personnes  les  plus  éclairées.  On  sera 
moins  tenté  de  s'en  étonner,  si  l'on  se  reporte  aux  écrits  de 
ceux  qui  sont  le  plus  dignes  de  faire  autorité  dans  la  science. 
M.  Rayer  pensait  que  les  empreintes  produites  parle  tatouage 
à  l'aide  de  l'indigo,  du  curcuma,  du  minium,  du  charbon 
très  divisé,  etc.,  étaient  indélébiles  comme  celles  que  déter- 
mine l'explosion  de  la  poudre  à  canon,  et  ne  pouvaient  être 
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enlevées  à  Taide  du  vésicatoire  ni  d'aucun  autre  topique,  à 
moins  qu'il  ne  détruisit  en  même  temps  le  chorion  dans  l'é- 
paisseur duquel  les  matières  colorantes  sont  fixées.  L'opinion 
de  cet  éminent  observateur  s'était  formée  d'après  une  expé- 
rience directe  dans  laquelle  ayant  fait  macérer  plusieurs  mor- 
ceaux de  peau  tatouée,  il  s'était  assuré  que  l'épiderme  n'était 
pas  plus  coloré  que  celui  de  la  peau  saine,  que  les  matières 
colorantes  étaient  déposées  au-dessous  de  lui  et  plus  ou  moins 
près  de  la  face  interne  du  derme,  suivant  que  les  aiguilles 
avaient  elles-mêmes  pénétré  plus  profondément  ;  enfin  que  le 
chorion  de  la  peau  était  plus  résistant  et  comme  induré  dans 
les  points  occupés  par  les  matières  colorantes. 

A  part  ce  dernier  point  relatif  à  l'induration  du  derme  que 
je  n'ai  pas  constaté,  mes  observations  sur  l'état  anatomique 
des  parties  tatouées  sont  tout  à  fait  conformes  à  celles  de 
M.  Rayer.  J'ai  vu,  après  la  macération,  la  matière  colorante  in- 
timement combinée  avec  le  tissu  sous-épidermique.  Cette  com- 
binaison a  résisté  non-seulement  à  un  séjour  prolongé  dans  l'eau 
pendant  plus  de  deux  mois,  mais  encoreau  sphacèle  de  la  peau. 
Un  malade  placé  à  l'hôpital  la  Riboisière,  dans  le  service  de 
M.  Hervé?  de'Chégoin,  et  qui  figure  dans  mes  tableaux  sous  le 
n''28,  étaitatteint  d'uneanasarqueénormequi  avait  déterminé 
la  gangrène  des  téguments  de  tout  le  membre  inférieur  droit. 
Cet  homme  avait  le  corps  entièrementtatoué,  et  notamment  sur 
le  membre  sphacélé  s'enroulait,  de  bas  en  haut,  un  serpent 
large  de  trois  doigts.  Malgré  la  décomposition  du  tissu ,  et  à 
travers  la  teinte  presque  noire  des  parties  atteintes  par  la 
gangrène,  il  était  extrêmement  facile  de  suivre  les  traits  du 
tatouage.  Dans  d'autres  cas,  nous  avons  vu  la  matière  colo- 
rante incrustée  au  delà  des  couches  profondes  de  la  peau 
et  jusque  dans  l'épaisseur  du  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Ci  Après  la  mort,  dit  M.  Hutin,  si  l'on  racle  la  peau  ou  si  l'on 
coupe  une  tranche  très  mince  du  derme,  de  manière  à  n'an^ 
lever  qu'une  partie  de  l'épaisseur  d'ui)  tatoufige  resté  appa- 
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rent)  on  peut  toujours  retrouver  la  matière  colorante  diffuse 
dans  le  tissu  dermique,  Textraire  souvent  avec  la  pointe  d'un 
scalpel  ou  d'une  aiguille  et  la  déposer  sur  une  lame  de  verre 
ou  sur  une  feuille  de  papier  blanc  en  s'aidant  pour  cela  d'une 
loupe.  On  peut  également  en  dégager  quelques  parcelles  en  la- 
vant, dans  un  verre  d'eau,  une  portion  de  peau  tatouée  et 
ainsi  coupée  en  tranches.  Les  moyens  que  possède  la  chimie 
peuvent,  en  certains  cas ,  indiquer  leur  composition.  » 

L'examen  anatomique,  on  le  voit,  semblerait  démontrer 
que  le  tatouage  doit  être  indélébile,  et  nous  ne  craignons 
pas  d'affirmer  qu'il  l'est  en  réalité  dans  l'immense  majorité 
des  cas,  même  après  un  très  long  temps,  même  après  plus  de 
soixante  années.  Mais  il  est  non  moins  constant  que  certains 
tatouages  ont  disparu  spontanément.  C'est  là  un  fait  positif, 
irrécusable,  qui  ressort  des  recherches  de  Casper,  de  Hutin  et 
des  nôtres.  Hais  il  reste  à  déterminer  d'une  manière  plus  pré- 
cise que  cela  n'a  été  fait  les  conditions  dans  lesquelles  peut 
avoir  lieu  cette  disparition  des  empreintes. 

Une  première  remarque  m'a  frappé  à  cet  égard  en  compa- 
rant la  statistique  allemande  avec  celle  des  Invalides  de  Paris 
et  des  malades  de  l'hôpital  laRiboisière.  Tandis  que  sur  37  ta- 
touages, M.  Casper  en  a  trouvé  6  complètement  effacés,  ce  qui 
donnerait  une  proportion  de  i  sur  6,  et  M.  Hutin  iil  sur  509, 
c'est-à-dire  à  peu  près  1  sur  11,  je  n'en  ai  noté,  dans  mes 
propres  recherches,  que  3  sur  76  ou  1  sur  25.  Ces  différences 
ne  sont  pas  le  simple  effet  du  hasard ,  et  il  ne  me  parait  pas 
impossible  d'en  trouver  l'explication  ;  aussi  doit-on  en  tenir 
un  très  grand  compte  pour  apprécier  les  conditions  de  durée 
des  différentes  espèces  de  tatouage.  Nous  aurons  soin  d'insister 
sur  ce  point.  Mais  nous  voulons  auparavant,  pour  ne  rien 
omettre  des  judicieuses  observations  du  médecin  en  chef  de 
nos  Invalides,  citer  les  détails  très  intéressants  dans  lesquels 

il  entre  à  ce  sujet. 
«  Il  est  constant,  diMK  que  riatweUeoièQt  et  sans  aucun 
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artifice,  beaucoup  de  tatouages,  surtout  ceux  qui  sont  prati- 
qués avec  un  liquide  peu  épais,  disparaissent  soit  par  le  fait  de 
l'absorption  des  substances  employées,  soit  par  Télimination 
qui  se  fait  au  moyen  de  la  transpiration  cutanée.  Il  faut  aussi 
tenir  compte  de  cette  circonstance  qu'en  pâlissant,  un  tatouage 
d'abord  rouge  devient  rosé  et  se  confond  bien  plus  facilement 
avec  la  couleur  naturelle  de  la  peau,  que  quand  il  a  été  tracé 
avec  du  noir.  » 

Mais  une  remarque  beaucoup  plus  importante  à  nos  yeux 
que  ces  explications  théoriques  n'a  pas  échappé  à  M.  Hutîn» 
qui  la  consigne  en  ces  termes  :  «  Le  vermillon  disparaît  très 
souvent  en  partie  avec  le  temps  ;  quelquefois  il  s'eiface  entiè- 
rement et  Ton  en  cherche  vainement  les  traces.  C'est  ainsi 
qu  un  certain  nombre  d'hommes  ont  porté  sur  les  avant-bras 
des  cœurs  traversés  par  des  flèches  ;  les  flèches  noires  sont 
parfaitement  visibles  à  leurs  deux  extrémités  ;  ipais  les  cœurs 
qui  étaient  rouges  ont  disparu,  et  les  traits  interrompus  n'of- 
frent plus  que  des  tronçons.  D'autres  avaient  des  inscriptions 
moitié  noires  et  moitié  rouges  ;  le  noir  seul  persiste.  Chez 
d'autres  encore  il  y  avait  des  images  de  soldats,  on  ne  voit 
plus  que  des  bottes,  des  habits  et  des  chapeaux  noirs  ;  le  ver- 
millon traçant  la  tète  et  les  mains  n'existe  plus.  Des  femmes 
étaient  gravées  présentant  un  cœur  rouge  avec  des  flammes 
bleues  ;  le  cœur  a  disparu  ;  au-dessus  de  la  main  qui  le  don- 
nait, il  ne  reste  plus  que  les  flammes.  »  D'où  le  sagace  obser- 
vateur conclut,  en  terminant  son  mémoire,  comme  l'avait  fait 
H.  Casper,  que  les  traces  du  tatouage  ne  sont  point  indélé- 
biles, qu'il  en  est  qui  s'effacent  sans  qu'il  soit  possible  de  leur 
assigner  aucune  limite  de  durée  ;  que  leur  disparition  se  trouve, 
selon  toute  probabilité,  en  rapport  avec  la  profondeur  des 
piqûres,  la  nature  de  la  matière  colorante  employée  et  les 
frottements  plus  ou  moins  rudes  que  les  parties  tatouées  peu- 
vent subir. 

On  a  vu  combien  nos  observations  concordent  avec  cette 
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proposition  générale.  Mais  nous  croyons  possible  d'aller  plus 
loin  et  de  préciser  davantage  sur  quelques  points.  Ce  n'est 
pas  l'ancienneté  du  tatouage  qui  est  la  principale  cause  de  la 
disparition  des  images ,  c'est  avant  tout  le  peu  de  profondeur 
de  l'incrustation,  et  plus  encore  la  nature  de  la  matière  co- 
lorante employée.  Ainsi,  d  une  part,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
les  tatouages  disparaître  très  peu  de  temps  après  qu'ils  ont  été 
faits,  lorsqu'ils  ont  été  trop  superficiels.  Ils  ne  tiennent  pas 
et  s'effacent  rapidement,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  cou- 
leur. Hais  dans  la  plupart  des  cas  où  le  tatouage  disparaît , 
cela  dépend  uniquement  du  choix  de  la  matière  colorante.  Le 
rouge  est,  à  cet  égard,  la  teinte  qui  s'efface  le  plus  aisément; 
et  c'est  là  ce  qui  explique  les  différences  que  nous  avons  si- 
gnalées dans  les  résultats  statistiques.  On  peut  remarquer,  en 
effet,  que  presque  tous  les  tatouages  observés  par  M.  Casper 
étaient  faits  au  vermillon  ;  que  cette  nuance  dominait  égale- 
ment dans  les  cas  réunis  par  M.  Hutin  ;  que  nous ,  au  con- 
traire, avons  eu  spécialement  sous  les  yeux  des  tatouages  à 
l'encre  de  Chine.  Dans  tous  les  cas,  on  peut  affirmer  que  le 
vermillon  ,  les  encres  végétales  bleues  ou  rouges  tiennent  in- 
finiment moins  que  l'encre  de  Chine,  le  noir  de  fumée  et  le 
bleu  de  blanchisseuse.  On  comprend  alors  que  le  temps  ait 
une  action  sur  la  persistance  du  tatouage  :  car  la  couleur , 
pâlissant  d'elle-même ,  tend  chaque  jour  à  s'effacer  davan* 
tage,  et  finit  par  s'effacer  complètement,  d'autant  plus  vite 
que  la  matière  colorante  a  été  moins  profondément  insérée 
sous  l'épiderme.  Ajoutons  enfin  que,  par  cela  même,  le  siège 
du  tatouage  n'est  pas  sans  influence,  et  qu'il  résistera  moins 
là  où  la  peau  offre  le  moins  d'épaisseur. 

Du  reste,  si  Ton  cherche  à  se  rendre  compte  physiologique- 
ment  de  la  disparition  des  tatouages,  on  reconnaîtra  qu'elle 
peut  s'opérer  de  trois  manières  différentes  ,  mais  également 
admissibles.  D'une  part,  certaines  matières  colorantes  peuvent 
être  chimiquement  détruites  au  contact  de  l'air.  D'un  autre 


198  ÉTCJDI  MBDIOO-LiGALS 

côté,  lorsque  Tincrustation  n'a  pas  dépassé  les  coucbes  super- 
ficielles dites  réseau  de  Malpighi,  la  matière  colorante  peut 
être  poussée  au  dehors ,  et  en  quelque  sorte  exfoliée  avec  les 
lames  épidermiques  successivement  formées.  Enfin,  dans  quel- 
ques cas ,  les  parcelles  colorées  peuvent  être  résorbées  par 
suite  de  la  pression  mécanique  qu'elles  exercent  sur  les  vais- 
seaux* On  ne  peut  oublier,  en  effet ,  les  belles  observations  de 
M.  )e  professeur  Cl.  Beniard ,  et  le  fait  si  curieux  de  M.  Fol- 
lin,  qui  a  retrouvé  dans  les  ganglions  lymphatiques  la  matière 
colorante  d'un  tatouage  disparu. 

Telles  sont  les  conditions  ;  tel  doit  être  le  mécanisme  de  la 
disparition  spontanée  des  tatouages,  qui  reste  néanmoins,  il 
est  bon  de  le  redire,  un  fait  exceptionnel. 

YII.  Tatouages  effacés,  -^  La  persistance  des  tatouages  est 
donc  la  règle  moins  absolue,  du  moins  assez  constante,  pour 
faire  de  ces  empreintes  une  marque  souvent  incommode  et 
parfois  compromettante,  que,  dans  un  intérêt  plus  ou  moins 
avouable,  plus  d'un  individu  peut  avoir  à  cœur  défaire  dispa- 
raltre.  Ce  but  n'est  pas  impossible  à  atteindre ,  et  c'est  là  une 
complication  nouvelle  pour  la  recherche  de  l'identité,  qui  peut 
avoir  à  déterminer  si  un  tatouage  a  pu  être  effacé  artificielle- 
ment, et  même  à  en  reconstituer  les  traces.  Nous  aurons  à  ci- 
ter un  exemple  bien  remarquable  de  ce  genre  de  diffleulté, 
que  nous  voudrions  éviter  aux  médecins  légistes  par  les  déve- 
loppements dans  lesquels  nous  allons  entrer. 

Il  est  une  circonstance  qu'il  semblerait  inutile  de  signaler 
ici,  mais  qui ,  tout  invraisemblable  qu'elle  parait ,  s'est  ce- 
pendant présentée  dans  les  maisons  d'arrêt  :  c'est  celle  d'un 
tatouage  simulé  au  moyen  de  couleurs  simplement  appliquées 
à  la  surface  de  la  peau.  Une  telle  fraude  serait  tellement  facile 
à  reconnaître,  qu'il  doit  suffire  d'un  seul  coup  d'œil  pour  que 
les  employés ,  exercés  aux  constatations  qu'exige  l'écrou  deç 
détenus,  ne  s'y  laissent  pas  tromper.  Un  simple  lavage  en  fe- 
rait d'ailleurs  promptement  j  ustice. 
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Quant  aux  procédés  employés  pour  effacer  de  véritables  ta- 
touages, nous  ayons  rapporté  l'opinion  de  M.  Rayer  sur  Tineffi- 
cacité  des  moyens  qui  n'attaqueraient  pas  toute  l'épaisseur  du 
derme.  Mais  Parent-Duchàtelet  a  constaté  des  faits  positifs  qui 
ont  ici  une  valeur  incontestable.  «  Depuis  quelques  années, 
écrit-il ,  les  prostituées  ont  trouvé  le  moyen  d'effacer  ces  in- 
scriptions ,  de  sorte  qu'en  inscrivant  un  nouvel  amant ,  on 
efface  le  nom  de  celui  qui  l'a  précédé.  Elles  emploient  pour 
cela,  dit-on,  le  bleu  en  liqueur,  qui  n'est  que  de  l'indigo  dis- 
sous dans  l'acide  sulfurique.  A  l'aide  d'un  pinceau ,  elles  en 
frottent  la  peau  maculée ,  l'épiderme  s'enlève,  et  avec  lui  la 
partie  du  chorion  sur  laquelle  avait  été  fixé  le  corps  étranger 
colorant.  Il  ne  résulte  de  cette  opération  qu'une  petite  cica- 
trice nullement  difforme,  un  peu  moins  colorée  que  la^peau 
qui  l'entoure ,  et  légèrement  frippée.  Dans  la  prison  des  Ma- 
delonnettes,  j'ai  pu  constater  l'existence  de  quinze  de  ces  ci- 
catrices sur  les  bras,  la  gorge  et  la  poitrine,  d'une  fille  qui 
n'avait  que  vingt-cinq  ans.  Il  y  a  plus  d'une  année  que  cette 
opération,  si  simple  en  apparence,  coûta  1^  vie  à  une  fille  qui 
y  eut  recours  :  cette  malheureuse,  voulant  effacer  un  nom 
qu'elle  avait  maladroitement  inscrit  sur  la  saignée  du  bras 
gauche ,  détermina  dans  cette  partie  une  énorme  inflamma- 
tion dont  on  ne  put  se  rendre  maître,  et  à  laquelle  elle  suc- 
comba. » 

M.  Hutin  ne  parait  pas  avoir  eu  l'occasion  de  faire  la  même 
remarque  que  Parent-Duchfttelet,  ou  du  moins  de  rencontrer 
des  faits  aussi  précis.  Il  se  contente  de  consigner  sur  ce  point 
de  courtes  observations  :  <i  Un  frottement  rude  et  souvent 
répété  sur  les  parties  tatouées  efface  quelquefois  en  tout  ou 
en  partie  les  images  tracées  :  c'est  ainsi  que,  parmi  nos  vieil- 
lards ,  il  s'en  trouve  huit  qui  attribuent  à  l'exercice  de  leurs 
professions  de  menuisiers  et  de  maçons  les  disparitions  de 
leurs  tatouages.  L'habitude  de  porter  sur  leurs  bras  nus  des 
corps  durs,  qui  parfois  déterminent  des  excoriations,  a  enlevé 
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des  dessins  plus  ou  moins  étendus.  Deux  autres  s'en  sont  vo- 
lontairement débarrassés  en  se  laissant  repiquer  les  bras  avec 
des  aiguilles  trempées  dans  du  lait  de  femme ,  et  en  lavant 
ensuite  le  tout  avec  la  même  substance.  Sans  aucun  doute,  ce 
liquide  n'avait  pas  une  vertu  différente  de  beaucoup  d'autres; 
mais  c'est  une  croyance  très  accréditée  que  le  lait  de  femme, 
employé  même  sans  nouvelles  piqûres,  a  la  propriété  d'enle- 
ver les  tatouages.  L'application  d'un  vésicatoire  ou  d'une 
pommade  stibiée,  l'éruption  de  pustules,  une  suppuration 
quelconque,  entraînent  ordinairement  aussi  la  matière  colo- 
rante déposée  dans  le  derme.  »  On  se  rappelle  que  Gasper 
avait  observé  un  exemple  de  ce  dernier  fait.  Quant  aux  autres, 
nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer  qu'il  est  difficile 
d'admettre  que  le  simple  frottement  suffise  à  faire  disparaître 
un  tatouage,  et  que  très  probablement  les  cas  auxquels  fait 
allusion  M.  Hutin  sont  des  cas  d'empreintes  très  superficielles 
disparues  à  peu  près  spontanément.  Je  suis  également  très 
porté  à  révoquer  en  doute  la  sincérité  des  deux  invalides  qui 
ont  prétendu  avoir  effacé  leurs  tatouages  avec  lelait  de  femme. 
J'ai  rencontré  moi-même  ce  préjugé  extrêmement  répandu 
parmi  les  hommes  que  j'ai  visités  ;  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
ne  m'ait  indiqué  ce  moyen  comme  infaillible,  et  pas  un  cepen- 
dant qui,  malgré  un  désir  avoué  de  se  débarrasser  des  marques 
de  tatouage,  ait  eu  recours  à  ce  procédé.  J'en  dirai  autant  du 
lait  de  jument  proclamé  souverain  par  un  détenu  de  la  pri- 
son Mazas.  On  peut  néanmoins  le  juger  sans  hésitation  :  car 
la  seule  inspection  d'un  lambeau  de  peau  tatoué  montre  de  la 
manière  la  plus  évidente  qu'il  n'est  pas  de  dissolvant  qui  puisse 
entraîner  la  matière  colorante ,  sans  détruire  la  trame  dans 
laquelle  elle  est  incrustée. 

Les  moyens  véritablement  efficaces,  les  seuls  qui  soient  mis 
en  œuvre  par  les  individus  intéressés  à  faire  disparaître  un 
^touage,  sont  les  caustiques,  ou,  pour  mieux  dire,  les  escha- 
rotiques.  Il  est  extrêmement  commun,  nous  nous  en  sommes 
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assuré  en  fouillant  le  greffe  de  toute  s  les  maisons  d'arrêt  de 
Paris,  en  interrogeant  les  employés  qui  ont  le  plus  d'expé- 
rience en  cette  matière  ;  il  est  extrêmement  commun  de  voir 
des  repris  de  justice  qui  portent  sur  les  bras  des  cicatrices 
semblables  à  celles  que  Parent- Duchàtelet  avait  notées  chez 
les  prostituées.  Seulement  il  est  rare  de  voir  cet  art  d'effacer 
les  tatouages  porté  à  un  tel  degré  de  perfection  ;  et  le  plus 
ordinairement  rescbarification  ,  grossièrement  faite ,  a  laissé 
une  cicatrice  plate ,  rouge  ou  jaunâtre ,  plus  ou  moins  éten- 
due, qui  comprend  toute  la  surface  tatouée,  et  non  plus  seu< 
lement  les  contours  mêmes  du  dessin. 

Il  est  cependant  des  cas  où  l'habileté  est  poussée  à  un  point 
véritablement  extraordinaire,  et  où  les  procédés  employés  ont 
une  délicatesse  qui  rend  singulièrement  difficile  la  découverte 
de  la  vérité.  Le  fait  que  l'on  va  lire  mérite  à  cet  égard  d'être 
cité  comme  un  modèle ,  et  nous  espérons  qu'il  justifiera  et 
pourra  faire  accueillir  avec  intérêt  les  recherches  dont  il  a  été 
pour  nous  Toccasion. 

Âubert,  accusé  d'un  vol  commis  en  1843,  à  Taide  d'effrac- 
tion, pour  se  créer  un  alibi,  revendique ,  comme  prononcée 
contre  lui  sous  le  nom  de  Salignon  ,  une  condamnation  en 
exécution  de  laquelle  il  aurait  été  détenu  dans  la  maison  cen- 
trale de  Poissy ,  de  décembre  18!il  à  décembre  18/iS ,  et  à 
Paris  au  dépôt  des  condamnés. 

Le  registre  d'écrou  à  Paris  porte  :  Salignon ,  sur  le  bras 
gauche  :  un  socle ,  deux  cœurs ,  un  chien ,  un  amour  ;  sur  le 
bras  droit  :  un  homme ,  une  femme,  un  chien ,  deux  cœurs. 
Fortement  marqué  de  petite  vérole.  A  Poissy,  il  est  dit  que  le 
nommé  Salignon  était  tatoué  sur  le  bras  droit  :  d'un  homme, 
d'une  femme,  d'un  chien  et  de  deux  cœurs  ;  sur  le  bras  gauche  : 
d'un  chien,  de  deux  cœurs  et  d'un  amour. 

Or  sur  le  bras  d'Âubert  il  n'y  a  pas  de  traces  de  tatouage  ; 
ce  à  quoi  il  répond  qu'il  en  a  fait  disparattre  les  traces  par  des 
réactifs  chimiques. 
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M.  le  président  des  assises  Barbou  nous  charge  de  visiter 
Aubert  à  TefiFet  d'examiner  s'il  y  a  sur  ses  bras  trace  du  tatouage 
sus-indiqué  ;  de  nous  enquérir  auprès  de  lui  du  procédé  qu'il 
aurait  employé  pour  faire  disparaître  ce  tatouage,  etde  donner 
notre  avis  sur  le  point  de  savoir  si  le  procédé  qu'indiquerait 
l'accusé  est  praticable,  et  peut  avoir  le  résultat  que  prétend 
avoir  obtenu  ledit  accusé  ;  s'il  ne  laisserait  pas  de  trace ,  et 
s'il  en  existe  sur  le  bras  d' Aubert 

Ses  allégations  consistent  à  dire  qu'il  s'est  fait  tatouer  les 
bras  à  deux  époques  différentes  :  la  première  en  18à0  ,  la 
seconde  en  1846.  Cette  opération  aurait  été  faite  par  un  de 
ses  amis,  dessinateur  à  Paris ,  à  Taide  de  piqûres  très  lé- 
gères et  d'encre  bleue  végétale.  Elle  n'aurait  été  suivie  d'au- 
cun phénomène  local ,  et  n'aurait  produit  ni  douleur,  ni 
gonflement.  Sur  le  bras  droit  auraient  été  figurés  un  buste 
de  femme,  et  deux  lettres,  J,  S.  ;  sur  le  bras  gauche,  un  tom- 
beau monumental  entouré  de  rameaux.  En  18/!i6  seulement 
aurait  été  ajoutée  une  chasse  dessinée  par  les  mômes  procédés. 
A  cette  dernière  date ,  c'est-à-dire  après  six  ans ,  le  buste  ne 
se  voyait  déjà  presque  plus.  La  chasse  elle-même ,  quoique 
plus  récente,  ne  serait  demeurée  apparente  que  pendant  très 
peu  de  temps.  Enfin ,  il  y  a  cinq  mois ,  Aubert  prétend  qu'il 
ne  restait  de  traces  que  du  tombeau.  Ce  sont  ces  traces  qu'il 
se  serait  efforcé  de  faire  disparaître  à  l'aide  du  procédé  sui- 
vant. Il  a  appliqué  pendant  une  nuit  un  emplâtre  composé  de 
pommade  acétique  ;  dès  le  lendemain  il  fit  sur  toute  la  surface 
un  lavage  à  l'alcali  répété  à  cinq  ou  six  reprises ,  et  suivi  de 
frictions  avec  l'esprit  de  sel.  Au  bout  de  dix  jours  toute  trace 
de  tatouage  avait  été  enlevée  avec  l'épiderme.  La  peau  s'est 
reformée  ensuite  graduellement,  sans  qu'il  lui  soit  possible  de 
dire  depuis  quand  elle  a  repris  l'aspect  que  nous  constatons 
aujourd'hui ,  moins  de  cinq  mois  après  l'opération  que  nous 
venons  d'indiquer  dans  les  termes  mômes  dont  s'est  servi  le 
détenu. 
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Au  premier  abord,  lorsqu'on  examine  les  bras  du  nommé 
Aubert,  il  est  impossible  d'y  reconnaître  la  moindre  trace  de 
tatouage.  On  remarque  seulement  une  cicatrice  très  appa- 
rente de  vaccine  à  droite,  dans  le  lieu  ordinairement  choisi 
pour  rinoculation  (1).  Mais  en  exposant  les  bras  à  une  vive 
lumière,  eu  parcourant  leur  surface  avec  une  minutieuse 
attention  y  et  avec  l'aide  de  la  loupe ,  on  finit  par  distinguer 
quelques  lignes  régulières  faisant  une  légère  saillie ,  et  tran- 
chant par  une  couleur  d'un  blanc  mat  sur  la  teinte  uniformé- 
ment lisse  et  unie  de  la  peau  des  parties  environnantes.  Lors- 
que l'œil  est  habitué  à  cette  inspection  délicate ,  on  parvient 
à  suivre  ces  lignes  avec  certitude ,  à  reconstruire  avec  préci- 
sion certains  dessins,  et  en  môme  temps  à  s'assurer  qu'il 
n'existe  ni  sur  les  bras,  ni  sur  les  avant-bras,  ni  d'ailleurs  sur 
le  COU9  la  poitrine  et  les  mains,  ancune  trace  d'autre  tatouage. 
Nous  retrouvons  aussi,  à  la  partie  supérieure  du  bras  droit, 
au  niveau  du  biceps ,  sous  la  forme  d'une  cicatrice  blanche  à 
peine  visible,  deux  lettres  :  Z.,  5.  ou  Z.  Sur  l'avant-bras  une 
seule  petite  cicatrice  triangulaire  ;  mais  ni  sur  le  bras,  ni  sur 
l'avant-bras  du  côté  droit,  il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence 
de  dessin.  Sur  le  bras  gauche,  vers  la  partie  moyenne,  se  des- 
sinent ,  sous  forme  d'une  mince  ligne  blanche ,  les  contours 
d'un  tombeau ,  au-dessous  duquel  on  reconnaît  encore  deux 
cœurs. 

Tels  sont,  en  réalité,  les  seuls  signes  de  tatouage  que  l'on 
trouve  sur  les  bras  d' Aubert.  Il  nous  reste  à  apprécier  la  va- 
leur de  ces  constatations,  et  à  les  rapprocher,  d'une  part,  des 
allégations  du  détenu ,  d'une  autre  part  des  indications  rela- 
tives au  nommé  Salignon  ,  et  consignées  dans  l'ordonnance 
de  M.  le  président  des  assises. 

(i)  Je  crois  devoir  faire  remarquer  qu* Aubert,  qui  nie  avoir  été  vac- 
ciné ,  et  prétend  avoir  eu  la  petite  vérole ,  ne  porte  que  quelques  mar- 
ques très  légères  de  petite  vérole  volante,  circonflanise  qu'il  9*est  peut* 
être  pas  inutile  de  rapprocher  de  ce  fait,  que  Técrou  du  dépôt  des 
condamnés  signale  Salignon  comme  fortement  marqué  de  petite  vérole. 
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Nous  ferons  remarquer  en  premier  lieu  qu'il  est  constant 
qu'Aubert  a  porté  sur  les  deux  bras  certains  tatouages  au- 
jourd'hui effacés ,  mais  cependant  distincts  encore  ;  mais  en 
même  temps  nous  ajouterons  que  ces  tatouages  sont  tout  à 
fait  différents  de  ceux  qui  ont  été  observés  sur  le  détenu  Sali- 
gnon  ,  et  en  partie  conformes  à  ceux  que  dit  avoir  portés  le 
nommé  Aubert.  D'un  autre  côté ,  en  raison  de  l'aspect  des  ci- 
catrices linéaires  que  nous  avons  décrites  et  de  l'état  des  par- 
ties voisines  »  il  est  hors  de  doute  que  les  tatouages  dont  nous 
avons  retrouvé  la  trace  ont  été  effacés  à  une  époque  beaucoup 
plus  ancienne  que  celle  qu'a  indiquée  Aubert,  et  que  l'opéra- 
tion qu'il  décrit  remonte  à  plus  de  cinq  mois. 

Quant  à  cette  opération  même ,  elle  peut  avoir  été  faite  sui- 
vant le  procédé  qu'il  a  décrit ,  et  l'on  ne  peut  méconnaître 
l'extrême  habileté  avec  laquelle  il  aurait  été  mis  en  œuvre  , 
bien  qu'il  n'ait  dû  être  appliqué  qu'à  un  tatouage  fort  superfi- 
ciel. Les  effets  encore  apparents  sont  d'ailleurs  une  preuve 
de  plus  de  la  non-existence  des  autres  tatouages  que  sou- 
tient avoir  eus  l'accusé  il  y  a  plus  de  dix  ans  sur  les  deux 
bras. 

En  résumé,  Aubert  porte  sur  les  deux  bras  des  traces  de 
tatouage  ;  mais  ceux-ci  diffèrent  complètement  des  dessins 
qui  auraient  existé  chez  le  détenu  Salignon  ;  et  les  moyens 
mêmes  qu'a  employés  Aubert  pour  effacer  les  traces  dont 
nous  avons  retrouvé  la  marque  n'auraient  pu  être  appliqués 
à  d'autres  tatouages,  sans  que  la  trace  en  restât  encore  appa- 
rente. 

Ce  fait,  ainsi  qu'on  a  pu  en  juger ,  est  d'une  importance 
extrême  au  point  de  vue  des  recherches  médico-légales,  et 
nous  n'avons  voulu  en  laisser  dans  l'ombre  aucun  détail. 
Nous  avons  fait  plus ,  nous  avons  cru  devoir  répéter  l'expé- 
rience du  procédé  indiqué  par  le  repris  de  justice,  dont  nous 
avions  pu  apprécier  l'adresse  singulière.  Ce  procédé,  on  s'en 
souvient,  consiste  dans  l'application  d'une  pommade  compo- 
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sée  d'acide  acétique  pur  et  d'axonge,  suivie  de  frictions  avec 
la  potasse ,  et  plus  tard  d*acide  chlorhydrique  étendu  d'eau. 
Un  des  malades  de  notre  service ,  tatoué  à  Tavant-bras  droit 
d'un  crucifix  fait  à  Tencre  de  Chine,  et  mentionné  dans  nos 
tableaux  sous  le  n°  31,  a  bien  voulu  se  prêter  à  notre  essai. 
Nous  avons  fait  appliquer  en  couche  épaisse  de  l'axonge  satu- 
rée d'acide  acétique  sur  l'une  des  branches  de  la  croix  ;  cette 
espèce  d'emplâtre  a  été  maintenu  vingt-quatre  heures.  Au 
bout  de  ce  temps,  l'épiderme  était  très  légèrement  soulevé,  la 
peau  un  peu  rougie.  A  quatre  ou  cinq  reprises,  dans  le  cours 
de  la  journée,  on  fit  sur  la  même  place  une  friction  avec  une 
solution  de  potasse  ;  cette  double  opération  ne  détermina 
qu'une  très  faible  douleur.  Dès  le  lendemain,  une  croûte 
mince,  mais  très  adhérente  ,  était  formée.  Les  choses  furent 
abandonnées  à  elles-mêmes.  Le  septième  jour,  la  croûte  se  dé- 
tachait, et  laissait  voir  le  derme  entamé  et  une  partie  du  ta- 
touage enlevée.  II  en  restait  encore  cependant  une  trace 
distincte  dans  la  couche  plus  profonde  ;  mais  presque  immé- 
diatementune  nouvelle  croûte  se  reformait,  qui  mit  encore  plus 
de  quinze  jours  à  tomber  ,  et  laissa  après  elle  une  cicatrice 
plane  parfaitement  constituée,  et  sur  laquelle  on  ne  voyait  plus 
la  moindre  empreinte  du  dessin.  Ajoutons  encore  que  notre 
expérience  était  faite  dans  des  conditions  bien  moins  favo- 
rables que  celles  où  était  placé  le  détenu  soumis  à  notre  exa- 
men, puisque  nous  avions  à  détruire  un  tatouage  à  l'encre  de 
Chine  très  apparent  et  assez  profond,  au  lieu  d'un  tatouage  à 
Tehcre  bleue  végétale,  et  nécessairement  très  superficiel  II  est 
donc  permis  de  regarder  ce  procédé  comme  très  efficace  ;  mais 
il  importe  de  faire  remarquer  que,  quelque  perfectionné  qu'il 
soit,  il  laisse  des  traces,  et  peut  fournir  encore,  quelque  effacées 
qu'elles  paraissent,  des  preuves  d'identité. 

VIU.  L'étude  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer  sur  les 
caractères  généraux  du  tatouage,  et  sur  sa  valeur  comme  signe 
d'identité,  nous  a  don  né  pour  résultats  certains  faits  qui  peu 
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vent  être  mis  à  profit  dans  la  pratique  de  la  médecine  légale, 
et  que  nous  résumerons  en  quelques  mots. 

Le  tatouage  peut,  au  môme  degré  que  les  divers  signes  exté- 
rieurs qui  existent  sur  les  différentes  parties  du  corps,  faciliter 
la  reconnaissance  de  certains  individus. 

Hais  d'après  le  siège  qu'il  occupe  et  la  nature  des  images 
qu'il  représente,  il  indique  plus  spécialement,  et  parfois  d'une 
manièredécisive,  la  condition  sociale  et  la  profession. 

Quelque  indélébiles  que  soient  réputées,  et  que  soient  réelle- 
ment ,  en  général ,  les  empreintes  du  tatouage ,  il  est  certain 
qu'elles  peuvent,  dans  quelques  cas,  disparaître  spontanément, 
même  après  un  espace  de  temps  assez  court ,  lorsqu'elles  ont 
été  faites  trop  superficiellement ,  sur  une  partie  où  le  tégu- 
ment offre  peu  d'épaisseur,  et  surtout  avec  des  couleurs  peu 
solides,  telles  que  le  vermillon  et  les  liqueurs  végétales  bleues 
ou  rouges. 

Enfin  les  traits  imprimés  par  le  tatouage  peuvent  être  effa- 
cés artificiellement  au  moyen  d'applications  escharotiques  ; 
mais ,  dans  ce  cas,  alors  même  que  le  procédé  le  plus  perfec- 
tionné a  été  le  plus  habilement  mis  en  œuvre ,  il  en  reste  en- 
core des  traces  qui  peuvent  être  à  peine  perceptibles ,  mais 
qui  n'échapperont  pas  à  un  examen  attentif  et  à  un  œil  exercé. 

Le  tatouage  peut  donc  être  justement  considéré  comme  un 
signe  très  important  au  point  de  vue  de  la  constatation  médico- 
légale  de  l'identité. 
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Aa  mois  de  septembre  1850,  j'indiquai  un  procédé  pour  soli- 
difier les  empreintes  de  pas  sur  la  poussière  des  chemins  (1), 
sur  le  sable,  en  un  mot,  sur  tous  les  terrains  les  plus  meubles. 
Ce  procédé  fut  accueilli  avec  indulgence  par  leurs  Excellences 
MH.  les  ministres  de  la  marine  et  de  la  justice,  et  publié  par 
le  Journal  de  chimie  et  de  physique,  celui  de  médecine  légale 
et  les  divers  autres  journaux  scientifiques  ;  il  a  depuis  été  mis 
souvent  en  usage  dans  les  expertises  chimico-légales  et  a  rendu 
quelques  services  à  la  justice.  J'ai  eu  occasion  moi-même  d'y 
recourir  dans  une  affaire  de  vol  d'obusiers,  au  préjudice 
du  département  de  la  guerre,  et  j'ai  contribué,  par  ce  moyen, 
à  aider  le  ministère  public  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Ce  succès  me  faisait  un  devoir  de  poursuivre  la  solution  du 
seul  problème  d'empreintes  de  pas  que  mon  procédé  ne  pou- 
vait résoudre,  l'impression  des  pieds  nus,  souliers,  crosses 
de  fusil,  etc.,  sur  la  neige  et  la  boue  solidifiée  par  la  gelée. 

Depuis  l'époque  de  la  publication  de  mon  procédé,  il  est 
tombé  si  rarement  de  la  neige  à  Toulon  (Var),  que  je  n'ai 
guère  eu  l'occasion  de  faire  des  essais  suivis  sur  cette  ques- 
tion. Ces  circonstances  expliquent  le  retard  que  j'ai  mis  à 
remplir  la  tâche  que  je  m'étais  imposée. 

Pédant  les  années  qui  ont  précédé  celle-ci,  les  diverses 
expériences  que  je  fis  n'eurent  pas  grand  succès  ;  je  ne  les 

(1)  Yoyet  Annales  d*hygiène  et  de  médecine  légale ,  1850 ,  t.  XLIV, 
f*  4S9.  -^  Yoyei  «usa  le  Mémoire  de  M.  S.  Gaussé  rar  le  même  sujet 

Annaldi  d'hygiène^  1854  ,t.  l^  p.  175). 
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citerai  pas.  Mais  le  procédé  que  je  vais  décrire  aujourd'hui 
m*a  complètement  réussi  le  13  février  et  jours  suivants,  pen- 
dant lesquels  il  tomba  une  neige  abondante  qui  me  permit  de 
faire  quelques  expériences,  constamment  heureuses. 

Le  matériel  nécessaire  pour  l'opération  qu'il  s'agit  d'exé- 
cuter est  peu  coûteux  :  on  peut  se  le  procurer  partout  ;  l'opé- 
ration elle-même  est  fondée  sur  ce  principe,  que  la  gélatine 
pure,  dissoute  dans  fort  peu  d'eau  tiède,  se  prend  immédia- 
tement en  gelée  consistante  par  le  contact  d'un  corps  froid  ; 
que  cette  gélatine  reproduit  ainsi  un  cliché  exact  de  la  surr 
face  de  contact  sur  laquelle  on  l'a  appliquée ,  enfin  que  ce 
cliché  peut,  sans  se  déformer,  servir  aune  reproduction  exacte 
de  la  surface  de  contact,  au  moyen  d'un  corps  plastique  qui 
se  solidifie  rapidement,  tel  que  le  plâtre. 

Le  premier  soin  à  prendre  lorsqu'on  est  commis  à  repro- 
duire des  empreintes  de  pas  sur  la  neige,  consiste  à  se  munir 
de  quelques  onces  de  gélatine  en  belles  plaques  transparen- 
tes, et  à  la  tremper,  à  plusieurs  reprises,  dans  de  l'eau  fraî- 
che. La  gélatine  humectée  se  gonfle  rapidement  ;  elle  consti- 
tue ainsi  le  seul  ingrédient  nécessaire  pour  les  premières 
opérations.  Cette  gélatine  se  trouve  partout  dans  le  com- 
merce ;  mais,  je  le  répète,  la  première  qualité  seule  peut  ser- 
vir à  Tusage  auquel  je  la  destine  ;  toute  autre  gélatine,  telle 
que  la  colle  de  Flandre  ou  autre  qui  ne  se  prendrait  pas  im* 
médiatement  en  gelée ,  comme  le  fait  celle-ci,  serait  impro- 
pre à  cette  opération. 

Si  la  couche  de  neige  est  épaisse ,  l'impression  des  pas  est 
tout  entière  sur  la  neige  ;  il  n'y  aura  aucune  préparation 
préalable  à  exécuter  sur  l'empreinte.  Si  la  couche,  au  con- 
traire, est  peu  épaisse,  le  talon  des  souliers  ou  des  bottes 
parviendra  généralement  jusqu'au  terrain  sousTjacent.  Si  le 
terrain  est  mou,  l'empreinte  n'en  sera  pas  moins  régulière; 
mais  si  le  terrain  sous-jacent  est  pierreux  ou  rocailleux,  la 
partie  postérieure  de  l'empreinte  ne  sera  pas  parfaitement 
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caractérisée.  L'expert  n'en  devra  pas  moins  reproduire  Tem- 
preinte  entière  ;  car,  dans  ce  cas,  les  dimensions  totales  et  le 
fragment  antérieur  de  l'empreinte  faciliteront  les  recherches 
de  l'expertise  ;  mais  alors ,  pour  que  les  fragments  de  pierre, 
de  sable,  ne  viennent  pas  gêner  l'opération,  il  faut  avoir  soin, 
préalablement,  de  vernir  légèrement  avec  un  pinceau  ou  une 
barbe  de  plume  trempée  dans  l'huile,  les  parties  de  l'em- 
preinte qui  ne  seront  pas  sur  la  neige. 

Cette  opération  préalable  terminée ,  on  prend  la  gélatine 
déjà  gonflée  par  l'eau  d'absorption,  au  point  que  l'habitude 
permet  facilement  de  reconnaître,  et  on  la  dépose  dans  un 
poêlon  de  cuivre,  de  fer-blanc ,  dans  une  assiette  ou  tout  au- 
tre récipient  à  fond  plat  que  l'on  se  sera  procuré  d'avance. 
Avec  une  lampe  à  alcool,  on  chauffe  ce  récipient  de  manière  à 
faire  fondre  la  gélatine,  en  agitant  avec  précaution  pour  ne  pas 
y  introduire  des  bulles  d'air  qui  pourraient  altérer  l'empreinte 
à  reproduire  ;  puis  quand  la  gélatine  est  fondue,  on  la  laisse 
refroidir  de  manière  qu'elle  ne  conserve  plus  que  la  tempéra- 
ture nécessaire  pour  couler  encore  facilement  ;  alors  on  la 
verse  avec  précaution  sur  toute  la  surface  de  l'empreinte,  en 
couche  peu  épaisse  d'abord,  on  ajoute  une  seconde  couche  en- 
suite, si  l'on  veut  donner  plus  de  solidité  à  l'empreinte.  La 
gélatine  se  prend  immédiatement  à  la  surface  en  contact  avec 
la  neige,  la  surface  supérieure  ne  tarde  pas  non  plus  à  se  so- 
Udifier ,  et  le  calorique  que  ce  corps  cède  à  l'empreinte  n'est 
point  suffisant  pour  altérer  celle-ci ,  ou  du  moins  cette 
altération  est  insignifiante ,  car  elle  ne  nuit  en  rien  à  la 
perfection  de  la  reproduction. 

Après  quelques  minutes ,  le  cliché  de  gélatine  est  assez  so- 
lide pour  être  enlevé  sans  inconvénient  ;  si  quelque  fragment 
de  pierre,  y  reste  attaché,  il  est  facile  de  l'en  séparer  et  ce  cli- 
ché peut  servir  immédiatement  à  faire  avec  du  plâtre  blanc  une 
reproduction  fidèle  de  l'empreinte  sur  la  neige.  Du  reste,  on 
peut  prendre  tout  son  temps  pour  exécuter  cette  seconde 
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opération,  car  la  gélatine  conserve,  surtout  par  un  temps 
froid,  ses  dimensions  pendant  plusieurs  heures ,  sans  se  des- 
sécher ni  se  racornir. 

Pour  exécuter  la  reproduction  de  l'empreinte,  il  faut  ren- 
verser le  cliché  de  gélatine  sur  un  linge  en  plusieurs  doubles 
dont  on  relève  les  bords  autour  du  cliché,  au  moyeu  de  règles 
de  bois,  de  petits  cailloux  ou  autres  corps.  On  huile  alors  lé- 
gèrement sa  surface  au  moyen  d'un  pinceau ,  puis  avec  du 
plâtre  blanc  bien  fin  et  gâché  avec  la  quantité  d'eau  néces- 
saire ,  on  fait  une  bouillie  liquide ,  qu'on  verse  en  couche 
mince  sur  toute  la  surface  de  l'empreinte  ;  quand  celle-ci  est 
solidifiée,  on  en  ajoute  une  seconde  de  même  plâtre  ou  de 
plâtre  grossier,  de  manière  à  donner  une  grande  solidité  à 
la  reproduction.  Bientôt  le  plâtre  a  toute  la  consistance  dési« 
rable;  on  le  sépare  aisément  delà  gélatine,  et  l'on  peut,  si 
l'on  veut,  exécuter  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d'em- 
preintes identiques,  avec  le  môme  cliché  de  gélatine.  Ces 
diverses  reproductions  peuvent  souvent  être  utiles  à  l'instruc- 
tion pour  les  commissions  rogatoires. 

On  façonne  extérieurement ,  au  couteau ,  l'empreinte  de 
plâtre,  afin  de  la  déposer  dans  une  boite,  entre  des  couches 
de  cotQTi  rame  ;  on  peut  même,  pour  la  préserver  de  toute 
altération,  la  fixer  au  fond  de  la  boîte  au  moyen  d'un  peu  de 
plâtre.  Elle  permet  ainsi  de  reconnaître  avec  certitude  les 
chaussures  qui  ont  produit  l'empreinte  première  sur  la  neige, 
dont  celle  de  plâtre  est  la  reproduction  exacte. 
,  Peut-être  l'accroissement  de  volume  que  prend  le  plâtre  eu 
se  solidifiant,  et  l'imperceptible  couche  de  neige  qu'a  pu 
fondre  la  gélatine  en  se  solidifiant  pourront  faire  supposer 
que  cette  empreinte  présentera  des  dimensions  un  peu  plus 
fortes  que  celle  de  la  neige  ;  mais  si  l'on  observe  que  la  gé<* 
latine,  en  se  desséchant  un  peu,  pendant  le  temps  écoulé  en- 
tre  les  deu]|  opérations,  subit  au  contraire  une  contraction 
symétrique,  qn  verra  que  ces  deu]^  principes  d'erreur  se  corri- 
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« 

genl  mutuellement;  du  reste  les  experts  savent  fort  bien  que  ce 
ne  sont  pas  les  dimensions  absolues  des  empreintes  qui  guident 
l'expertise,  mais  bien  les  divers  indices  fournis  par  le  nom- 
bre des  clous ,  leur  séparation ,  l'usure  de  la  chaussure ,  etc. , 
à  tel  point  que ,  dans  Taffaire  du  vol  des  obusiers  ,  il  ne 
fut  pas  fort  difficile  à  un  maître  bottier  de  Toulon  et  à  moi, 
tous  deux  commis  à  cet  effet  par  le  ministère  public,  de  reje- 
ter,  à  la  première  vue ,  plusieurs  mannes  pleines  de  souliers 
des  soldats  du  régiment  d'artillerie  ;  aucune  de  ces  chaus- 
sures n'avait  pu  produire  l'impression  des  pas  solidifiés  par 
nous.  De  mêmequ'on  ne  rencontrerait  pas  deux  feuilles  d'arbre 
exactement  semblables ,  de  même  ne  trouverait-on  pas  deux 
souliers  parfaitement  identiques. 

Si  l'impression  des  pas  avait  été  cachée  par  une  seconde 
chute  de  neige,  il  se  présenterait  telle  difficulté  qui  serait  peut- 
être  insurmontable  ;  dans  ce  cas,  il  faut  se  rappeler  que  l'im- 
pression des  pas  a  foulé  la  neige  inférieure  et  lui  adonné  une 
certaine  cohésion  que  ne  possède  pas  la  couche  supérieure  ; 
il  serait  peut-être  possible  de  profiter  de  cette  différence  de 
cohésion  pour  Tenlever  avec  précaution  soit  en  soufflant 
fortement  dessus,  au  moyen  d'un  soufflet,  si  elle  n'était  pas 
déjà  solide  »  soit  par  quelque  moyen  mécanique  analogue  : 
mais  j'avoue  que  cette  opération  est  fort  chanceuse  et  je  l'in- 
dique sans  avoir  eu  l'occasion  de  la  répéter. 

Si  l'empreinte  de  pas  est  fixée  sur  un  terrain  mou,  sur  de 
la  boue  que  la  gelée  a  solidifiée  ultérieurement,  le  procédé 
que  j'ai  décrit  réussit  aussi  bien  que  sur  la  neige,  l'opération 
est  même  plus  facile  à  conduire  ;  il  faut  seulement  avoir  le 
soin  d'huiler  légèrement  au  pinceau  toutes  les  surfaces  à  re- 
couvrir par  la  gélatine,  et  l'on  procède  exactement  comme  je 
l'ai  décrit  précédemment. 

J'ai  essayé  de  conserver  les  clichés  de  gélatine  pendant  fort 
longtemps,  jusqu'à  leur  entière  dessiccation,  et  de  répéter 
ainsi,  à  mon  gré,  la  deuxième  [partie  de  l'opération  en  hu- 
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mectant  de  nouveau  la  gélatine  pour  lui  restituer,  par  Thy- 
dratation,  ses  dimensions  primitives,  mais  Je  ne  conseillerai 
pas  ce  mode  d'opération,  car  rien  n'indique  positivement  le 
point  précis  de  l'hydratation  première  de  la  gélatine,  et  Ton 
s'exposerait  à  avoir  une  empreinte  trop  grande  ou  trop  petite. 
En  exécutant  l'opération  dans  les  deux  premières  heures, 
l'empreinte  est  précise  et  conserve  parfaitement  ses  dimen- 
sions. Sa  surface  est  toujours  légèrement  rugueuse,  ce  qui  est 
produit  par  les  petites  cavités  ou  pores  que  la  neige  forme  en 
commençant  à  se  fondre. 

J'espère  que  ce  procédé,  comme  celui  que  j'ai  indiqué  pour 
les  terrains  meubles,  pourra  rendre  quelque  service  à  la  jus- 
tice. Il  est  à  la  portée  de  tous  les  experts  et  n'exige  guère 
qu'un  peu  d'habitude  à  se  servir  de  la  gélatine.  Cette  habi- 
tude pourra  facilement  être  acquise  au  moyen  de  quelques 
essais  par  les  personnes  que  la  justice  commet  habituelle- 
ment à  la  renseigner.  Les  pharmaciens  qui  ont  préparé  ou 
vu  préparer  des  capsules  gélatineuses,  connaîtront  parfaite- 
ment les  conditions  de  l'emploi  de  la  gélatine  :  elles  sont,  en 
effet,  les  mêmes. 

J'ai  souvent  entendu  l'ancien  et  honorable  juge  d'instruc- 
tion de  notre  tribunal  regretter  qu'un  procédé  efficace  quel- 
conque n'eût  pas  permis  de  saisir  les  empreintes  qu'avaient 
laissées  sur  la  neige  les  assassins  du  gendarme  mort  en 
défendant  le  trésor  public,  dérobé,  en  décembre  1849,  à  Boc- 
baron.  Cette  impossibilité  a  seule  permis  aux  coupables 
d'échapper  à  la  vindicte  publique. 


DE  L'INFLUENCE  DU  CHOLÉRA 
L'ÉLIMINATION  DES  COMPOSÉS  MÉTALLIQUES 

ACCfDBlITELLElIENT  OU  PHT8I0L06IQUEMENT  CONTENUS 
DANS  LE  CORPS  DE  l'hOXHE  , 

Par  MK.  IiASSAXOn  et  AmbroÎM  TABBIEU. 

Les  pathologistes  ont  depuis  longtemps  signalé  l'action 
puissamment  résolutive  qu'exercent  les  évacuations  choléri- 
ques sur  les  engorgements  congestionnels  et  inflammatoires, 
et  sur  les  épanchements  de  sérosité  accumulés  dans  les  cavi- 
tés closes.  Il  est  peu  d'observateurs  qui  n'aient  eu  à  constater 
des  faits  de  cette  nature,  et  qui  n'aient  vu,  par  exemple,  des 
ascites  considérables  disparaître  dans  le  cours  d'une  attaque 
de  choléra,  alors  môme  qu'elles  étaient  entretenues  par  une 
lésion  organique  persistante,  qui  ne  tardait  pas  à  reproduire 
l'épanchement.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  si* 
gnification  physiologique  de  ces  faits,  qui  sont  d'ailleurs 
conformes  aux  idées  les  plus  justement  admises  touchant 
l'action  thérapeutique  des  médicaments  purgatifs  et  hydra- 
gogues.  Hais  nous  croyons  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  pour- 
suivre jusque  dans  ses  effets  les  plus  reculés,  et  en  quelque 
sorte  intimes,  l'action  de  ces  évacuations  immodérées  qui 
sont  le  principal  caractère  du  choléra.  Ce  ne  serait  pas  seule- 
ment dans  un  intérêt  purement  doctrinal  qu'une  telle  étude 
devrait  être  entreprise,  elle  ofirirait  au  point  de  vue  des  re- 
cherches toxicologiques  une  importance  pratique  immense. 

En  effet,  si  l'on  songe  au  r^le  que  doit  occuper  aujourd'hui 
dans  ces  recherches  le  fait  capital  de  l'élimination  des  poisons, 
on  comprendra  de  quel  poids  peuvent  être  dans  cette  question 
les  agents  morbides  qui,  comme  le  choléra,  changent  toutes 
les  conditions  du  mouvement  organique,  bouleversent  les  lois 
de  l'absorption ,  en  même  temps  qu'ils  précipitent  hors  de 
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l'organisme,  et  pour  ainsi  dire  en  torrents,  les  liquides  ani- 
maux. Certes,  il  y  a  là  une  voie  d'élimination  accidentelle 
pluslarge.  et  une  puissance  éliminatrice  plus  énergique  qu'au- 
cune autre*  Jusqu'à  quel  point  cependant  s'étend-elle?  où 
s'arrête- t-elle?  Emporte-t-elle  seulement  les  substances  acci- 
dentellement introduites  au  sein  des  organes,  ou  entraîne* 
t-elle  les  éléments  mêmes,  et  comme  les  débris  de  la  trame 
organique?  C'est  là  un  point  de  vue  dont  on  ne  pourrait  nier 
l'importance  et  la  grandeur ,  et  qui  a  échappé  cependant 
jusqu'ici.  M.  Félix  Orfila,  dans  sa  thèse  inaugurale  si  heureu- 
sement inspirée  par  la  doctrine  de  l'oncle  illustre  dont  il  a 
développé  les  idées  sur  l'élimination  des  poisons ,  n'a  pas 
abordé  l'étude  des  conditions  si  variées,  soit  physiologiques, 
soit  pathologiques,  de  cette  élimination ,  complément  indis- 
pensable de  son  bon  et  utile  travail.  Il  se  borne  à  cette  pro- 
position générale,  que  c'est  avec  les  différents  produits  que 
l'accomplissement  régulier  des  fonctions  entraîne  au  dehors, 
que  les  poisons  doivent  être  expulsés,  et  que  plus  les  sécré- 
tions entraînent  de  poison,  plus  l'élimination  est  rapide  ; 
celle-ci  variant  d'ailleurs  suivant  la  nature  de  la  substance 
toxique,  plus  prompte  pour  l'arsenic,  plus  lente  pour  le  cuivre 
et  pour  le  plomb. 

Cette  lacune ,  que  nous  indiquons,  ne  peut  être  comblée 
que  par  des  recherches  longues  et  multipliées.  Nous  avons 
cru  devoir,  en  attendant,  fournir  un  élément  qui  mérite  d'être 
conservé,  et  qui  se  rapporte  à  l'une  des  circonstances  patho- 
logiques le  plus  capables  d'influer  sur  l'élimination  des  poi- 
sons, au  choléra  épidémique. 

Le  fait  que  nous  publions  ici  est,  d'ailleurs,  intéressant  à 
plus  d'un  titre.  Nous  devons  dire  dans  quelle  occasion  il  s'est 
produit. 

Exposé  du  fait.  —  Un  négociant  des  environs  de  Paris, 
sentant  depuis  quelque  temps  sa  santé  s'altérer .  et  croyant 
pouvoir  attribuer  les  accidents  dont  il  était  victime  à  un  em- 
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poisonnement  lent»  se  décida  à  ^'éloigner  de  son  domioilé  et 
de  l'auteur  présumé  du  crime  »  et  vint  à  Paris  réclamer  les 
secours  de  Tart.  Il  entrait  à  la  maison  municipale  de  santé,  le 
7  octobre  1854  ;  et  là  il  confiait  à  un  ami  les  soupçons  qui 
Tagitaient  et  avaient  dicté  sa  détermination.  Ces  soupçons 
avaient  d'ailleurs  été  fortifiés  par  l'opinion  de  Tbabile  méde- 
cin de  la  maison  de  santé,  H.  le  docteur  Vtgla«  qui,  en  pré- 
sence de  douleurs  violentes  dans  les  entrailles  avec  constipa- 
tion opiniâtre,  liséré  bleuâtre  des  gencives*  sensation  de  pe- 
santeur très  pénible  dans  les  lombes  et  dans  les  jambes,  avait 
eu  la  pensée  d'une  intoxication  saturnine  et  avait  dirigé  ses 
questions  et  son  examen  dans  ce  sens,  de  manière  à  éveiller 
dans  son  esprit,  déjà  préoccupé,  l'idée  d'un  mélange  nuisible 
dans  ses  aliments  ou  ses  boissons.  Du  reste,  M.  Vigla  n'avait 
obtenu  sur  ce  point  aucun  renseignement  décisif,  et  Télat  du 
malade  n'offrait,  d'ailleurs,  rien  de  très  grave,  lorsque  quatre 
jours  après  son  entrée,  il  fut  atteint  par  l'épidémie  régnante, 
et  après  avoir  résisté  à  une  première  atteinte  du  mal  caracté- 
risé de  la  manière  la  plus  tranchée  par  des  vomissements 
et  des  selles  symptomatiques  du  cboléra,  la  suppression  des 
urines,  la  cyanose,  etc.,  il  succomba  le  22  octobre. 

Autopsie  cadavérique,  —  Chargés  par  la  justice,  qui  ouvrait 
une  enquête  sur  ces  faits,  de  procéder  à  l'autopsie,  nous 
constatons  sur  le  cadavre  les  lésions  suivantes  : 

Les  yeux  présentent  l'ecchymose  sous-conjonctivale  propre 
aux  cholériques.  On  trouve,  en  outre,  un  reste  de  coloration 
cyanique  aux  extrémités.  Les  gencives  sont  marquées  d'un 
1  iséré  bleuâtre  très  profond . 

Le  cerveau ,  très  volumineux,  est  d'une  densité  et  d'une 
fermeté  remarquables.  Il  remplit  toute  la  cavité  du  crâne  et 
des  adhérences  unissent  la  dure-mère  étroitement  à  la  voûte 
du  crâne. 

Les  poumons  sont  fortement  congestionnés. 

L'estomac  et  les  intestins  renferment  en  très  grande  quan- 
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tité  un  liquide  albumineux  de  couleur  légèrement  rosée.  Lear 
surface  externe  n*offre  d'ailleurs  aucune  lésion  spéciale  ;  la 
membrane  muqueuse  gastrique,  notamment,  n'offireni  inflam- 
mation, ni  ecchymose,  ni  eschare. 

Le  foie  est  très  volumineux,  la  rate  d'une  teinte  ardoisée. 

En  rapprochant  les  données  fournies  par  Texamen  cada- 
Térique  des  renseignements  relatifs  à  la  marche  de  la  maladie, 
nous  concluons  que  le  sieur  X...  a  succombé  au  choléra, 
mais  que  cette  attaque  avait  été  précédée  d'une  maladie  qui 
offrait  tous  les  caractères  d'un  empoisonnement  lent  par  le 
plomb  ;  empoisonnement  dont  il  ne  nous  est  pas  possible  de 
déterminer  l'origine ,  et  qui  peut  être  accidentellement  pro- 
duit par  l'ingestion  de  substances  alimentaires  mélangées 
d'un  composé  de  plomb,  ou  par  toute  autre  circonstance. 

Du  reste ,  la  réalité  même  de  l'empoisonnement  ne  pou- 
vant être  établie  d'une  manière  certaine  que  par  l'analyse  des 
organes  ;  et  bien  que  cette  recherche  puisse  être  rendue  in- 
fructueuse par  les  nombreuses  évacuations  cholériques  qui 
ont  pu  amener  l'élimination  du  poison,  nous  avons  cru  devoir 
extraire  du  cadavre,  pour  être  soumis  à  une  analyse  ulté* 
rieure,  le  cerveau,  le  foie,  les  reins,  le  cœur,  l'estomac,  des 
fragments  de  poumons  et  d'intestins,  que  nous  avons  ren- 
fermés dans  deux  bocaux,  scellés  par  H.  le  commissaire  de 
polica 

Cette  analyse  offrait,  en  effet,  pour  nous  une  double  impor- 
tance: au  point  de  vue  de  l'enquête  judiciaire,  et  aussi  dans 
le  but  d'apprécier  l'influence  qu'avaient  pu  avoir  les  évacua- 
tions cholériques  très  abondantes  sur  l'élimination  des  com- 
posés de  plomb  ou  de  tout  autre  poison  qui  pouvaient  avoir 
été  accidentellement  ou  criminellement  introduits  dans  le 
corps  de  cet  homme.  C'est  dire  avec  quelle  attention  particulière 
furent  dirigées  et  poursuivies  les  opérations  chimiques  dont 
nous  allons  rendre  compte. 

Analyse  chimique,  —  L*état  de  putréfaction  dans  lequel  se 
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trouvaient  les  organes  et  viscères  mentionnés  ci-dessus,  nous  a 
forcés  de  les  retirer  de  leurs  vases  respectifs,  d'en  extraire  la 
sérosité  sanguinolente  qu'ils  avaient  laissé  exhaler,  et  de  les 
replacer  dans  les  mêmes  vases,  bien  lavés  et  en  partie  remplis 
d'alcool  pur  à  35  degrés,  pour  arrêter  toute  fermentation 
ultérieure. 

Foie . — C'est  sur  ce  viscère  que  nous  avons  d'abord  commen  ce 
nos  essais,  en  opérant  sur  une  portion  pesant  200  grammes 
Cette  quantité  a  été  coupée  avec  des  ciseaux  en  petits  mor- 
ceaux, et  placée  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  AO  gram- 
mes d'acide  sulfurique  distillé  pur ,  et  20  grammes  d'acide 
azotique  également  pur.  Le  tout  a  été  chauffé  jusqu'à  dessic- 
cation ou  carbonisation  du  résidu.  Le  charbon  spongieux 
obtenu  a  été  pulvérisé  à  l'aide  d'un  pilon  de  porcelaine,  et 
soumis  à  l'ébullition  dans  300  grammes  d'eau  distillée  aci* 
dulée  par  une  petite  quantité  d'acide  tartrique.  Après  dix 
minutes  d'ébuUition,  on  a  retiré  et  passé  la  liqueur  à  travers 
un  filtre,  afin  de  la  séparer  du  charbon. 

Cette  liqueur,  colorée  en  jaune  ambré  paie,  a  été  partagée 
en  deux  parties  pour  en  faite  l'essai  :  l'une  a  été  introduite 
dans  un  appareil  de  Marsh  préparé  et  essayé  à  l'avance.  La 
combustion  du  gaz  sortant  de  cet  appareil  n'a  laissé  déposer 
aucune  tache  d'aspect  métallique  dénotant  la  présence  de 
l'arsenic,  ni  celle  de  l'antimoine  dans  le  foie. 

L'autre  portion  de  la  liqueur  filtrée  a  été  mélangée  à  deux 
fois  son  volume  d'une  solution  d'acide  sulfhydrique,  et  aban- 
donnée à  elle-même  dans  une  éprouvette  bouchée  pendant 
quatorze  heures.  Après  ce  laps  de  temps,  il  ne  s'était  formé 
aucun  dépôt  ni  précipité  coloré,  attestant  la  présence  de 
métaux. 

Le  charbon  resté  sur  le  filtre,  après  avoir  été  lavé,  a  été 
calciné  au  contact  de  l'air  dans  un  têt  neuf  de  terre.  Cette 
opération  longue  a  laissé  une  petite  quantité  d'une  cendre 
gris  noirâtre,  qui  a  été  chauffée  dans  une  capsule  de  porce- 
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laine  avec  de  l'acide  azotique  faible  et  pur.  La  dissolulion 
acide,  étendue  d'eau  distillée,  a  été  filtrée  et  additionnée  d'une 
solution  d'acide  sulfhydrique.  Ce  réactif  a  bruni  légèrement 
et  immédiatement  la  liqueur  sans  y  former  de  précipité;  mais, 
après  un  contact  de  quatorze  heures  dans  une  éprouvette  à 
pied,  on  voyait  rassemblée  au  fond  de  celle-ci  une  petite 
quantité  d'un  précipité  pulvérulent,  noir  et  lourd ,  qui  a  été 
recueilli  par  décantation,  lavé  ensuite  et  séché.  Ce  précipité, 
pesant  à  peine  7  milligrammes,  ck^auffé  avec  de  l'acide  azo- 
tique faible,  s'est,  pour  la  plus  grande  partie,  dissous  en  don- 
nant une  dissolution  incolore,  qui  a  pris  une  teinte  légèrement 
bleuâtre  par  l'ammoniaque  en  excès,  indiquant  la  présence 
du  cuivre.  Sursaturée  par  l'acide  su1furique,elle  s'est  décolorée 
en  se  troublant  et  en  donnant  un  dépôt  blanc  pulvérulent, 
peu  abondant,  qui  s'est  comporté  comme  du  sulfate  de  plomb. 

En  effet,  ce  composé,  mis  en  contact  avec  de  l'acide  acétique 
et  de  l'iodure  de  potassium,  a  pris  aussitôt  la  belle  teinte 
jaune  bouton-d'or  de  Yiodure  plombique. 

Les  réactions  produites  avec  la  dissolution  des  cendres  de 
foie  dénotaient  donc  que  cet  organe  renfermait  des  traces  de 
cuivre  et  des  quantités  minimes  et  pondérables  de  plomb, 
comme  on  en  rencontre  quelquefois  à  l'état  normal,  et  le  plus 
souvent  à  la  suite  de  l'ingestion  dans  l'économie  ou  de  l'em- 
ploi de  petites  quantités  de  composés  plombiques. 

Estomac,  —  Une  portion  d'estomac,  du  poids  de  65  gram- 
mes, a  été  coupée  en  petits  lambeaux,  et  le  tout  a  été  placé 
dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  15  grammes  d'acide  sul- 
furique  et  10  grammes  d'acide  azotique  pur.  On  a  procédé 
avec  les  précautions  ordinaires  à  la  dessiccation  et  à  la  carbo- 
nisation de  la  masse.  Le  charbon  qui  en  est  résulté,  pulvérisé 
et  traité  par  l'eau  bouillante  acidulée  par  l'acide  tartrique,  a 
fourni  une  liqueur  légèrement  colorée,  qui,  essayée  par  l'appa- 
reil de  Marsh,  n'a  donné  aucune  tache  d'arsenic  ni  à* antimoine. 

L'incinération  du  charbon  lavé  a  laissé  une  cendre  gris 
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noirâtre,  de  laquelle  Tacide  azotique  n'a  pa  extraire  des 
quantités  sensibles  de  cuivre  et  de  plomb.  En  effet,  Tacida 
suif  hydrique,  versé  dans  cette  dissolution,  n'en  a  pas  modifié 
la  teinte ,  et  n'y  a  produit  aucun  précipité  noir^  après  douze 
heures  de  contact 

Intestins.  --75  grammes  d'intestin  grêle  ont  été  coupés  en 
petits  morceaux  et  mis  en  ébuUition  pendant  une  heure  et 
demie  avec  d  décilitres  d'eau  distillée,  additionnée  de  1  déci 
litre  d'acide  acétique  faible  (vinaigre  distillé),  en  remplaçant 
au  fur  et  à  mesura  l'eau  évaporée.  Ledécoctum  refroidi  a  été 
filtré  sur  un  papier  Joseph  mouillé,  afin  de  séparer  et  retenir 
la  graisse  qui  le  surnageait.  Sous  cet  état  on  l'a  mélangé  à 
deux  fois  son  volume  d'acide  sulfhydrique,  qui  n'y  a  déter* 
miné,  ni  immédiatement,  ni  après  douze  heures  de  contact, 
aucun  précipité  de  nature  métallique. 

Après  ce  premier  traitement,  les  portions  d'intestin  ont  été 
desséchées  et  brûlées  dans  un  têt  de  terre  neuf. 

La  cendre  obtenue,  traitée  par  l'acide  azotique,  a  fourni 
une  dissolution  qui  a  bruni  immédiatement  par  l'acide  suif- 
hydrique,  en  laissant  déposer  après  douze  heures  un  précipité 
brun  noirâtre,  peu  abondant  Ce  précipité ,  recueilli  et  exa- 
miné, était  formé  de  sulfure  de  cuivre  et  de  sulfure  de  plomb. 
Ce  dernier  était  en  quantité  moindre  que  le  premier,  c'est-à- 
dire  en  proportion  inverse  des  deux  mêmes  métaux  signalés 
dans  le  foie. 

Examen  de  la  sérosité  sanguinolente  exsudée  des  organes  à 
la  suite  de  la  putréfaction*  —  Une  partie  de  cette  sérosité  a  été 
évaporée  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  le  résidu  carbo- 
nisé par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  azotique 
avec  les  précautions  requises.  Le  charbon  provenant  de  cette 
opération,  lavé  à  l'eau  distillée,  incinéré^  et  ensuite  traité  par 
l'acide  azotique,  n'a  présenté  aucun  effet  dénotant  la  présence 
des  traces  de  cuivre  et  de  plomb  constatées  dans  les  tissus  du 
foie  et  de  l'intestin. 
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Rein.  —  Un  des  reins  a  été  soumis  aux  opérations  exécu- 
tées sur  le  foie,  et  le  charbon  qui  en  est  résulté  a  été  lavé  à 
l'eau  bouillante  pour  le  priver  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  so- 
luble.  Le  solutum  aqueux,  filtré,  a  été  divisé  en  deux  parties: 
l'une,  essayée  par  l'appareil  de  Marsh,  n'a  rien  fourni;  Fautre, 
additionnée  d'acide  sulfhydrique,  n'a  doniié  lieu  à  aucun 
précipité  attestant  la  présence  d'oxydes  métalliques  en  dis<> 
solution. 

Le  charbon,  calciné  au  contact  de  l'air  dans  un  tétde 
terre,  a  laissé  un  résidu  gris  noirâtre^  qui  a  été  traité  à  chaud 
par  l'acide  azotique. 

La  dissolution  évaporée  à  siccité,  et  le  résidu  redissous  par 
l'eau  acidulée,  ont  été  mis  en  contact  avec  de  l'acide  sulfhy- 
drique en  excès  qui  a  donné  un  trouble  laiteux,  et,  après 
douze  heures  de  contact,  un  léger  dépôt  jaunâtre  qui  a  été 
isolé.  Ce  dépôt,  chauffé  avec  l'acide  azotique,  s'est  en  partie 
dissous  et  a  donné  une  dissolution  qui  s'est  à  peine  colorée 
en  bleu  pâle  par  l'ammoniaque,  mais  qui  a  fourni  avec  i*io- 
dure  potassique  un  très  léger  précipité  jaune  AHadure  de 
plomb. 

Après  avoir  soumis  une  partie  des  organes  et  viscères  ab- 
dominaux extraits  du  cadavre  de  H.  X aux  opérations  re- 
latées ci-dessus,  nous  avons  entrepris  les  mêmes  expériences 
sur  une  portion  des  organes  logés  dans  les  deux  autres  cavi- 
tés splauchniques. 

Cœur  et  poumons,  —  Une  portion  de  ces  deux  organes,  du 
poids  de  120  grammes ,  a  été  divisée,  séchée  et  carbonisée. 
Le  produit,  soumis  à  l'incinération  dans  un  tét  de  terre,  a 
fourni  une  cendre  gris  noirâtre,  qui  a  été  traitée  par  l'acide 
azotique  faible,  comme  la  cendre  des  autres  organes.  L'acide 
sulfhydrique,  ajouté  à  ces  dissolutions,  n'a  décelé  que  des 
traces  de  plomb  et  de  cuivre^  comme  on  en  extrait  des  organes 
humains  dans  l'état  normal. 

Cerveau.  —  250  grammes  de  cerveau  ont  été  divisés  et 


SUR  L* ÉLIMINATION  BBS  COHfOSBS  MÉTALLIQUES.  221 

séchés  dans  une  capsule  de  porcelaine  ;  la  matière  sèche  obte- 
nue, du  poids  de  55  grammes,  a  été  carbonisée  à  une  forte 
chaleur  dans  un  tét  de  terre  ;  et  le  charbon  qui  en  est  résulté, 
pulvérisé  et  lavé  d'abord  à  Teau  distillée,  a  été  ensuite  chauSë 
avec  un  excès  d'acide  azotique  faible.  La  dissolution,  filtrée 
et  évaporée  pour  en  chasser  l'excès  d'acide,  a  été  étendue 
d'eau  distillée  et  mise  en  contact  avec  un  solutum  d'acide 
sulfhydrique.  Ce  réactif  n'a  d'abord  produit  qu'un  trouble 
laiteux  peu  intense  ;  mais  après  douze  heures  de  contact,  il 
s'était  rassemblé  au  fond  de  l'éprouvette  de  verre  un  précipité 
jaunâtre  peu  abondant,  qui  a  été  recueilli  et  traité  par  l'acide 
azotique  à  l'aide  de  la  chaleur. 

La  dissolution  de  ce  précipité  ne  se  colorait  ni  par  Vamma^ 
niaque,  ni  par  le  cyanure  de  fer  et  de  potassium ,  mais  prenait 
une  légère  teinte  jaune  par  l'iodure  de  potassium,  en  donnant 
une  très  petite  quantité  d'un  précipité  de  la  même  couleur. 

Examen  de  f  alcool  au  milieu  duquel  on  avait  conservé  les 
organes.  —  Dans  le  but  de  rechercher  si  l'alcool  qu'on 
avait  mis  en  contact  avec  ces  organes  pour  arrêter  leur 
putréfaction  avait  dissous  quelques  substances  toxiques  de 
nature  organique ,  nous  en  avons  fait  évaporer  350  grammes, 
jusqu'à  consistance  sirupeuse,  et  nous  avons  traité  le  résidu 
d'apparence  graisseuse  par  l'eau  froide ,  acidulée  par  l'acide 
acétique.  Le  liquide,  filtré  et'concentré  au  bain-marie,  avait 
un  aspect  sirupeux,  une  couleur  jaune  brunâtre ,  une  odeur 
de  bouillon  aigre,  et  une  saveur  salée  et  piquante  sans  amer- 
tume  ni  âcreté. 

Cet  extrait,  essayé  par  l'acide  azotique  concentré,  le  per- 
sulfate  de  fer  et  l'acide  iodique,  n'a  présenté  aucun  des  carac-* 
tères  particuliers  aux  préparations  opiacées;  redissous  dans 
une  petite  quantité  d'alcool  pur,  il  n'a  pas  précipité  par  la 
^lution  d'acide  iodique  :  ce  qui  dénote  l'absence  des  alcu'- 
loîdes  végétaux,  ainsi  que  l'a  démontré  Serullas  dans  l'emploi 
de  ce  dernier  acide« 
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Action  de  teau  acidulée  par  Voeide  acétique  mr  le  tiisu 
du  foie.  —  Une  autre  portion  du  t'oie,  sur  lequel  nous  avions 
précédemment  expérimenté,  aétédiviséeen  morceaux  et  sou*- 
mise  à  Tébullition  pendant  deux  heures  avec  Teau  distillée 
acidulée  par  de  Tacide  acétique  pur.  Le  décoctum,  d'une 
teinte  jaune  obtenue,  refroidi  et  filtré,  mis  en  contact  avec 
uo  excès  d'acide  sulfhydrique,  a  pris  une  teinte  yai«ne  ver-- 
dâtre^  sans  prodilire  aucun  précipité  ;  mais  après  dix-huit 
heures  de  contact ,  évaporé  à  siccité ,  il  a  laissé  un  extrait 
brun  acide  qui  a  été  carbonisé  et  incinéré  dans  xùxe  capsule 
de  platine. 

Le  résidu  noirâtre  qui  en  provenait,  traité  à  chaud  par 
Tacide  axotique  faible ,  a  donné  une  dissolution  incolore , 
dans  laquelle  Tacide  sulfhydrique  n'a  déterminé  qu'une  trè» 
légère  teinte  jaunâtre^  sans  donner  lieu  à  aucun  précipité  noir 
de  sulfure  métallique. 

Cette  expérience  démontre  donc,  suivant  les  indications 
déduites  des  faits  constatés  par  Orfila,  sur  l'absorption  des 
composés  plombiques ,  que  les  quantités  minimes  de  plomb 
que  nous  avons  signalées  plus  haut  dans  le  tissu  de  cet  or  •» 
gane,  et  que  l'eau  acidulée  bouillante  n'a  pu  extraire,  étaient 
celles  que  l'on  trouve  souvent  dans  les  organes  humain  $ 
àl'étatnormal. 

Conclusions  et  réflexions, — En  résumé,  on  voit  que,  d'une 
part,  l'analyse  chimique  par  les  procédés  qui  ne  peuvent  fottr«- 
nir  que  les  substances  toxiques  ingérées  ne  découvre  dans 
les  viscères  aucun  composé  métallique;  tandis  que,  d'une 
autre  part,  une  analyse  plus  approfondie  démontre  dans  le 
foie,  le  cœur,  les  reins,  le  cerveau,  les  quantités  minimes  de 
plomb  et  de  cuivre  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  èi'état 
normal. 

Il  est  donc  impassible,  au  point  de  vue  de  l'expertise  judi-*- 
ciaire,  d'affirmer  que  les  accidents  qui  ont  précédé  l'invasion 
du  choléra  aient  été  le  résultat  d'un  empoisonnement.  Maiss 
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à  un  autre  point  de  iFue,  ee  fait  n'en  présente  pas  moins  plus 
d'un  utile  enseignement. 
En  premier  lieu,  il  n'est  certainement  pas  sans  intérêt,  pour 

la  pathologie  générale  et  la  patbogénie  du  choléra, de  voir  que 
le  flux  gastro-intestinal  excessif  qui  est  l'essence  même  de 
cette  maladie  n'atteint  cependant  pas  dans  la  profondeur 
de  la  trame  organique  ces  éléments,  même  non  immédiats , 
des  tissus  du  corps  humain^  tels  que  les  métaux  qui  y  sont 
presque  toujours,  mais  non  constamment  contenus,  le  cuivre 
et  le  plomb. 

Mais  il  est  une  remarque  plus  importante  encore  qui  res*- 
sort  de  ce  fait,  c^est  celle  qui  est  relative  au  problème  médico- 
légal  de  Télimination  des  poisons.  En  considérant  les  sym- 
ptômes et  la  marche  de  la  maladie  qui  chez  le  sujet  de  notre 
observation  avait  éveillé  ses  soupçons  et  déterminé  son  en-- 
trée  à  la  maison  de  santé,  il  n'est  guère  possible  de  révoquer 
en  doute  l'existence  d'une  intoxication  saturnine ,  admise 
d'ailleurs  par  un  observateur  aussi  exercé  que  M.  le  docteur 
Vigla ,  circonstance  qui  n'implique  nullement  d'ailleurs  uu 
empoisonnement  criminel ,  le  plomb  se  trouvant  par  mal*- 
heur  si  souvent  introduit  dans  les  aliments  ou  dans  les  bois- 
sons. Dans  cette  supposition,  dont  on  reconnaîtra  du  moins 
la  très  sérieuse  vraisemblance,  il  faut  reconnaître  que  l'élimi' 
nation  complète  du  composé  plombique  aurait  été  singulière- 
noent  h&tée  par  lés  évacuations  cholériques.  Lé  plomb  est,  en 
effet,  un  des  poisons  qui  séjournent  le  plus  longtemps  dans  les 
organes;  les  expériences  de  H.  Orfila  neveu  fixent  à  huit  mois 
au  moins  le  terme  de  ce  séjour  dans  le  foie,  les  intestins  et  les 
os,  et  permettent  de  supposer  que  ce  métal  peut  rester  pendant 
un  temps  beaucoup  plus  long  combiné  aveo  les  urines.  On 
aurait  ainsi  la  mesure  de  l'action  éliminatrice  des  évacuations 
gastro-intestinales,  action  que  Ton  ne  doit  d'ailleurs  faire  au- 
cune difficulté  d'admettre  quand  all^  s'exerce  sous  la  forme 
«t  avec  l^  terrU)l#  énergie  du  choléra  épldémique. 
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Revue  administrative. 

GOMBnSTIOK  DE  LA  FUVéE  PRODUITE  PAR  LES  APPAREILS  A  VAPEUR.-—  DÉS- 
INFECTION DES    FOSSES    d'aisances.  ÉCOULEKENT  DES  EAUX  VANNES 

DANS  LES  ÉGOUTS. 

Combustion  de  la  fumée  produite  par  Us  appareils  à  vapeur.  — 
Les  inconvénients  de  la  fumée  produite  par  les  nombreuses  usines  qui 
font  usage  d'appareils  à  vapeur  soulèvent  depuis  longtemps  les  justes 
plaintes  des  personnes  qui  ont  des  propriétés  situées  dans  le  voisi- 
nage de  ces  établissements. 

On  ne  peut  nier  la  gravité  de  ces  inconvénients  au  point  de  vue 
des  intérêts  privés.  Mais  si  Ton  envisage  Tintérôt  général,  la  ques- 
tion est  plus  importante  encore. 

En  effet,  dans  un  moment  où  la  ville  et  le  gouvernement  font  des 
8acri6ces  considérables  pour  l'embellissement  de  Paris  et  de  la  ban- 
lieue, où  l'on  s'occupe,  avec  tant  de  sollicitude,  de  l'assainissement 
des  maisons  et  de  la  propagation  des  meilleures  règles  d'hygiène 
et  de  salubrité,  on  peut  s'étonner  avec  raison  que  l'on  tolère  ces 
flots  continuels  de  fumée  épaisse  qui  obscurcit  Tair,  pénètre  dans 
les  maisons  voisines,  en  noircit  la  façade,  et  est,  dans  certaines 
localités,  une  calamité  véritable. 

M.  le  préfet  de  police,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  la  salubrité  pu- 
blique, s'est  ému  d'un  tel  état  de  choses  et  a  chargé  le  conseil  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine,  d'examiner 
de  nouveau  cette  importante  question  et  de  lui  faire  connaître  sur- 
tout s'il  existe  des  moyens  connus  et  déjà  sanctionnés  par  l'expé- 
rience, d'éteindre  complètement  ou  de  diminuer  d'une  manière  sen- 
sible la  fumée  produite  dans  les  fourneaux  des  machines  à  vapeur  par 
la  combustion  des  houilles  grasses. 

Le  conseil  de  salubrité  n'a  pas  hésité  à  répondre  affirmativement 
à  ces  questions. 

On  sait  en  effet,  dit  le  conseil,  que  depuis  longtemps  en  France,  et 
surtout  en  Angleterre,  on  s'est  évertué,  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès, à  combattre  les  inconvénients  attachés  à  la  dispersion  dans  l'air 
des  fumées  épaisses  produites  par  les  usines  à  vapeur.  Il  y  a  près  de 
quarante  ans  qu'un  appareil  destiné  à  brûler  la  fumée  a  été  établi 
dans  une  maison  de  bains,  située  quai  de  Gèvres.  En  1822,  un  in- 
dustriel, M.  Collier,  en  inventa  et  en  perfectionna  plusieurs. 

Dans  les  Annales  des  mines ,  c.  41 ,  l'*  série,  1837,  M.  Cordier, 
dans  une  notice  sur  le  chauffage  des  machines  à  vapeur,  a  signalé 
tous  les  inconvénients  du  chauffage  ordinaire,  et  décrit  un  distriba- 
tear  dont  l'effet  était  complètement  fumivore.  M.  Payen,  dans  les 
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Btdkiins  de  la  Sodéié  d'encouragement  (4830),  a  fait  connaître  un 
appareil  de  la  même  nature  ;  enGn,  dans  les  i^nna/^s  des  mines,  4*  sé- 
rie, t.  II,  4  847,  M.  Combes  a  inséré  un  rapport  très  étendu  fait  à  la 
commission  centrale  des  machines  à  vapeur,  sur  les  moyens  de  brûler 
et  de  prévenir  la  fumée  des  foyers  où  Ton  consomme  de  la  houille. 
Ce  mémoire  contient  toutes  les  indications  théoriques  et  pratiques 
pour  la  construction  des  appareils  fnmivores,  et  les  conséquences 
qui  en  découlent  sont  le  résultat  de  longues  et  patientes  expériences 
faites  spécialement  sur  cette  question,  à  l'établissement  de  la  pompe 
à  feu  de  Chaillot,  à  l'entrepôt  des  marbres  et  à  la  manufacture  des 
tabacs. 

Il  y  a  d'autres  moyens  de  brûler  ou  de  prévenir  la  fumée  des  four- 
neaux dans  les  usines.  Ces  moyens  peuvent  dépendre  du  combustible 
qui  est  employé  ;  ainsi  toutes  les  fois  qu*on  brûlera  du  coke,  da  char- 
bon sec  de  Charleroi  ou  quelque  autre  houille  sèche  analogue  à  Tan- 
thracite,  il  n*y  aura  pas  ou  peu  de  fumée  produite  :  s'il  en  existe  au 
début  du  chauffage  du  fourneau,  on  pourra  encore  l'éviter  à  l'aide 
de  certaines  précautions  qui  sont  habituellement  prescrites.  Au  con- 
traire, le  charbon  de  terre  et  en  général  toutes  les  houilles  grasses, 
quand  il  n'arrive  pas  assez  d'air  sur  elles  ou  qu'il  ne  s'en  mêle  pas 
suffisamment  aux  produits  gazeux  de  la  combustion  immédiatement 
après  leur  sortie  du  foyer,  donnent  lieu  à  une  fumée  noire  et  épaisse 
dont  les  inconvénients  sont  tels  qu'ils  ne  sauraient  être  tolérés. 

Il  existe,  en  outre,  un  certain  nombre  d'appareils  connus  sous  le 
nom  de  distributeurs  mécaniques,  de  grille  de  Taillefer,  de  grille  mo- 
bile patentées  de  Inckes,  de  distributeur  de  Collier,  etc.,  etc.,  qui  peu- 
vent presque  tous,  avec  peu  de  frais  et  de  modifications  graves  à  ap-*^ 
porter  à  la  machine,  être  adaptés  au  foyer  des  fourneaux  de  toutes 
les  usines. 

Enfin,  les  soins  d'un  chauffeur  intelligent  pendant  le  tirage  et 
dans  la  manière  de  charger  la  grille,  diminuent  encore  considérable- 
ment les  causes  de  la  production  de  la  fumée,  alors  même  que  le  four- 
neau serait  pourvu  d'un  appareil  fumivore. 

Évidemment  on  n*a  à  s'occuper  que  des  usines  dans  lesquelles  on 
brûle  exclusivement  des  houilles  grasses.  Dans  ce  cas,  la  fumée  peut 
être  consumée  :  elle  doit  être  entièrement  noyée  dans  une  masse  suf- 
fisante d'air  et  disparaître  comme  une  goutte  d'encre  noire  peut  être 
complètement  effacée  dans  une  quantité  suffisante  d'eau. 

Ainsi  donc,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  soit  possible  d'éviter  ou  de 
diminuer  considérablement  la  fumée  produite  dans  les  usines  par  la 
combustion  des  houilles  grasses.  Plusieurs  moyens  certains  exis- 
tent,  et  des  appareils  susceptibles  d'être  perfectionnés  remplissent 
déjà  ce  but  dans  un  assez  grand  nombre  d'établissements. 

En  présence  d'une  opinion  si  nettement  formulée,  M.  le  préfet  de 
police  ne  pouvait  hésiter  à  rendre  la  combustion  de  la  fumée  obliga* 

2*  SÉB»,  1855.  —  TOaS  UI«  —  1**  PAKTIB»  15 


2iP  .  YARIÉTÉS. 

toire  poar  1^  usines  où  l'on  emploie  des  appareils  à  vapeur,  et  il  à 
rendu  à  ce  sujet,  à  la  date  du  41  novembre  4854,  une  ordonnance 
qui  n'a  pu  être  accueillie  qu'avec  reconnaissance  par  la  population. 
Voici  le  texte  de  cette  ordonnance. 

Ordonnance  concernant  les  appareils  à  vapeur. 

Paris,  le  11  novembre  1854. 

Nous  préfet  de  police,  considérant  que  la  fumée  des  usines  où  Ton 
fait  usage  d'appareils  à  vapeur,  donne  journellement  lieu  h  de  vives 
réclamations  ; 

Que  cette  fumée  obscurcit  l'air,  pénètre  dans  les  habitations,  noir- 
cit la  façade  des  maisons  et  des  monuments  publics,  et  constitue  une 
cause  très  grave  d'incommodité  ou  d'insalubrité  pour  le  voisinage  ;. 
Qu'il  importe  dès  lors  de  faire  cesser  un  semblable  état  de  choses, 
à  une  époque  surtout  où  la  ville  et  le  gouvernement  font  des  sacri- 
fices considérables  pour  l'embellissement  de  Paris  et  de  ses  environs  , 
et  où  l'on  s'occupe  avec  tant  de  sollicitude  de  l'assainissement  des 
maisons  et  de  la  propagation  des  meilleures  règles  d'hygiène  et  de 
salubrité  ; 

Considérant  qu'il  existe  plusieurs  moyens  pratiques  et  connus  de 
brûler  la  fumée  produite  dans  les  fourneaux  des  appareils  à  vapeur 
par  la  combustion  de  la  houille  ;  que  Texpérience  a  démontré  que  ces 
moyens  peuvent  facilement,  et  à  peu  de  frais,  être  appliqués  aux. usines 
actuellement  existantes  ;  que,  d'un  autre  côté,  l'emploi  des  houilles 
sèches  et  du  coke  est  souvent  économique,  et  ne  donne  lieu  qu'à  très 
peu  de  fumée  ; 

Considérant  d'ailleurs  que  les  appareils  à  vapeur  n'ont  été  géné- 
ralement autorisés  qu  à  la  condition  de  ne  pas  produire  une  fumée 
incommode  pour  le  voisinage,  et  qu'en  outre  les  propriétaires  des 
usines  sont  tenus,  aux  termes  mêmes  de  leurs  permissions,  de  se 
conformer  à  toutes  les  conditions  que  l'administration  juge  conve- 
nable de  leur  prescrire  dans  l'intérêt  de  la  salubrité  ; 

Vu  :  1<>  les  lois  des  1 4  décembre  1789  (art.  50)  et  46-24  août 
4790,  les  arrêtés  du  gouvernement  des  4  2  messidor  an  viii  et  3  bru- 
maire an  IX  ;  2*"  le  décret  du  1 6  octobre  1 84  0  et  l'ordonnance  royale 
du  4  4  janvier  1815  concernant  les  établissements  dangereux,  insa* 
ïubres  ou  incommodes  ;  ^°  l'ordonnance  royale  du  22  mai  4  8 45  con-» 
cernant  les  machines  et  chaudières  à  vapeur,  et  l'instruction  minis- 
térielle du  23  juillet  suivant  ;  4«  l'art.  471,  §  15,  du  code  pénal; 
5"  les  rapports  du  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  dé^ 
partement  de  la  Seine,  et  notamment  celui  du  9  juin  4  854,  ordonnons 
ce  qui  suit  : 

Art  1<  Dans  le  délai  de  six  mois  à  partir  de  la  publication  de  la 
présente  ordonnance,  les  propriétaires  d'usines  où  l'on  fait  vsogil 
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d'appareils  à  vapeur,  seront  tenug  de  brûler  complètement  la  famée 
proiduite  par  les  foarneaiVE  de  ces  appareils,  ou  d'alimenter  ces  four- 
neaux  avec  des  combustibles  ne  donnant  pas  plus  de  fumée  que  le 
coke  ou  le  bois. 

Art.  %.  Les  contraventions  aux  dispositions  qui  précèdent  seront 
déférées  aux  tribunaux  compétents,  sans  préjudice  des  mesures  ad- 
ministratives qu'il  yjiarait  lieu  de  prendre,  suivant  les  cas. 

Art.  3.  Les  sous-préfets  des  arrondissements  de  Sceaux  et  de 
Saint-Denis,  les  maires  et  les  commissaires  de  police  des  communes 
du  ressort  de  la  préfecture  de  police,  l'ingénieur  en  chef  des  mines 
chargé  du  service  spécial  des  appareils  à  vapeur,  le  chef  de  la  police 
municipale,  les  commissaires  de  police  de  Paris,  l'inspecteur  général 
delà  salubrité,  Tarchitecte  commissaire  de  la  petite  voirie  et  les  pré- 
posés de  la  préfecture  de  police  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  con< 
cerne,  de  tenir  la  main  à  Texécution  de  la  présente  ordonnance,  qui 
sera  imprimée  et  affichée. 

Le  préfet  de  police^  PiéTRi. 

Par  le  préfet  : 

Le  secrétaire  général^  A.  db  Saulxuees. 

Désinfection  des  fosses  d'aisances.  — Ecoulement  des  eaux  vannes  aux 

égouts. 

En  rendant  compte,  dans  le  dernier  numéro  des  Annales,  de  l'im- 
portant travail  de  M.  l'ingénieur  Mille,  sur  le  service  des  vidanges 
publiques  de  la  ville  de  Paris,  nous  avons  fait  connaître  l'opinion 
émise  par  cet  ingénieur  sur  l'écoulement  direct  et  permanent  dans 
les  égouts  des  eaux  vannes  provenant  des  fosses  d'aisances. 

Le  principe  de  cette  importante  amélioration  vient  d'être  posé  par 
M.  le  préfet  de  police,  dans  une  ordonnance  récemment  publiée  sur 
la  désinfection  des  fosses  d'aisances.  Cette  ordonnance  introduit  de 
nombreuses  améliorations  dans  cette  partie  du  service,  et  ne  doit 
pas  tarder  à  produire  les  plus  heureux  résultats  au  double  point  de 
vue  de  l'hygiène  publique  et  de  la  salubrité. 

Ordonnance  concernant  la  désinfection  des  matières  contenues  dans 
les  fosses  d'aisances  et  V écoulement  des  eaux  vannes  aux  égouts. 

Parts,  le  29  novembre  1854, 

Nous,  préfet  de  police,  va:  4"*  les  ordonnances  de  police  des  l 'i  dé- 
cembre 4  849  et  8  novembre  4  854,  concernant  la  désinfection  des 
matières  contenues  dans  les  fosses  d'aisances  de  la  ville  de  Paris  ; 
.%"*  le  décret  do  4  0  mars  4 852  ;  3°  la  loi  des  \  6-îi  août  \  790  et  les 
arrôtés  du  gouvernement  des  42  messidor  an  vin  et  3  brumaire 
an  IX  ;  4"*  les  rapports  du  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
:dtt  département  de  ia  Seine,  et  notamment  ceux  du  49  mai  4854  ; 
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ConsidéraDt  que,  par  suite  d'expériences  déjà  anciennes,  et  suf- 
fisamment répétées,  il  est  reconnu  qu'on  peut  désinfecter  rapidement 
et  économiquement  les  matières  contenues  dans  les  fosses  d'aisances; 
qu'en  outre,  il  est  aujourd'hui  démontré  que  cette  désinfection  peut 
être  assez  complète  pour  que  les  matières  liquides,  extraites  des 
fosses,  soient  écoulées  dans  les  égouts,  sans  aucun  inconvénient  ;  que 
la  division  des  matières  dans  les  fosses  fixes  oU  mobiles  est  peu  coû* 
teuse  à  établir,  qu'elle  est  tout  entière  dans  l'intérêt  du  propriétaire 
et  qu'elle  permet  d'obtenir  une  désinfection  plus  prompte  et  plus 
complète  ; 

Considérant  enfin  qu'il  importe  d'encourager  les  systèmes  qui  ten- 
dent, d'une  part,  à  prévenir  toutes  causes  d'insalubrité  sur  la  voie 
publique,  et,  d'autre  part,  à  faire  disparaître  les  inconvénients  q^ae 
présente  la  vidange  des  fosses  ; 

Qu'à  ces  différents  points  de  vue,  l'écoulement  direct  et  souterrain 
des  eaux  vannes  dans  les  égouts,  complétera  les  améliorations  ap- 
portées déjà  dans  cette  partie  du  service  ; 

Vu  la  délibération  de  la  commission  municipale  de  Paris,  en  date 
du  "iO  décembre  1850,  approuvée  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  \^'.  Il  est  expressément  défendu  de  procéder  à  l'extraction  et 
au  transport  des  matières  contenues  dans  les  fosses  d'aisances,  avant 
que  la  désinfection  en  ait  été  complètement  opérée. 

Il  devra  être  procédé  à  cette  désinfection,  autant  que  possible 
dans  la  nuit  qui  précédera  l'extraction  des  matières,  et  toujours  dans 
les  limites  de  temps  fixées  par  les  règlements  pour  la  vidange  des 
fosses,  sauf  les  exceptions  que  nous  jugerons  convenable  d'au- 
toriser. 

Art.  2.  Tout  entrepreneur  de  vidange  devra  nous  faire  connaître 
son  procédé  de  désinfection,  et  ne  pourra  l'employer  qu'après  que 
ce  procédé  aura  été  approuvé  par  nous ,  sur  l'avis  du  conseil  de  sa- 
lubrité. 

Art.  3.  Les  matières  liquides  désinfectées  provenant  des  fosses  à 
proximité  des  égouts,  ne  pourront  être  écoulées  dans  ces  égouts,  lors 
de  la  vidange,  qu'au  moyen  d'une  conduite  souterraine  préalable- 
ment autorisée  par  M.  le  préfet  de  la  Seine. 

L'administration  déterminera  les  conditions  dans  lesquelles  cette 
conduite  devra  être  établie  pour  prévenir  tout  écoulement  qui  ne  se- 
rait point  autorisé  par  la  préfecture  de  police. 

Ces  dispositions  seront  obligatoires  après  la  première  vidange  qui 
suivra  la  publication  de  la  présente  ordonnance. 

Partout  où  il  serait  impossible  d'établir  une  conduite  souterraine, 
les  matières  liquides  désinfectées  pourront  être  coulées  au  moyen 
d'un  tuy^u  aboutissant  à  la  bouche  de  l'égout  le  plus  voisin. 

Si  Téloignement  de  Tégout,  ou  toute  autre  circonstance  ne  permet 


DBSINFBCrriON  DBS  FOSSBS  d'àisances.  229 

pas  ce  mode  d'écoalement,  les  liquides  seroot  transportés  au  dépo* 
toir. 

Les  liquides  des  fosses  pourront  encore,  à  mesure  de  leur  produc^ 
ttouy  être  écoulés  directement  et  d'une  manière  permanente  dans  les 
égouts,  au  moyen  d*une  conduite  souterraine»  à  la  charge  par  les 
propriétaires  de  se  pour?oir  des  autorisations  nécessaires  et  de  se 
conformer  à  toutes  les  conditions  qui  leur  seront  prescrites  pour  que 
ce  mode  d'écoulement  n'ait  aucun  inconvénient,  soit  pour  la  salu- 
brité, soit  pour  le  service  des  égouts. 

Art.  4.  Tout  entrepreneur  qui  voudra  faire  écouler  les  liquides 
dans  les  égouts,  devra  préalablement  nous  en  faire  la  déclaration,  en 
prenant  rengagement  de  payer  à  la  ville,  conformément  à  la  délibé- 
ration ci-dessus  visée,  4  fr.  'i6c.  par  mètre  cube  de  matières  solides 
ou  liquides,  extraites  des  fosses  ;  il  devra  se  soumettre,  en  outre,  à 
toutes  les  conditions  qui  lui  seront  imposées  pour  l'opération  dont  il 
s'agit. 

Art.  5.  Les  entrepreneurs  qui  feront  écouler  les  liquides  dans  les 
égouts,  pourront  transporter  les  matières  solides  dans  des  locaux  au- 
torisés, où  elles  seront  de  nouveau  desinfectées,  s'il  est  nécessaire,  de 
manière  que  la  désinfection  soit  permanente,  à  défaut  de  quoi  les 
matières  seront  enlevées  et  portées  à  Bondy,  à  la  diligence  de  l'auto- 
rité et  aux  frais  du  contrevenant. 

Art.  6.  Quand  les  liquides  ne  seront  point  écoulés  dans  les  égouts, 
ils  devront,  ainsi  que  les  matières  solides  extraites  de  la  môme  fosse, 
être  transportés  au  dépotoir  ou  au  port  d'embarquement  de  la  Yillette, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonné,  et  sauf  d'ailleurs  les  ex- 
ceptions que  nous  jugerions  convenable  d'autoriser,  dans  l'intérêt  de 
l'agriculture  ou  de  l'industrie. 

Art.  7.  Les  fosses  mobiles  continueront  à  être  disposées  de  telle 
sorte,  que  la  séparation  des  matières  solides  et  liquides  s'opère  dans 
ces  fosses,  ainsi  qu'il  a  été  prescrit  par  l'ordonnance  précitée  du 
8  novembre  4  854 

Les  fosses  de  maçonnerie  devront  également ,  lors  de  la  première 
vidange ,  recevoir  les  dispositions  ou  appareils  nécessaires,  pour  y 
assurer  la  séparation  prescrite  pour  les  fosses  mobiles. 

Ces  mêmes  dispositions  devront  être  immédiatement  observées  lors 
de  la  construction  des  fosses  neuves. 

Art.  8.  11  est  expressément  interdit  d'attendre  que  la  fosse  soit 
pleine  pour  en  opérer  la  vidange  ;  on  devra  toujours  laisser  au  moins 
le  vide  nécessaire  pour  l'introduction  et  le  brassage  des  matières  dé- 
sinfectantes. 

L'ouverture  d'extraction  de  toute  fosse,  après  la  vidange,  devra, 
jusqu'à  fermeture  définitive,  être  tenue  couverte  de  manière  à  préve- 
nir  les  accidents,  et  ce,  par  les  soins  du  propriétaire. 

Art.  9.  Les  ordonnances  et  arrêtés  des  5  et  6  juin  4  834,  23  sep  • 
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tembre  4843,  26  janvier  4  846,  34  mai  et  43  décembre  4  849,  con^ 
tinuerODt  de  recevoir  leur  exécution  en  tout  ce  qui  n'est  pas  con>- 
traire  aux  dispositions  qui  précèdent. 

Art.  4  0.  L'ordonnance  de  police  do  8  novembre  4  854  est  ràp^ 
portée. 

Art.  41.  Les  contraventions  à  la. présente  ordonnance  seront  con*- 
gtatées  par  des  procès-verbaux  ou  rapports,  conformément  aux  lois 
et  règlements,  sans  préjudice  des  mesures  administratives  qui  pour- 
ront être  prises  contre  les  contrevenants,  notamment  le  retrait 
temporaire  ou  définitif  de  Tautorisation  des  entrepreneurs. 

Art.  4  3.  La  présente  ordonnance  sera  publiée  et  notifiée  aux  en- 
trepreneurs de  vidange. 

Le  chef  de  la  police  municipale ,  les  commissaires  de  police  de 
Paris,  l'inspecteur  général  de  la  salubrité  et  les  officiers  de  paix  en 
surveilleront  et  assureront  Texécotion,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne. 

L$  'préfet  de  police^  Piétbi. 

Far  le  préfet  : 
Le  secrétaire  général,  A.  db  Saulxubes. 
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Manuel  de  Vhirudiculture  ou  de  l'élève  des  sangsues ^  paF  M.  Léon 
Busquet;  in-8  de  176  pages,  imprimé  à  Bordeaux,  en  185/i. 
—  A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière,  rue  Hautefeuiile,  19. 

On  sait  que  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  sangsues  a  été  le  sujet 
d'études,  et  qu'un  grand  nombre  de  savants  de  toutes  les  nations  se 
sont  occupés  de  ces  annélides,  soit  sous  le  rapport  du  parti  qu'on 
peut  en  tirer  en  médecine ,  soit  sous  le  rapport  de  leur  conservation 
et  de  leur  reproduction. 

On  sait  encore  que  la  mauvaise  exploitation  des  marais  de  tous 
les  pays  avait  donné  lieu  à  leur  épuisement,  et  qu'en  4  846  M.  Mo- 
quin-Tandon  disait  que  hieiitôt  les  sangsues  manqueraient  dans  tous  les 

Heureusement  que  la  prédiction  de  l'honorable  professeur  ne  s'est 
pas  réalisée,  et  que,  grâce  à  des  hommes  de  génie  qui  ont  eu  de  nom* 
breux  imitateurs ,  il  est  démontré  que  la  France  pourra  bientôt  se 
passer  des  sangsues  qu'elle  tirait  de  la  Hongrie,  de  la  Turquie,  et 
qu'elle  pourra,  parla  suite,  se  livrera  l'exportation  des  sangsues. 

Ce  mouvement  de  progrès  s'est  surtout  fait  observer  dans  la  (jî- 
ronde.  C'est  ce  prdgrèa  qui  a  porté  M.  Busquet  à  publier,  sûus  le 
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nom  de  Manuel  de  VHirudieulturej  uo  travail  qui  est  destiné  à  aervir 
de  guide  aux  personnes  qui  voudraient  se  faire  éleveurs  de  sangsues 
et  à  les  diriger  dans  une  pratique  méthodique  et  rationnelle.  Déjà 
nous  avions  eu  entre  les  mains  nn  travail  publié  par  M.  Louis 
Vayson,  travail  qui  mérite  d'ôtre  lu  avec  une  sérieuse  attention. 

Le  travail  publié  par  M.  Busquet  contient:  4  <*  un  expodé  des  sangsues 
médicinales  divisées  [par  espèces  ;  2*"  une  indication  sur  le  choix  des 
sangsues,  sur  les  mauvaises  espèces,  sur  les  espèces  nuisibles  ;  3°  des 
détails  sur  les  mœurs  des  sangsues,  les  organes  deces  annélides,  $en$h 
bilitéy  tact^  goâ<,  t7ti0,oi4ï«,  sur  les  organes  reproducteurs,  surl'accoa*- 
plement,  la  ponte  ;  4°  sur  les  marais  d'exploitation,  le  choix  du  terrain, 
le  choix  de  l'eau,  le  choix  des  plantes  ;  5°  sur  la  disposition  des  marais 
de  reproduction ,  sur  la  division  des  marais  ou  bassins ,  sur  les  bas- 
sins de  nourriture  ;  6«  sur  le  marais  de  Clairefontaine  ;  7°  sur  le 
choix  à  faire  des  animaux  destinés  à  la  ^nourriture  des  sangsues  ; 
S°  sur  les  bassins  de  purification,  sur  les  bassins  d'approvisionne- 
ment ;  9"  sur  la  pèche  des  sangsues  ;  4  0°  sur  le  garde-marais  ; 
4  \^  sur  les  animaux  nuisibles  aux  sangsues  :  4  2°  sur  les  maladies 
des  sangsues,  sur  leur  emploi,  sur  leur  application,  sur  leur  réappli- 
cation ;  4  3°  sur  le  commerce  des  sangsues,  sur  le  prix  de  ces  anné- 
lides,  leur  emballage  et  transport  soit  par  mer,  soit  par  terre,  sur 
leur  conservation. 

M.  Busquet  a  fait  entrer,  dans  son  travail,  un  document  pré- 
cieux :  c'est  un  devis  estimatif  des  dépenses  à  faire  pour,  créer  un 
marais.  Quoique  ce  devis  ne  contienne  que  des  approximations,  il  peut 
être  d'un  grand  intérêt  pour  les  personnes,  qui  auraient  l'idée  de 
créer  un  marais  à  sangsues.  Dans  ce  passage  il  rend  justice  aux  tra- 
vaux entrepris  par  M.  le  docteur  Rollet,  à  Montsalut,  commune  de 
Gertas  ;  là,  sur  un  petit  espace,  nous  avons  constaté  le  fait,  ce  savant 
praticien  a  établi  un  marais  qui  occupe  peu  d'espace,  qui  peut  être 
constamment  surveillé,  et  qui  nous  a  paru  fournir  d'excellents  résul- 
tats. M.  Rollet  a  remplacé  les  chevaux  employés  pour  la  nourriture 
des  sangsues  par  des  vaches  et  par  des  ânes. 

M.  Busquet  a,  dans  sou  Manuel,  traité  de  la  pisciculture  et  des 
questions  relatives  à  l'établissement  des  marais  et  à  leur  salubrité 
ou  insalubrité,  sur  la  suppression  des  chevaux. 

Nous  avons  lu  et  relu  le  travail  publié  par  M.  Busquet,  et  nous 
avons  fait  cette  lecture  avec  un  vif  intérêt  :  nous  venions  d'étudier  à 
Bordeaux,  par  les  ordres  de  la  Société  d'Encouragement,  la  question 
qu'il  a  traitée,  et  nous  sommes  heureux  de  trouver,  dans  son  travail, 
la  confirmation  des  faits  que  nous  avions  observés. 

Nous  nous  permettrons  cependant  un  petit  reproche:  nous  n'avons 
pas  trouvé,  dans  son  Manuel ,  un  mot  d'éloge  pour  des  hommes  pra- 
tiques, MM.  Bécbade,  qui  ont  fait  £air^  d'immePAes  progrès  à  Thiru- 
diculture.  x  A.  CasvAiiUift. 
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Traité  élémentaire  d'hygiène  privée  et  publique  ,  par  A.  Bec- 
querel, professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecioe;  1^  édi- 
tion, 1  vol.  grand  in-18.  — Chez  Labé;  prix,  6  fr. 

Dans  ce  volume,  qui  a  731  pages,  Fauteur  a  traité  :  1  **  de  Fétude 
de  rhomme  à  l'état  de  santé,  prenant  rhomme  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance et  le  suivant  jusqu'à  sa  vieillesse.  Dans  cette  première  partie  de 
son  ouvrage,  il  a  traité  des  naissances  sous  le  rapport  de  Télat  civil, 
de  la  population  et  de  la  durée  de  la  vie  humaine  ;  il  s*est  ensuite  oc- 
cupé des  sexes,  de  la  constitution  et  des  tempéraments,  des  idiosyn- 
crasies,  de  l'hérédité  des  habitudes,  des  races,  des  proFessions,  des 
degrés  de  la  santé. 

2°  De  l'atmosphère,  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  Télectricité, 
des  influences  sidérales,  de  l'air  atmosphérique.  Dans  ce  chapitre. 
Fauteur  traite  des  différentes  causes  de  raltération  et  de  la  vicia- 
tion  de  Fair,  soit  qu'elle  provienne  de  principes  nouveaux  appré- 
ciables par  la  chimie,  soit  qu'elle  soit  causée  par  les  émanations  ré- 
pandues par  les  voiries,  par  celles  des  cimetières,  des  marais,  etc.; 
il  indique  quelles  sont  les  substances  désinfectantes  et  le  rôle  qu'elles 
jouent  dans  la  désinfection. 

M.  Becquerel  traite  ensuite  du  sol,  de  sa  température,  configura- 
tion, exposition  ;  de  son  rapport  avec  les  surfaces  liquides,  de  sa  na- 
ture, etc. 

Relativement  aux  eaux  il  a  passé  en  revue  les  eaux  douces,  les 
eaux  de  mer,  l'humidité  de  l'air,  les  pluies,  enfin  l'influence  de 
l'humidité  et  de  la  pluie  sur  l'homme. 

Dans  un  autre  paragraphe,  il  s'est  occupé  des  climats,  de  leur  in- 
fluence, des  maladies  des  pays  chauds,  de  l'acclimatement,  des  cli- 
mats froids,  des  climats  tempérés,  des  endémies  qui  régnent  en 
France,  des  épidémies  qui  ont  sévi  sur  ce  pays,  enfin  du  climat  de 
la  France. 

Traitant  ensuite  des  habitations,  il  passe  en  revue  les  habitations 
privées,  la  ventilation,  le  chauffage,  l'éclairage,  les  moyens  d'assurer 
la  salubrité  des  habitations,  le  choix  et  la  distribution  des  eaux, 
des  édifices  publics,  églises,  théâtres,  hôpitaux,  hospices,  maisons  pé- 
nitentiaires, casernes,  etc. 

Passant  aux  vêtements,  il  traite  du  rapport  de  ces  vêtements 
et  des  diverses  parties  du  corps,  des  vêtements  de  la  femme,  de 
l'influence  du  climat,  des  saisons  et  des  professions  sur  les  vête- 
ments. 

M.  Becquerel  traite  ensuite  des  cosmétiques  et  de  leur  emploi,  des 
bains,  de  leurs  différences,  de  leur  emploi,  de  leur  influence  ;  dos  vi- 
rus, des  nsaladies  virulentes  miasmatiques,  des  maladies  contagieuses, 
parasitaires. 
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Dans  an  antre  chapitre  ingesia^  M.  Becqnerel  traite  des  aliments 
et  de  l'alimentatiOD,  il  passe  en  revue  4«  les  aliments  réparateurs  dV 
rigine  animale  :  bouillon,  viande,  volaille,  gibier,  poisson,  lait  ;  2° les 
aliments  fournis  par  les  substances  végétales  :  céréales,  herbes  po- 
tagères, herbes  légumineuses,  pommes  de  terre,  champignons,  sa- 
lades, fruits. 

Il  passe  ensuite  aux  condiments  ,  puis  à  la  conservation  des  sub- 
stances alimentaires  :  viandes,  fécules,  produits  sucrés,  substances 
végétales. 

Dans  le  paragraphe  suivant,  l'auteur  émet  son  opinion  sur  le  ré  • 
gime,  et  il  traite  du  régime  quantitatif,  de  la  diète,  du  régime  insuf- 
fisant, du  régime  surabondant ,  de  l'influence,  de  la  pénurie  ou  de 
Fabondance  de  l'alimentation  sur  la  population,  du  régime  qualitatif, 
des  régimes  animal,  végétal,  mixte,  gras,  maigre. 

Arrivant  aux  boissons ,  M.  Becquerel  traite  dé  l'influence  sur 
l'homme  de  l'eau  prise  en  boisson,  de  l'eau  chaude,  des  boissons  fer- 
montées,  vins,  bières,  cidres,  poirés,  des  altérations  des  vins,  des 
boissons  distillées,  des  causes  de  l'ivrognerie,  des  maladies  des  ivro- 
gnes, des  boissons  aromatiques,  acides  ou  acidulées. 

Dans  le  §  4"  de  la  3*  classe  gesta,  l'auteur  s  est  occupé  de  l'exer- 
cice et  du  mouvement,:  il  traite  successivement  de  la  station,  de  la 
marche,  du  saut,  de  la  course,  de  la  danse,  de  la  chasse,  du  billard, 
de  la  natation,  de  l'exercice  de  la  voix,  de  remploi  des  instruments 
à  vent,  de  la  gymnastique  proprement  dite,  enfin  de  l'entraîne- 
ment. 

Dans  une  quatrième  classe  percepta^  l'auteur  a  traité  :  4  »  des  sens 
externes  :  vue,  ouïe,  odorat,  goût,  toucher,  de  l'usage  du  tabac,  de 
l'opium,  du  haschich  ;  2**  des  sens  internes  :  de  la  faim,  de  la 
soif,  etc. ,  etc.  ;  3°  des  facultés  intellectuelles  ;  4*  des  passions,  de  leur 
influence  par  rapport  à  TÀge  et  au  sexe  ;  5^  du  sommeil,  de  ses 
causes,  caractères  et  variétés  ;  6<*  du  mariage  et  du  célibat ,  de  la 
fécondité,  de  la  stérilité,  de  la  prostitution. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  ouvrage  intitulée  hygiène  appliquée 
des  professions,  M.  Becquerel  a  traité:  4°  des  professions  intellec- 
tuelles ;  2®  de  la  profession  militaire  et  des  maladies  qu'elle  déter- 
mine, enfin  des  maladies  et  de  la  mortalité  des  troupes  servant  dans 
leur  pays  natal  ;  3»  de  la  profession  maritime  et  des  maladies  qui 
sévissent  sur  les  marins,  des  professions  agricoles,  des  professions 
mécaniques  qui  exigent  un  grand  déploiement  des  forces  musculaires, 
des  professions  sédentaires  des  villes,  des  professions  exposant  à 
nue  température  élevée,  des  professions  dites  hygrométriques,  des 
professions  dans  lesquelles  on  travaille  les  matières  végétales,  de 
celles  où  Ton  travaille  les  matières  animales  et  minérales,  de  celles 
dans  lesquelles  il  est  nécessaire  de  mettre  en  jeu  les  poumons,  le  la^ 
rynx  ou  les  yeux.  Enfin  du  travail  des  manufactures. 
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On  voit,  par  tout  ce  qae  nous  venoDg  de  dire,  les  sojets  dont  8*est 
occupé  M.  Becquerel  dans  son  Traité  élémentaire  d'hygiène,  et  l'utilité 
qu'on  peut  en  tirer.  M.  Becquerel  a  eu  Theurease  idée  de  terminer 
son  livre  par  une  table  alphabétique.  C'est  un  moyen  de  le  rendre 
plus  utile  pour  ceux  qui  veulent  le  consulter,  c'est  épargner  du  temps 
au  lecteur.  Selon  nous,  tout  livre,  quel  qu'il  soit,  doit  avoir  une 
table  à  l'aide  de  laquelle  on  puisse  trouver  tout  de  suite  l'article 
que  l'on  veut  lire.  A.  Gbevallibr. 

Recueil  de  mémoires  et  d'observations  sur  V hygiène  et  la  méde- 
cine vétérinaires  militaires^  rédigé  sous  la  surveillance  de  la 
commission  d*hygiène  hippique  (1),  et  publié  par  ordre  du 
ministre  de  la  guerre,  t.  Y.  Paris,  1853,  chez  Dumaine. 

Le  ministre  de  la  guerre  vient  de  publier  le  cinquième  volume 
de  l'intéressant  Recueil  d'observations  d'hygiène  et  de  médecine  vété- 
rinaires militmres.  Gomme  les  quatre  volumes  précédents,  le  tome  Y 
renferme,  indépendamment  de  plusieurs  mémoires  sur  l'art  et  la 
science  vétérinaires,  des  documents  statistiques  d'une  haute  impor- 
tance sur  Tétat  sanitaire  et  la  mortalité  du  cheval  de  cavalerie,  do- 
cuments dans  lesquels  l'hygiène  générale  et  la  science  économique 
pourront  puiser  de  graves  enseignements. 

Grâce  aux  améliorations  introduites  dans  l'alimentation  et  dans  le 
casernement,  à  un  meilleur  choix  des  chevaux  ;  grâce  à  la  sollicitude 
et  aux  soins  éclairés  des  chefs  de  corps  et  des  vétérinaires  militaires, 
les  pertes  ont  diminué  de  plus  de  moitié  depuis  quelques  années. 

En  effet,  le  nombre  des  chevaux  de  l'armée  morts  ou  abattus  qui, 
en  4  842,  était  encore  de  4  07  sur  4000,  s  est  abaissé,  depuis  cette 
époque,  ainsi  qu'il  suit  : 

Années.     Sur  1,000  chevaux. 

4843 74 

4844 74 

4845 77 

4846 64 

4847 Ô4 

4  848 62 

4  849 54,7 

4  850 52,9 

4854 44,5 

(1)  Cette  commisBion  se  compose  aujourd'hui  de  MM.  le  gëaéral  de  difi- 
sioo  Bongende,  président  ;  Mageodie,  président  honoraire;  Boudin,  Bou- 
ley,  DumoDt  de  Lavalette,  Gillet,  Laborde,  Langlois,  Legrand  >  Rainai  > 
Renault,  Riquet. 
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Ainsi  la  mortalité  qui,  en  4  850,  était  encore  de  près  de  53  sur 
4  000  chevaux,  ne  s'élevait  pas  même  à  45  en  4  854 . 

Si  Ton  compare  les  pertes  au  nombre  des  malades,  ou  trouve  que 
ces  pertes  qui,  en  4  846,  étaient  encore  de  4  3  sur  400  malades, 
n'étaient  plus  que  de  8  sur  4  00  en  4  854. 

Les  diverses  maladies  ont  pris  une  part  très  inégale  dans  la  pro- 
duction des  pertes,  et  le  tableau  suivant  démontre  que  près  de  la 
moitié  de  la  mortalité  a  pour  cause  la  morve  ;  qu'un  dixième  des 
pertes  est  causé  par  des  affections  de  l'appareil  respiratoire. 

Morts  ou  abattus  sur  4,000  chevaux. 

Pneumo-bronchite  typhoïde.  .  4,0 

Blessures 4,3 

Farcin 4,4 

Fractures 4,9 

Maladies  diverses 8,3 

Pneumonie,  pleurésie.  .  ;  .  4  0,3 

Morve. 20,2 

• 

Si  l'on  réfléchit  que  la  morve  figure  encore  pour  près  de  moitié 
dans  la  mort-alité,  il  est  permis  de  prévoir,  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain,  une  réduction  notable  des  pertes,  surtout  en  consi- 
dérant que  plusieurs  corps,  tels  que  le  8«  de  cuirassiers  et  le  8*  de 
chasseurs,  les  2«,  3*  et  8*  d'artillerie,  le  4'"'  des  équipages,  enfin  les 
â«  et  3"^  du  génie  n'ont  pas  compté  un  seul  cas  de  morve  pendant 
toute  l'année  4  854. 

Il  est  digne  de  remarque  que  la  mortalité  causée  par  la  morve  a  été 
plus  considérable  dans  les  corps  ayant  des  vétérinaires  non  conta- 
gioniates,  que  dans  ceux  dont  les  vétérinaires  étaient  partisans  de  la 
contagion.  Nous  ajouterons  que  des  conversions  s'opèrent  chaque 
année  parmi  les  non-contagionistes,  alors  qu'il  parait  sans  exemple 
qu'un  vétérinaire  contagioniste  soit  passé  dans  le  camp, opposé. 

Voici  comment  se  répartit,  par  arme,  la  mortalité  causée  par  di- 
verses maladies. 

Morve, 

Perte  sur  1000. 

Dépôts  de  remonte 8 

Guides 46 

Artillerie 4*7,4 

Ecole  impériale  de  cavalerie.  4  7,6 

Cavalerie  de  réserve  ....  49,8 

Cavalerie  légère 24 

Train  des  équipages,  génie.  22 

Cavalerie  de  ligne 24 
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MclUtdieB  aiguëê  de  l'appareil  respiratoire. 

Perte  sur  1000. 

Train  des  parcs ,  des  équipages ,  génie.  3,9 

Artillerie 4,5 

Cavalerie  légère 6,7 

Cavalerie  de  réserve 10,2 

Cavalerie  de  ligne 4  4,4 

Ecole  impériale,  guides 4  9,2 

Dépôts  de  remonte 65 

Toutes  les  maladies  réunies. 

Perte  snr  1000- 
Artillerie 33 

Gttides.   . 38 

Cavalerie  légère .  .  40 

Cavalerie  de  réserve 42,2 

Train  des  parcs ,  des  équipages ,  génie.  42,6 

École  impériale.  . 46,4 

Cavalerie  de  ligne 50,6 

Dépôts  de  remonte 99,6 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  les  pertes  de  l'artillerie  ont  été  les 
plus  faibles  ;  peut-être  doit-on  attribuer  ce  résultat  à  ce  que  cette 
arme  n*a  point  reçu  de  chevaux  de  remonte  depuis  4848,  et  que  les 
réductions  considérables  de  Teffectif  lui  ont  permis  de  se  débarrasser 
des  chevaux  d'une  constitution  douteuse. 

Les  maladies  considérées  comme  cause  de  mort  se  répartis- 
sent de  la  manière  suivante,  entre  les  chevaux  de  diverses  prove- 
nances. 

Morve. 

Perte  sur  4000. 

Provenances  étrangères 4  4,2 

Guingamp 4  6,9 

Caen 47,6 

Guéret  et  Aurillac 20,5 

Auch 22,4 

Saint  -  Maixent 22,8 

Saint-LÔ 22,9 

Villers 24,6 

Achats  divers  et  provenances  diverses.  32,9 
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Mal<idies  aiguëi  de  l  appareil  reêptratoire. 

Perte  sur  1000. 

Provenances  étrangères 4,9 

Achats  directs  et  provenances  étrangères  6,5 

Guingamp 7,3 

Guéret,  Aarillac 7,9 

Auch 8,7 

Villers, 40,9 

Saint- Maixent 4  3,1 

Caen U,4 

Saint-LÔ 45,4 

Ainsi,  en  4854,  la  plas  faible  mortalité  appartient  aux  chevaux 
de  provenances  étrangères,  la  plus  forte  aux  chevaux  de  Saint-LÔ. 
Dans  celte  même  année,  les  maladies  inflammatoires  de  l'appareil 
respiratoire,  ainsi  que  la  morve,  ont  épargné  d'une  manière  remar- 
quable les  chevaux  de  provenances  étrangères. 

Considérés  au  point  de  vue  de  Tâge,  les  chevaux  de  quatre  ans  et 
de  cinq  ans  ont  subi  les  pertes  les  plus  fortes  :  elles  se  sont  élevées 
à  66  sur  4  000,  tandis  que  les  chevaux  de  douze  ans  ont  perdu 
moins  de  29  sur  le  même  effectif.  Les  chevaux  de  quatre  ans  ne  pa- 
raissent avoir  qu'une  très  faible  prédisposition  pour  la  morve  (7,9 
sur  4000),  dont  les  ravages  atteignent  leur  maximum  parmi  les 
chevaux  de  six  et  de  sept  ans  (27  sur  4  000).  En  revanche,  les  ma- 
ladies inOammatoires  des  organes  de  la  respiration  ont  tué,  en 
4851,  près  de  40  chevaux  sur  4  000  parmi  ceux  de  quatre  ans, 
tandis  que  les  chevaux  de  douze  ans  ont  perdu  moins  de  6  sur  4  000. 

Au  point  de  vue  du  sexe,  si  la  mortalité  totale  est  égale  pour  les 
chevaux  et  les  juments,  en  revanche  on  constate  que  ces  dernières 
ont  fourni  moins  de  4  5  morts  sur  4  000  pour  morve,  tandis  que 
cette  affection  a  tué  au  delà  de  24  chevaux  sur  le  môme  effectif. 

Le  nombre  des  réformes  a  atteint  son  maximum  parmi  les  che- 
vaux des  guides  (4  06  sur  4  000)  ;  et  dans  l'âge  de  trois  ans  (4  94  sur 
4000)  le  minimum  s'est  présenté  dans  Parme  de  l'artillerie  (46  sur 
4000),  et  dans  Tâge  de  quatre  ans  (4  9  sur  4  000), 

En  résumé,  de  notables  améliorations  ont  été  réalisées  dans  l'état 
sanitaire  des  chevaux  de  l'armée,  et  tout  autorise  à  penser  que  ces 
améliorations  suivront  dans  l'avenir  une  marche  progressive. 

De  la  vieillesse  étudiée  comme  maladie,  et  des  moyens  de  la 

combattre^  par  M.  le  docteur  Léopold  Turck,  2*  édition. 

Paris,  1854  ;  in-8  de  392  pages.  —  Chez  J.-B.  Baillière; 

prix,  5  fr. 

La  science  est-elle  assez  avancée  pour  pouvoir  enseigner  les 
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Tair  sar  le  corps  humain,  les  vents,  les  h'ydrométéores,  l'influence 
de  la  lune  sur  le  physique  et  le  moral  de  l'homme.  Dans  l*examen  de 
l'influence  de  l'altitude,  nous  eussions  trouvé  avec  intérêt  quelques 
considérations  sur  la  limite  altitudinale  des  maladies.  Ainsi ,  an 
Mexique,  la  fièvre  jaune  ne  dépasse  guère  928  mètres  d'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  en  Italie,  les  fièvres  paludéennes  ne  mon- 
tent jamais  jusqu'à  Montorsajo  à  2,500  mètres  ;  le  crétinisme  s'élève, 
en  Suisse,  jusqu'à  3,000  pieds;  en  Piémont,  jusqu'à  6,000  pieds; 
dans  les  Andes  et  les  Cordillères,  jusqu'à  4  4,000  pieds.  L'enquête 
du  gouvernement  sarde  a  donné,  sur  40,000  habitants,  35  crétins 
dans  les  montagnes  ,  et  seulement  4  dans  les  plaines;  4  00  goitreux 
dans  les  montagnes ,  et  seulement  4  6  dans  les  plaines. 

Nous  recommandons  aussi  à  M.  Foissac  Tétude  si  intéressante  des 
altitudes  négatives.  Ainsi  on  sait,  depuis  une  vingtaine  d'années,  que 
la  vallée  du  Jourdain,  en  Palestine,  est  située  à  400  mètres  au-det- 
8ou$  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Or,  comme  Jérusalem  est  à  plus 
de  700  mètres  au-dessus  de  ce  même  niveau,  il  s'ensuit  que  les  ha- 
bitants de  la  vallée  de  Ghor  sont  à  plus  de  4  000  mètres  plus  bas  que 
cette  ville.  Ce  phénomène  géographique ,  unique  peut-être  sur  le 
globe ,  explique  la  précocité  proverbiale  de  la  végétation  d'une  par- 
tie de  la  Palestine ,  en  même  temps  qu'il  appelle  l'examen  du  phy- 
siologiste sur  l'action  qu'il  doit  exercer  sur  l'homme. 

Un  quatrième  chapitre  est  consacré  à  l'étude  de  la  température. 
Nous  eussions  désiré  y  trouver  quelque  chose  de  plus  complet  que 
les  tables  de  Mahlmann  qui  ont  déjà  plus  de  quinze  ans  d'existence, 
et  qui  ne  peuvent  plus  être  considérées  comme  résumant  l'état  actuel 
'  de  la  science.  Nous  aurions  aussi  désiré  voir  l'auteur  de  la  Météoro" 
logie  appliquée  aborder  la  grande  question  de  raccUmatement  des 
races.  Ainsi  comment  se  fait-il  que,  dans  les  localités  réputées 
les  plus  salubres  de  l'Algérie,  on  ne  rencontre  pas  la  moindre  trace 
d'une  descendance  romaine  ou  vandale?  Comment,  d'autre  part, 
se  fait-il  qu'à  un  froid  à  peine  inférieur  à  zéro,  nos  colonnes  expédi- 
tionnaires de  l'Algérie  aient  perdu  jusqu'à  208  hommes  sur  4  800 
en  deux/ours  (expédition  du  Bou-Thaleb  en  4  846)?  Voilà,  à  coup  sûr, 
des  questions  qui  sont  complètement  du  ressort  de  la  Météorologie 
appliquée. 

Dans  le  cinquième  chapitre,  M.  Foissac  examine  la  grande  ques- 
tion des  révolutions  du  globe  et  du  changement  des  climats,  et  ce 
problème  nous  a  paru  avoir  été  traité  avec  bonheur.  Déjà  le  succèi 
a  parlé ,  et  nous  en  félicitons  l'auteur,  dont  tout  le  monde  lira  le 
livre  avec  un  vif  intérêt .  Boudin. 
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HISTOIRE  PHYSIQOE  ET  MÉDICALE 

DE'LA  FOUDRE, 


DEUXIÈME  MÉMOIRE  (t.). 

Les  globes  lumineux  sont  une  pierre  d'achoppement 
pour  les  mt'téorologistes  de  bonne  ri>i.       (abaoo.) 
Dans  l'histoire  de  la  foudre,  les  globe»  lumineux  ne 
9  sont  pas  la  seule  pierre  d'achoppement  pour  let  mé- 

téorologistes de  bonne  foi.  (L'avtbob.) 

Parmi  les  questions  qui  touchent  à  la  fois  à  Thygiène  pu- 
blique et  à  la  médecine  légale ,  il  n'en  est  peut-être  pas  de 
plus  neuve,  de  plus  originale,  de  plus  intéressante,  que  celle 
del'bistoire  physique  et  médicale  de  la  foudre.  Le  grand 
nombre  des  victimes  et  des  incendies  que  produit  le  météore 
prouve  tout  ce  qu'il  reste  à  faire  sous  le  rapport  de  Thygiène 
publique.  En  ce  qui  regarde  les'^signes  anatomiques  auxquels 
te  médeciif)  légiste  peut  reconnaître  la  mort  par  fulguration  , 
nous  ne  sachions  pas  que  le  problème  ait  même  été  abordé 
jusqu'ici. 

DOCUMENTS   HISTORIQUES. 

Chez  tous  les  peuples,  la  foudre  a  été  une  cause  de  terreur. 

(1)  Voyez  ilnna^tfsdVii/^tènepudK^ud,  n<>  d'octobre  1854. 
V  SRHiB,  1855.  —  TO\iE  m.  —  2^  paiitib.  16 
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Les  Roipaios  élevaient  des  autels  au  jdieu  tonnant ,  deo  ion- 
nantiy  deê  fuhninâtûri,  sOUfent  sDr  le  tieu  mâmi  qlii  aVIilt  été 
frappé  par  la  foudre.  De  retour  d'une  expédition  contre  les 
Cantabres,  nous  voyons  Auguste  consacrer  un  temple  à  Jupiter 
tonnant  en  reconnaissance  de  ce  que  la  foudre  Tavait  épar- 
gné, tout  en  traversant  sa  litière  et  en  ôtant  la  tie  à  Tesclave 
éclaireur  (1). 
On  lit  sur  une  ancieDae  inaeriptimi  t 

.    DSO  FULGURATORl  ARAM  ET  LOGUM  HUNC  RELIGIOSUIf   BX  ARU* 
SPICUM  SENTENTIA  QuiNT.  PCB.  FrONT.  POSUIT. 

Dès  que  lé  tonnerre  se  faisait  entendre ,  les  comices  étaient 
suspendus  :  «  Innostriscommentariisscriptum  habemus  Jove 
})  tonnante  fulgurante  comilia  populi  habere  est  nefas  (2).  >: 

Les  aruspices  enterraient  avec  soin  tout  ce  qui  avait  été 
frapp'é  par  la  foudre. 

AruDfl  dlspersi  falminli  Igiles 

Colligit,  et  terrae  mssto  cum  murmure  condit  (3).    . 

Les  individus  foudroyés  se  considéraient  eux-mêmes  comme 
l'objet  de  la  haine  des  dieux,  à  l'exemple  d'Anchise  {U)  :  Jam- 
pridem  invisus  divis. 

Une  loi  de  Numa,  qui  nous  a  été  conservée  par  Festus  (5), 
portait:  ce  Si  la  foudre  de  Jupiter  tue  un  homme,  que 
son  corps  ne  soit  point  élevé  sur  les  genoux  (6) ,  qu'on  ne 

(1)  ToDnanti  Jovi  sedem  consecravit,  liberatus  periculo ,  quum  in  ex- 
peditione  Caniabrica,  per  noeturnum  iter  lecticam  ejus  fulgur  perafrioiif- 
set ,  servumque  prsluceolem  exanimataet.  (Suetonius,  tu  ViUê  Oclov. 
August.) 

(2)  Cicéron,  De  divinatione^  1.  II. 

(3)  Lucain,  Pharsal.y  lib.  î. 

(4)  ^neid,,  II. 

(5)  A.U  mot  Occisum, 

(6)  Meursius  (De  funeret  c.  38),  Gutherius  {De  jure  manium^  lib.  l)et 
Kirchman  {De  funeribus  Romanorum,  lib.  1),  désignent  ainsi  Pattitude 
et  Taction  de  la  personne  qui,  assise  à  terre,  pose  sur  ses  genoux  un  ea- 
davre  pour  le  laver. 


Dl£  LA   PODDRfi.  %^ 

lui  fasse  point  (l'obiëques,  qu'on  ne  lui  dresse  pas  de  bû- 
cher (1).  » 

Il  était  défendu  de  toucher  un  corps  frappé  de  la  foudre  sll 
n'ateit  été  soumis  préalablement  à  une  purification.  Dé  là  ces 
vers  d'Ovide  : 

Ausus  es  igné  Jovis  percussum  Uogere  corpus, 
£t  deploratie  limen  adiré  domus  (2). 

On  appelait  bidental  le  lieu  frappé  par  la  foudre,  lieu  que  les 
aruspices  étaient  tenus  de  purifier  par  le  sacrifice  d'une  bré^ 
bit  do  deux  ans,  alors  en  possession  de  deux  grandes  dents  : 

Minxerit  in  cineres  patrios,  ad  iriste  bidental 
Moverit  incestus...  (3). 

ARome,ilétait  tenu  une  note  exacte  descouptde  tonnerre, 
et  des  registres  spéciaux,  libri  fulminales^  conservaient  ces  in- 
dications. Selon  que  la  foudre  tombait  sur  des  édifices  publics 
ou  privés,  elle  prenait  diverses  dénomïnBiiioiïê,  fulmina  publica 
et  privata.  La  science  de  riiiterprétation  de  la  foudre  portait 
le  nom  de  haruspicinia.  Les  prédictions  basées  sur  la  foudre 
avaient  une  autorité  exceptionnelle,  comme  l'indique  le  pas- 
sage suivant  de  Sénèque  :  Quidquid  alla  portendei'int ,  inter'^ 
verUus  fulminis  toileùat  ;  quidquid  ipsum  significaverU ,  nullo 
alio  ostento  minuebatur. 

Les  registres  de  la  foudre,  libri  fulminales,  étaient  commu« 
niques  à  Tautorité ,  comme  l'indique  encore  le  décret  suivant 
de  l'empereur  Constantin  {U)  :  «  Si  quid  de  palatio  nostro,  aut 
>i  cœteris  operibus  publtcls  degustatum  fulgure  esse  consti- 
»  terit,  retento  more  veteris  observantiae ,  quid  portendat,  ab 

(1)  Hominem  iu  euDimaHani  crettiari  fat  non  est;  condi  terra  ra< 
ligio  tradidit.  (Pline,  lib.  II,  c.  56.) 
J2)  Ovid.,  Tiist.,  lib.  UI,  eleg.  6. 

(3)  Horat.,  Ars  poet. 

(4)  Wiidvogel,  Dissertatio  juridica  dû  eo  quodjuilum  e»t  circa  lempeS' 
taies,  lens,  4  697,  §  xi. 
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»  haruspicibus  requiratur  et  diligentissime  scriptura  collecta 

»  ad  nostram  scientiam  referatur.  Tarn  autem  denuntiationem 

»  atque  interpretationem ,  quœ  de  tactu  amphitheatri  scripta 

»  est,  de  qua  ad  heraclianum  tribunum  et  magistrum  officio- 

»  rum  scrip^ras,  ad  nos  scias  esse  perlatam.  » 

A  Jupiter  seul  appartenait  d'abord  le  droit  de  lancer  la 
foudre;  de  là  les  surnoms  de  tonnans,  fulgurator^  xepvuveoç, 

xaT(x€àT>3?,  etc.  Plus  tard  on  accorda  ce  pouvoir  à  Vulcain ,  à 
Mars,  à  Saturne,  à  Pluton.  La  foudre  diurne  (  hyxpnoç  )  venait 
de  Jupiter;  la  foudre  nocturne  (wxrcpcvoç)  était  attribuée  à 
Pluton.  Si  le  tonnerre  se  faisait  entendre  à  gauche  (  intonuit 
lœvum)^  côté  qui  correspondait  à  la  droite  des  dieux,  le  présage 
était  de  bon  augure;  le  tonnerre  de  droite  était  un  signe  de 
malheur.  Rien  de  plus  sinistre  que  le  bruit  du  tonnerre  pen- 
dant un  temps  serein. 

Namque  Dietpiler 

Plerumque  per  purum  tonantes 
EgUequos(l). 

■  Suétone  cite  parmi  les  présages  de  la  mort  de  Titus  :  Quod 
tempestate  serena  tonuerat.  Lucain  signale  comme  de  mau- 
vais augure  la  direction  du  bruit  du  tonnerre  du  nord  à 
Touest  (2)  : 

Fulmen,  et  arctis  rapiens  de  parlibus  igRcm 
Percussit  laliale  capui. 

On  consultait  de  préférence  les  aruspices  étrusques.  Quibus, 
dit  Sénëque,  summa persequendontm  fulminum  est  mentia  (3). 

Toute  Tantiquité  admettait  la  possibilité  d'évoquer  la  fou- 
dre: «  Ëxtat  annal ium  memoria,  sacris  quibusdam  et  pre- 
n  cationibus ,  vel  cogi  fulmina  vel  impetrari.  Yetus  fama 
»  Etrurise  est,  impetratum,  Volsinios  urbem  agris  depopulatis 

(1)  Horat  ,  lib.  I,  od.  34.  » 

(2)  PharsaL,  lib.  l. 

(3)  Natural,  quœsl.,  lib.  II,  c.  .32« 
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»  subeunte  monstro  quod  vocavere  voltam.  Evocatum  et  a 
»  Porsenna  rege  (1).  « 

Les  croyaDces  anciennes  se  sont  conservées  dans  divers 
pays,  et  notamment  dans  l'Inde,  a  Un  ofRcier  anglais,  dit  de 
»  Saussure  (2) ,  qui  avait  servi  aux  Indes  orientales,  afSr- 
»  mait  en  ma  présence  qu*un  jongleur  indien,  après  avoir 
»  fait  des  tours  extraordinaires,  finit  par  dire  que,  pour  prou- 
0  ver  qu'il  était  doué  d'un  pouvoir  surnaturel,  il  allait,  si  on 
»  le  voulait ,  faire  tomber  la  foudre  sur  un  arbre  qui  était 
»  en  vue  du  lieu  où  il  faisait  ses  tours,  et  qu'au  moment 
»  où  l'on  eut  accepté ,  on  vit  le  tonnerre  tomber  sur  cet 
9  arbre  (3).  » 

Si  nous  quittons  l'époque  romaine  pour  aborder  le  monde 
moderne,  nous  retrouvons  l'idée  de  l'action  intelligente  de  la 
foudre  dans  le  peuple  et  dans  l'Église.  Dans  diverses  contrées 
de  la  France,  le  peuple  manifeste  une  répulsion  marquée  pour 
les  choses  et  les  lieux  atteints  par  la  foudre;  dans  d'autres  ,> 
on  a  vu  même  les  mendiants  refuser  de  manger  du  poisson 
tué  par  la  chute  du  météore  sur  une  maison  voisine  d'un 
étang  (II), 

Les  anciennes  lois  tartares  ordonnaient  d'écarter  des  au- 
tres habitations  la  hutte  et  la  famille  de  l'homme  frappé  de 
la  foudre.  Il  était  interdit  à  tous  les  siens  d'entrer  dans  le 
campement  du  membre  de  la  famille  impériale,  et  l'on  puri- 
fiait, en  le  passant  entre  deux  feux,  tout  ce  qui  lui  avait  appar  ^ 
tenu,  hommes  et  choses  (5). 

La  pensée  catholique  sur  la  foudre  est  connue.  Les  prières, 

(1)  PliD.,  HUL  nat,,  II,  S4. 

(2)  De  Saussure,  Observaliims  sur  IVi«c(ric»<e,  p.  493. 

(3)  Des  histoires  nombreuses,  relatives  à  révocation  de  la  foudre ,  sont 
citées  par  André  Cisalpin  [In  Dœ)non.  invesUgcUione^  c.  XI)  ;  par  Philos- 
trate (De  vttoilpoliofi.,  I.  II,  c.  33)  ;  par  le  père  J.-A.  Gavazzi  deMontecu- 
culo  ;  par  le  père  Almadiani  de  Bologne  {Istorica  descriz.  de'  ire  regni^  etc., 
Milano,  1690,  p.  164). 

(4)  Voyei  Comptes  rendus  de  l'Acad.des  sciences^  t.  XXVllI,  p.  235. 

(5)  Mémorial  porU  dôchronoL,  Paris,  1829,  U  II,  p.  422. 
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prononcées  par  rÉglise  s^  Toccasion  de  la  bénédietion  des  elcn 
ches,  sont  explicites.  Nous  trouvons  dang  un  ancien  rituel  les 
passages  suivante  :  a  Quotiescunique  sonuerît,  proeul  recédât 
»  virtus  insidiantium,  imbra  pkantusmatum,  percussio  fulmi- 
»uum,  tesco  tonitruuqi,...  Proeul  peliantur  insiiim  ini^ 
>4  mici.,..  Ut  ante  sonitum  ejué  etfugentur  ignita  jaoula  ïm^ 
»  micif  impetus  lapidum,  etc.  i> 

On  connaît  aussi  la  célèbre  inscription  d*une  cloche  :  Laudo 
Deum  verum^  plebem  voco  ^  congrego  clerum ,  festa  honore  , 
D^MONSS  Foao,  vivos  VOCO ,  morluoi  plango ,  fulgura  franco  (1). 
Souvent  un  simple  trait  de  la  vie  d'un  grand  homme  révèle 
la  plus  haute  expression  des  croyances  populaires  de  son 
époque.  Sous  ce  rapport,  Christophe  Colomb  et  Luther  sont 
assurément  des  types  dignes  d'être  consultés. 

«  Après  trente-quatre  jours  d'une  pénible  navigation ,  dit 
M.  Roselly  de  Lorgues  (  Histoire  véritable  de  Christophe  Co- 
lomb)^ pendant  laquelle  sa  vie  courut  tant  de  risques,  se  trou- 
vant enfin  en  face  de  la  nouvelle  terre,  Christophe  Colomb 
fut  surpris  par  an  ouragan,  tel  qu'il  ne  s'en  était  vu  de  mé- 
moire d'homme.  Les  mâts  étaient  brisés,  les  voiles  déchirées  ; 
tout  présageait  un  inévitable  naufrage.  Au  milieu  des  cris 
désespérés  des  matelots  éplorés,  dans  l'abattement  et  la  déso- 
lation de  tous,  Colomb  seul  ne  perdit  ni  son  sang-froid  ,  ni 
aon  courage...  :  Ne  craignez  rien^  dit-il  à  ses  compagnons; 
toui  cela  va  finir.  £t,  tirant  son  épée,  d'un  ton  Imposant  et 
majestueux,  de  la  voix  du  Dieu  qui  l'inspirait,  il  dit  '.Au nom 
du  Dieu  rédempteur  et  mettre  de  l* Univers,  jb  TS  commande, 
Satan,  de  te  retirer  et  de  m'oovrir  libre  passage,  afin  que 
faille  arborer  sa  croix  sur  ces  terres.  En  prononçant  ces  pa- 
roles, il  fit  avec  son  épée  trois  grandes  croix  sur  la  nue  affreuse 
qui  allait  engloutir  ses  vaisseaux,  et  à  l'instant  mtoie,  comme 

'    (f)  Voyez  J.-C.  Reimann,  Decampanis  earumque  origine,  vario  usu^ 
ahusu ac jurihus,  Isenaci,  1679,  in-4.  Voir  aussi:  Abraham  Hofmanni, 
De  tonitruet  tempestate.  Lipsin,  1612,  in-8. 
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par  enchantement,  le  vent  cessa,  la  tner  s'apaisa,  Torage 
disparut,  le  temps  devint  parfaitement  serein,  et  Colomb  put 
aborder  dans  ces  îles  et  en  prendre  possession.  » 

Dans  le  protestantisme,  il  y  a  peut-être  sur  cette  ques- 
tion, comme  sur  beaucoup  d'autres ,  autant  d'opinions  que 
d'opinants  :  quoi  captta,  tôt  sententiœ.  Dans  l'impossibilité  de 
nous  fixer  sur  la  pensée  des  luthériens,  nous  avons  cherché  à 
surprendre  la  pensée  de  Luther.  Or  voici  ce  que  nous  trou- 
vons dans  ïes  célèbres   Tisch-Reden  du  réformateur  :  «  Lé 

»  diable  est  un  maître  meurtrier, qui  a  dans  sa  sa^ 

fi  coche  plus  de  poisons  que  tous  les  apothicaires  du  monde. 
»  Ce  poison  manque-t-îl  son  coup,  vite  un  autre...  Le  doigt  de 
»  Dieu  seul  peut  le  renverser.  Cest  le  diable  qui  déchaîne  les 
))  tempêtes;  ce  sont  les  anges  qui  soufflent  les  bons  vents  (1).  » 

Ce  langage  ne  serait  probablement  pas  du  goût  des  pro- 
testants modernes ,  devenus  plus  luthériens  que  Luther  (2).  11 
n'en  reste  pas  moins  avéré  qu'au  xv*  siècle  les  plus  hautes  in- 
telligences ,  sans  acception  de  croyances  religieuses,  s'accor- 
daient à  voir  dans  la  foudre  une  manifestation  démoniaque. 

(1)  Tisch-Reden  (c>ft-t-dire  propos  de  Uble)^  page  280.  —  Voir  aussi: 
Audio,  Histoire  dila  vie,  des  écrits  et  des  doctrines  de  Martin  Luther , 
5* édition.  Paris,  )846,  t.  111,  p.  221.  —  Les  Tisch-lieden,  publiés  ep 
1566  par  Jean  Auribafer,  disciple  du  rérormateur,  ont  été  prononcés  par 
Luther  au  cabaret,  tnfer'pocuf a.  Ils  n*en  révèlent  peut-être  que  mieux  sa 
pensée  intime,  en  supposant  toutefois  qu*on  poisse  dira  de  la  bière  comme 
du  vin  :  In  cerevisia  verilas, 

(2)  La  foudre  a  joué  )io  grand  rôle  dans  la  vie  de  Luther.  On  sait  qu*il 
se  fit  moine  après  avoir  vu  un  de  ses  amis  d*en Tance  foudroyé  à  mort  à 
sescdtés.  Devenu  ré  formateur,  W  insinuait  que  le  curé  de  Kunwald,  ayant 
prononcé  ces  paroles  :  «  Si  l'évangile  de  Luther  est  vrai,  que  le  tonnerre 
m*écrase,  »  avait  été  immédiatement  foudroyé.  {Tisch-Reden ,  page  363, 
et  Audio,  p.  236.)  Enfin,  en  se  rendant  k  Worms,  d'après  Tordre  de 
Tempereur  Charles-Quint,  Luther  passa  par  le  village  de  Pfiffingsheim, 
où  il  aperçut  un  homme  qui  plantait  un  orme.  «  Donne  ,  dit-il,  c^est  à 
»  moi  de  le  mettre  en  terre,  et  puisse  ma  doctrine  croître  comme  ses 
»  branches!  »  Nous  n^étions  pas  très  loin  de  ce  lieu  lorsque  la  foudre 
tomba  sur  l'arbre  :  c'était  eo  1621. 
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Orages.  —  Toutes  les  vapeurs  contenues  dans  l'atmosphère 
sont  chargées  d'électricité;  mais  on  réserve  le  nom  d'orage 
aux  nuages  qui  en  sont  assez  fortement  chargés  pour  pouvoir 
donner  naissance  en  peu  de  temps  à  des  décharges  ignées.  Un 
orage  se  compose  de  deux  rangs  de  nuages,  dont  les  inférieurs 
sont  résineux,  et  les  supérieurs  vitrés.  C'est  ordinairement 
entre  ces  deux  nuages  que  s'opèrent  les  échanges  électriques. 
Les  échanges  entre  les  nuages  résineux  et  la  terre  sont  rares. 
Les  orages  se  forment  plus  particulièrement  le  soir. 

On  donne  le  nom  de  foudre  à  la  masse  de  matière  électrique 
lumineusequi  s'échappe  d'un  nuage  orageux  pour  aller  frapper 
un  autre  nuage  ou  un  pointdela  surface  de  la  terre(l).  Le  bruit 
de  la  foudre  est  connu  sous  le  nom  de  tonnerreyei  l'on  appelle 
ordinairement  éclairs  les  phénomènes  lumineux  rapides  qui 
raccompagnent.  La  foudre  peut  être  simple  ou  multiple, 
ascendante  ou  descendante. 

Dans  l'état  habituel  des  choses,  la  terre  offre  une  tension 
résineuse  puissante  à  laquelle  participent  les  êtres  vivants  qui 
vivent  à  sa  surface.  Un  orage  est-il  sur  le  point  de  se  former, 
c'est-à-dire  lorsque  l'air  est  saturé  de  vapeur  d'eau  chargée 
d'électricité  résineuse,  cette  dernière  repousse  l'électricité 
résineuse  du  sol,  décompose  l'électricité  naturelle,  et  attire 
rélectricité  vitrée  à  la  surface.  Dans  cescirconstances,  Fhomme 
se  trouve  donc  dans  un  état  électrique  complètement  opposé 
àcelui  qui  lui  est  naturel  ;  de  là,  probablement,  le  malaise  par 
les  temps  orageux.  Cet  effet  est  d'autant  plus  prononcé  que  les 
nuages  sont  plus  bas,  c'est-à-dire  que  les  échanges  s'opèrent 
principalement  entre  les  nuages  résineux  et  la  terre  ;  ils  le 
sont  moins  quand  l'échange  a  lieu  entre  les  nuages  résineux 
et  les  nuages  vitreux  qui  sont  au-dessus.  Après  plusieurs 
échanges  électriques ,  et  surtout  après  une  chute  abondante 

(i)  Peltier,  article  Foudre,  du  Dict,  wnw,  d'kiiU  nat. 
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de  pluie,  le  malaise  cesse,  parce  que  chaque  goutte  emporte 
une  certaine  quantité  d'électricité  et  que  Tair  situé  entre  la 
terre  et  le  nuage  devient  plus  humide,  et  partant,  meilleur 
conducteur.  L'homme  alors  devient  moins  vitreux. 

Si  le  retour  de  l'état  vitré  à  l'état  résineux  s'effectue  trop 
brusquement,  il  peut  devenir  fatal  aux  individus.  En  effet, 
quand  un  nuage  orageux  a  rendu  fortement  vitrés  tous  les 
objets  sous-jacents,  et  que  la  plus  grande  partie  de  son  élec- 
tricité s'écoule  subitement,  alors  l'électricité  de  la  surface, 
disparaissant  tout  à  coup ,  elle  est  remplacée  par  l'électricité 
résineuse  habituelle,  et  ce  retour  subit  à  l'état  résineux  con- 
stitue le  choc  en  retour  si  dangereux  dans  quelques  circon- 
stances. 

Si  une  pluie  peu  abondante  vient  à  tomber  sur  un  sol  très 
échauffé,  elle  se  vaporise  et  forme  des  brouillards  blancs 
et  vitrés  comme  le  sol  sur  lequel  ils  reposent.  L'homme, 
plongé  alors  dans  une  vapeur  d'eau  fortement  vitrée,  éprouve 
une  augmentation  de  malaise. 

Phénomènes  lumineux.  —  Nous  distinguerons  les  phéno- 
mènes lumineux  qui  se  manifestent  pendant  les  orages,  en 
éclairs ,  en  globes  lumineux  et  en  feux  de  Saint-Elme.  Cette 
classification  diffère  sans  doute  de  celle  de  M.  Arago,  qui 
admettait,  comme  on  sait,  trois  genres  d'éclairs  ;  mais  il  nous 
a  semblé  difficile  de  conserver  aux  globes  lumineux  la  déno- 
mination d'éclairs,  dont  ils  diffèrent  souvent  sous  plusieurs 
rapports,  et  de  séparer  les  feux  de  Saint-Elme  des  autres  phé- 
nomènes lumineux  proprement  dits. 

Éclairs. — Les  éclairs  consistent  en  un  trait  ou  sillon  de  lu- 
mière très  resserré,  mince  et  très  arrêté  sur  les  bords  :  ce  sont 
les  éclairs  de  la  première  classe  de  H.  Ârago  ;  ils  ne  sont  ni 
toujours  blancs,  ni  toujours  de  la  même  couleur;  on  en  a  vu  de 
purpurins,  de  violacés,  de  bleuâtres  ;  ils  dessinent  dans  l'espace 
les  zigzags  les  plus  prononcés,  et  se  partagent  quelquefois, 
avant  d'arriver  à  terre,  en  deux  et  même  en  trois  rameaux. 
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U*  de  Charpentier  cite  un  coup  de  foudre  unique  h  la  suite 
duquel  on  reconnut  que  cinq  arbres,  quelque  peu  éloignés  les 
uns  des  autres,  avaient  été  frappés,  et  il  explique  le  fait  par 
l'action  d'un  éclair  à  cinq  branches.  Les  éclairs  de  la  seconde 
classe  embrassent  de  grandes  surfaces  et  n'ont  ni  la  blancheur 
ni  la  vivacité  de  lumière  des  précédents  ;  leur  teinte  la  plus 
fréquente  est  un  rouge  très  intense.  D'après  M.  Arago,  les 
éclairs  des  deux  classes  n'ont  pas  même  une  durée  égale  à  la 
millième  partie  d'une  seconde* 

Globes  lumineux.  —  Us  affectent  une  forme  spbérique,  une 
marche  ordinairement  lente  et  restent  sou  vent  visibles  pendant 
dix  minutes.  Selon  M.  Arago  lui-même,  ces  globes  sont  une 
pierre  d'achoppement  pour  les  météorologistes  de  bonne  foi,  et 
les  paratonnerres  les  mieux  établis  se  montrent  souvent  ineffi- 
caces contre  eux.  Il  ajoute;  «  Les  éclairsen  boule  mepammeni 
aujourd'hui  un  des  phénomènes  les  plus  inexplicables  de  la 
physique...  Gomment  se  forment-ils?  Dans  quelles  régions 
sont-ils  nés  ?  D'où  proviennent  ces  substances  qui  les 
composent?...  Pourquoi  s'arrétent-ils  quelquefois  pour  se 
précipiter  ensuite  avec  une  grande  rapidité?  etc.,  etc.  Devant 
toutes  ces  questions^  la  science  reste  muette  (1).  » 

Le  5  juilletl852,M.Babineta  fait  à  l'Académie  des  sciences 
la  communication  suivante  relative  à  un  corps  lumineux 
observé  à  Paris  dans  la  rue  Saint-Jacques.  Nous  extrayons  le 
récit  suivant  du  premier  volume  des  Œuvres  de  M.  Arago, 
qui  cite ,  sans  commentaires ,  l'observation  de  M.  Babinet , 
comme  un  exemple  d'éclair  en  boule. 

a  Après  un  assez  fort  coup  de  tonnerre,  mais  non  immédiatemenl 
après,  un  ouTrier  tailleur,  habitani  la  rue  Saiot^Jacqoes  daos  le  voir- 
sinage  du  Yal-de -Grâce,  éuit  assis  à  côté  de  sa  table  et  unissait  de 
prendre  son  repas,  lorsqu'il  vit  tout  à  coup  le  châssis  garqi  de 
papier,  qui  fermait  la  cheminée,  s'abaltre  comme  renversé  par  an 
coup  de  vent  asao»  modéré,  et  na  ^obe  de  feu  gros  comme  la  tète 

(1)  CEuvr9$  de  F.  Arago,  l.^I,  p,  219.  Paris,  ISÇi. 
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d'oQ  enfant,  sortir  tout  doucement  de  la  cheminée  et  aa  promener  len- 
tement par  la  chambre,  à  peu  de  hauteur  des  briques  du  pavé,. 
L'aspect  du  globe  de  feu  était  celui  d'un  jeune  chat,  de  grosseur 
moyenne,  pelotonné  sur  lui-même  et  se  mouvant  sans  être  porté  sur 
tes  pattea.  Le  globe  de  feu  était  plutôt  brillant  et  lumineux  qu'il  ne 
semblait  chaud  et  enflammé,  et  l'ouvrier  n'eut  aucune  sensation  de 
chaleur.  Ce  globe  s'approcha  de  ses  pieds  œmme  un  jeune  chat  qui 
veut  jouer  et  se  frotter  aux  jambes^  suivant  l'habitude  de  ces  ani- 
maux ;  mais  l'ouvrier  écarta  les  pieds,  et  par  plusieurs  mouvements 
de  précaution,  mais  tous  exécutés  très  doucement,  il  évita  le  contact 
du  météore.  Celui-ci  parait  être  resté  plusieurs  secondes  autour  des 
pieds  de  l'ouvrier  assis  qui  l'examinait  attentivement,  penché  en 
avant  et  ta-4es8us.  Après  avoir  essayé  quelques  excursions  en  divers 
sens,  sans  cependant  quitter  le  milieu  de  la  chambre,  le  globe  de 
feu  s'éleva  verticalement  à  la  hauteur  de  la  tète  de  l'ouvrier,  qui, 
pour  éviter  d'être  touché  au  visage,  et  en  même  temps  pour  suivre 
des  yeux  le  météore,  te  redressa,  en  se  renversant  en  arrière  sur  sa 
chaise.  Arrivé  à  la  hauteur  d'environ  un  mètre  au-dessus  du  pavé, 
le  globe  de  feu  s'allongea  un  peu  et  se  dirigea  obliquement  vers  un 
trou  percé  dans  la  cheminée,  environ  à  un  mètre  au-dessus  de  la 
tablette  supérieure  de  cette  cheminée. 

»  Ce  trou  avait  été  fait  pour  laisser  passer  le  tuyao  d'un  poêle 
pendant  l'hiver;  mais,  suivant  l'expression  de  l'ouvrier,  le  tonnerre 
ne  pouvait  le  voir,  car  il  était  fermé  par  du  papier  qui  était  collé  au- 
dessus.  Le  globe  dé  feu  alla  droit  à  ce  trou,  en  décolla  le  papier 
sans  l'endommager,  et  remonta  dans  la  cheminée  ;  alors,  après  avoir 
pris  le  temps  de  remonter  le  long  de  la  cheminée,  du  train  dont  il 
allait,  c'est-à-dire  assez  lentement,  le  globe,  arrivé  au  haut  de  la 
cheminée,  qui  était  au  moins  à  20  mètres  du  sol  de  la  cour,  produi- 
sit une  explosion  épouvantable,  qui  détruisit  une  partie  du  faîte  de  la 
cheminée,  et  en  projeta  les  débris  dans  la  cour;  les  toitures  de  plu- 
sieurs petites  constructions  furent  enfoncées,  mais  il  n'y  eut  heu- 
reusement aucun  accident.  Le  logement  du  tailleur  était  au  troisième 
étage,  et  n'était  pas  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  maison  ;  les 
étages  inférieurs  ne  furent  pas  visités  par  la  foudre,  et  les  mouve- 
ments da  globe  lumineux  furent  toujours  lents  et  non  saccadés.  Son 
éclat  n'était  point  éblouissant  et  il  ne  répandait  aucune  chaleur  sen-* 
sible.  » 

Si  les  détails  du  récit  qui  précède  sont  exacts,  ainsi  que 
semble  Tadmettre  M.  Babinet,  et,  après  lui,  M.  Arago  qui  les 
reproduit  sans  comuientaires  (1),  il  nous  paraît  bien  difficile 


<1).CViier9sd0  F.  Aragô,  U  I,  p.  »2. 
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de  Gouserver  au  phénomène  dont  il  s'agit  le  nom  A*édair  en 
boule.  Toutefois,  nous  abandonnons  à  d'autres  le  soin 
d'expliquer,  s'ils  le  peuvent,  l'essence  d*un  globe  de  feu  ne 
donnant  lieu  à  aucune  sensation  de  chaleur^  àtant  l'aspect  d'un 
CHAT,  se  promenant  lentement  dans  la  chambre^  et  trouvant  le 
moyen  de  s'échapper^  en  remontant^  par  un  trou  de  la  cheminée 
recouvert  d'un  papier  qu'il  décolle  sans  rendommager, 

Fbux  de  Saint-Elme.  —  Quand  les  nuages  orageux  sont 
très  bas,  il  arrive  souvent  qu'il  ne  se  produit  point  d'éclairs  et 
que  1  électricité  s'échappe  des  parties  saillantes  des  corps  sous 
forme  de  flammes.  Les  anciens  connaissaient  ce  phénomène 
sous  le  nom  de  Castor  et  Pollux  ;  les  Anglais  l'appellent 
Comazants;  les  Portugais,  Cor}}o  Santo.  On  les  désigne  plus 
particulièrement  sous  le  nom  de  feux  de  Saint-Elme.  Une  des 
plus  anciennes  relations  de  cette  manifestation  se  trouve  dans 
le  livre  des  Commentaires  de  César  sur  la  guerre  d'Afrique  : 
a  Cettenuit,  le  fer  des  javelots  de  lacinquième  légion  parut  en 
feu.  »  D'après  Sénèque,  une  étoile  vint  se  reposer  sur  le  fer  de 
la  lance  de  Gylippe.  On  lit  dans  VHistoria  del  Almircmte  : 

a  Dans  la  nuit  da  samedi  (octobre  1493,  pendant  le  second 
voyage  de  Colomb),  il  tonnait  et  pleuvait  très  fortement.  Saint- 
£Ime  se  montra  alors  sur  le  mât  de  perroquet  avec  sept  cierges 
allumés,  c'est-à-dire  qu'on  aperçut  ces  feux  que  les  matelots  croient 
être  le  corps  du  saint.  Aussitôt,  on  entendit  chanter  sur  le  bâtiment 
force  litanies  et  oraisons  ;  les  gens  de  mer  tiennent  pour  certain 
que  le  danger  de  la  tempête  est  passé,  dès  que  Saint-Elme  parait.  » 

Voici  un  autre  fait  du  même  genre  cité  dans  les  mémoires  de 
Forbin,  et  qui  se  rapportée  l'année  1696  et  au  voisinage  des 
Baléares  : 

Pendant  la  nuit,  il  se  forma  tout  à  coup  un  temps  très  noir  accom- 
pagné d'éclairs  et  de  tonnerres  épouvantables.  Dans  la  crainte 
d'une  grande  tourmente  dont  nous  étions  menacés,  je  fis  serrer 
toutes  les  voiles.  Nous  vîmes  sur  le  vaisseau  plus  de  trente  feux 
Saint-Elme.  Il  y  en  avait  un  entre  autres  sur  le  haut  de  la  girouette 
du  grand  mât,  qui  avait  plus  d'un  pied  et  demi  de  hauteur.  J'envoyai 
un  matelot  pour  le  descendre.  Quand  cet  homme  fut  en  haut,  il  cria 
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que  ce  feu  faisait  un  bruit  semblable  à  celui  de  la  poudre  qu'on 
allume  après  Tavoir  mouillée.  Je  lui  ordonnai  d'enlever  la  girouette 
et  de  venir  ;  mais  à  peine  Teut-il  ôtée  de  place,  que  le  feu  la  quitta, 
et  alla  se  poser  sur  le  bout  du  mÀt,  sans  qu'il  fût  possible  de  Ton 
retirer.  Il  y  resta  assez  longtemps  jusqu'à  ce  qu'il  se  coneuma  peu 
à  peu.  » 

Choc  en  retour.  —  Lorsque  deux  orages  se  trouvent  sépa- 
rés par  un  ciel  serein,  on  voit  souvent  un  éclair  dans  le  pre- 
mier suivi  d*un  éclair  dans  le  second.  La  terre  étant  dans  un 
état  électrique  opposé  à  celui  du  nuage,  les  deux  électricités 
peuvent,  en  se  réunissant,  donner  lieu  à  une  violente  com- 
motion. Le  célèbre  voyageur  Brydone  rapporte  le  fait  suivant 
observé  par  lui-même  : 

«  Le  19  juillet  4785,  un  violent  orage  éclata  entre  midi  et^une 
heure  près  de  Goldstream.  Une  femme  qui  coupait  du  foin  sur  les 
bords  de  la  Tweed  tomba  à  la  renverse.  Elle  appela  sur-le-champ 
ses  compagnes,  et  leur  dit  qu'elle  venait  de  recevoir  sous  son  pied, 
et  sans  pouvoir  dire  de  quelle  manière,  le  coup  le  plus  violent.  £n 
ce  moment,  il  n'y  avait  eu  dans  le  ciel  ni  éclair  ni  tonnerre.  I^ 
berger  de  la  ferme  de  LenneUHill  vit  tomber ,  à  quelques  pas 
de  lui,  un  mouton  qui,  peu  de  moments  auparavant,  paraissait  en 
parfaite  santé.  II  courut  pour  le  relever,  mais  il  le  trouva  roide 
mort.  L'orage  oaraissait  alors  être  très  éloigné.  Deux  tombereaux 
chargés  de  charbon  de  terre  étaient  conduits  chacun  par  un  jeune 
cocher  assis  en  avant  sur  un  petit  siège.  Ils  venaient  l'un  et 
l'autre  de  traverser  la  Tweed;  ils  achevaient  de  gravir  une  mon- 
tée voisine  des  bords  de  cette  rivière,  lorsqu'on  entendit  à  la  ronde 
une  forte  détonation  semblable  à  celle  qui  serait  résultée  de  la 
décharge  à  peu  près  simultanée  de  plusieurs  fusils,  mais  sans  aucun 
roulement.  Au  môme  instant,  le  cocher  du  tombereau  de  derrière 
vit  le  tombereau  de  devant,  les  deux  chevaux  et  son  camarade 
tomber  à  terre.  Le  cocher  et  les  chevaux  étaient  roide  morts.  Le 
bois  du  tombereau  avait  été  Tortement  endommagé,  là  surtout  où  il 
existait  des  clous  et  des  crampons  de  fer.  Un  grand  nombre  de 
morceaux  de  charbon  se  trouvaient  dispersés  au  loin,  tout  autour  du 
tombereau.  On  eût  dit,  d'après  l'aspect  de  plusieurs  d'entre  eux, 
qu'ils  étaient  restés  sur  le  feu  pendant  quelque  temps.  Le  sol  était 
percé  de  deux  trous  circulaires  à  l'endroit  même  où  les  roues  le  tou- 
chaient quand  Faccidenl  arriva.  Une  demi-heure  après  l'événement, 
ces  deux  trous  émettaient  une  odeur  que  Brydone  compara  à  celle  de 
Télher. 
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i  Le0  deux  bandes  circulaires  de  fér  qui  recouvraient  les  deut 
janles»  ofiUraient  des  marquée  évidentes  de  fuêion  dan$  kê  àêuso  parHêê 
qui  repôêaient  eur  la  terre  au  moment  de  la  détonationt  et  nulle  autre 
part. 

»  Le  poil  des  chevaux  avait  été  brûlé ,  particulièretinent  aux 
jambes  et  sous  le  ventre.  En  examinant  l'empreinte  faite  par  Ces 
animaux  sur  la  poussière  qui  couvrait  la  route,  on  reconnut  qu'au 
moment  de  leur  chute»  ils  étaient  complètement  morts,  qu'ils  tom- 
bèrent comme  des  masses  inertes,  qu'ils  n'éprouvèrent  aucun  mou- 
vement convulsif. 

»  Le  corps  du  malheureux  cocher  présentait,  çà  et  là,  des  marques 
de  brûlures.  Ses  habits,  sa  chemise  et  son  chapeau  sortoot,  étaient 
réduits  en  lambeaux.  Ils  répandaient  une  forte  odeur.  » 

Tubes  de  foddre  od  folguritbs.  —Tous  les  faits  de  physique 
médicale  capables  d'éclairer  la  médecine  légale  sur  la  mort 
parfalguration,  ayant  une  grande  importance,  nous  croyons 
devoir  dire  deux  tnots  ici  sur  certains  tubes  qui  se  produlseill 
parfois  dans  le  sol  sous  rinÛuence  de  la  foudre. 

Un  pharmacien  de  la  colonie  de  Friederichsdorf,  dit  le  docteur 
Fiedler,  s'étant  transporté  sur  ia  place  où  deux  hommes  venaient 
d'être  foudroyés,  découvrit  dans  le  sol  deux  tubes  tout  à  fait  sem- 
blables aux  tubes  fulminaires  de  la  Senne. 

Sur  les  conûns  de  la  Hollande,  dans  une  contrée  toute  sablon- 
neuse, un  berger,  après  avoir  vu  tomber  le  tonnerrS  sur  une  butte, 
trouva,  dans  le  point  même  vers  lequel  le  trait  lumineux  lui  avait 
para  se  diriger  «  que  le  sable  s'était  fondu  et  avait  coulé  en  forme 
de  tube. 

Nous  empruntons  au  professeur  Hagen,  de  Kœnigsberg,  un 
autre  fait  dans  lequel  la  nature  a  été  prise  sur  le  fait  : 

<t  Le  17  juillet  1823,  le  tonnerre  tomba  sur  un  bouleau,  près  du 
village  de  Hauschen  (province  de  Samlande,  le  long  de  la  mer 
Baltique),  et  mit  en  même  temps  le  feu  à  un  buisson  de  genièvre. 
Les  habitants  étant  accourus,  virent  autour  de  l'arbre  deux  trous 
étroits  et  profonds.  L'un  d'eux,  malgré  la  pluie,  leur  parut,  au  tact, 
être  à  une  température  élevée.  M.  Hagen  fit  creuser  avec  soin  tout 
autour  de  ces  trous.  Le  premier  trou,  celui  qui  fut  trouvé  chaud, 
n'offrit  rien  de  particulier,  le  second,  jusqu'à  la  profondeur  d'un 
tiers  de  mètre,  ne  présenta  non  plus  rien  de  remarquable,  mais  un 
peu  plus  bas  commençait  un  tube  vitrifié  ;  la  fragilité  de  ce  tube, 


DB  LA  FOUDRt.  T5 

cdtiséquence  inévitable  de  la  téoaité  de$  parois,  ne  (wrmik  de  le 
retirer  que  par  petits  fragments  de  4  à  5  centimètnw  de  iong»  Vms- 
doit  vitrent  intérieur  était  très  luisant,  couleur  gris  de  perle,  et 
parsemé  dans  toute  son  étendue  de  points  noirs.  » 

PRÉSEffCË  DU  80UFRB  SUR  LBS  CORPS  MBTALLIQOBS  FOUMIOYSS.*^ 

Le  14  juin  1846 ,  la  foudre  tomba  ,  à  3  lieues  de  Chanibéry, 
sur  Féglise  Saint-Tbibaud-de-Couz,  qui  se  trouva  tout  à  coup 
remplie  d'une  épaisse  fumée  et  d'une  forte  odeur  de  poudre. 

M.  Bonjean  s*y  transporta  le  lendemain  de  l'accident ,  et 
constata  les  faits  ci-après  (1). 

a  Le  cadre  doré  d'un  tableau  de  grande  dimension ,  ornant  le 
fond  de  la  chapelle,  était  presque  entièrement  noirci  dans  Ses  parties 
droites,  longitudinales  et  transversales.  Six  chandeliers  dorés,  de 
4  mètre  de  hauteur,  qui  garnissaient  cette  chapelle,  ont  tous  été 
noircis  comme  le  serait  du  cuivre  après  un  séjour  prolongé  au  con- 
tact du  gaz  sulfhydrique.  Une  croix  de  mènfie  nature  que  les  chan- 
deliers, et  placée  au  centre  de  ces  derniers,  n'a  pas  été  altérée. 

D  Pour  connaître  la  cause  de  l'altération  des  chandeliers  ainsi 
noircis,  je  me  suis  procuré  une  certaine  quantité  de  poudre  en  ra- 
clant la  surface  de  ceux  qui  avaient  été  le  plus  fortement  atteints. 
Cette  poudre,  soumise  à  l'action  prolongée  de  l'eau  régale  bouillante 
qui  la  dissout  en  partie,  a  fourni  une  dissolution  colorée  en  jaune, 
dans  laquelle  l'azotate  de  baryte  a  déterminé  un  trouble  blanc 
opaque,  très  léger  d'abord,  mais  qui  n'a  pas  tardé  à  augmenter  avec 
ie  temps.  Un  grand  excès  d*acide  azotique  pur  et  concentré  n'a  pu 
faire  disparaître  ce  trouble.  Quelques  heures  après,  le  fond  du  verre 
contenait  un  léger  précipité  blanc,  et,  le  lendemain,  les  parois  du 
verre  étaient  tapissées  par  une  poudre  blanche  qui  y  était  fortement 
adhérente.  Cette  dissolution  contenait  donc  de  l'acide  sulfurique, 
dont  le  soufre  ne  pouvait  provenir  que  de  la  poudre  noire  recueillie 
sur  la  surface  des  chandeliers  atteints  par  la  foudre.  Inutile  de  dire 
que,  pour  éviter  toute  chance  d'erreur,  j'ai  acquis  la  conviction  que 
l'eau  régale  employée  ici  était  chimiquement  pure,  et  que  l'espèce 
de  stuc,  apposé  sur  les  surfaces  des  chandeliers  avant  leur  dorure^ 
m  contenait  aucune  trace  de  sulfate.  Les  filtres  dont  je  me  suis 
servi  ont  été  lavés  avec  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  et  pur, 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  aient  cessé  de  se  troubler  par 
l'azotate  de  baryte. 

»  D'après  ce  qui  précède,  il  paraît  démontré  que  Téclat  de  la 
foudre  peut,  au  moins  quelquefois,  être  accompagné  de  soufre  à  l'état 

(1)  Comptes  rendus  de  VAcadénie  des  svieneeBy  1846,  t.  XXItl,  p.  164. 
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de  combinaison  acide.  Cet  acide  ne  serait  pas  Tacide  sulfureux  qui 
tend  à  transformer  les  métaux  oxydables  en  sulfites  ou  en  sulfates, 
mais  bien  l'acide  suithydrique  dont  Todeur  est  généralement  recon- 
nue en  Fespèce. 

»  On  pourrait  objecter  que  Tor  n'est  pas  attaqué  par  les  vapeurs 
sulfureuses;  mais  j'ai  prouvé  depuis  4S38  que  l'or,  exposé  au  con- 
tact des  vapeurs  des  eaux  sulfureuses ,  s'empare  du  soufre  de 
l'acide  sulfhydrique,  et  se  transforme,  au  bout  de  quinze  à  vingt  , 
jours,  en  sulfure,  comme  l'argent,  le  plomb,  le  cuivre,  etc.,  excepté 
que,  pour  ces  derniers  métaux  beaucoup  plus  oxydables,, la  réaction 
se  manifeste  dès  le  premier  jour  de  leur  exposition  au  contact  des 
vapeurs,  ê 

Simultanéité  d'accidents  sur  d£s  points  distants  les  uns 
DES  AUTRES.  —  Pendant  la  seule  nuit  du  1&  au  15  avril  1718  , 
la  foudre  tomba  sur  vingt-quatre  clochers  en  Bretagne,  entre 
Landemeau  et  Saint-Paul-de-Léon.  Dans  la  matinée  du 
17  septembre  1772,  la  foudre  frappa ,  à  Padoue,  quatre  édi- 
fices différents.  Un  mémoire  de  Henley,  publié  en  décembre 
1773,  signale  la  chute  de  la  foudre  à  Londres,  presqu*au  même 
instant,  sur  le  clocher  de  Saint-Michel,  Tobélisque  dans  Saint- 
George*s-Fields,  le  nouveau  Bridewell,  une  maison  de  Lam- 
beth,  une  autre  près  du  Wauxhall,  enfin  un  navire  hollan* 
dais  à  l'ancre  dans  la  Tamise. 

Reproduction  des  coups  de  foudre  dans  les  mêmes  lieux  et 

s 

sur  les  mêmes  édifices.  —  Plusieurs  localités  ont  acquis  une 
triste  célébrité  par  la  fréquence  des  accidents  causés  par  la 
foudre.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner,  à  la  Nouvelle- 
Grenade  ,  El  Sitio  de  Tumba  Barreto ,  et  La  Loma  ,  près  de 
Popayan,  où  fut  foudroyé  M.  Plancheman,  botaniste  suédois. 
Nous  avons  cité  dans  notre  premier  mémoire  plusieurs  exem- 
ples de  ce  phénomène.  Voici  un  autre  fuit  du  même  genre 
rapporté  par  les  Affiches  des  Évêchés  et  Lorraine  de  1782 
(page  170)  : 

«  Le  jeudi  22  août,  vers  minuit,  le  tonnerre  tomba  à  Metz,  près 
des  casernes  de  Chambière,  du  côté  de  la  rue  des  Fermiers.  Après 
avoir  fait  éclater  la  pierre  de  taille  de  Timposte  de  l'écurie  n*"  3,  il 
90  porte  à  la  croisée  do  premier  étage,  en  brise  les  châssis,  fond  les 
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plombs,  casse  les  vitres  ;  pois,  prenant  sa  direction  le  long  d'ane 
bande  de  fer,  il  pénèlre  dans  le  joint  de  la  pierre  de  taille  de  Tem- 
brasure  d*une  croisée  placée  à  droite,  fait  éclater  cette  pierre,  des- 
cend sur  le  plancher,  et  du  plancher  remonte  an  plafond,  d'où 
il  prend  son  issue  au  second  étage  après  avoir  soulevé  une  planche 
et  opéré  à  la  croisée  de  cet  étage  la  même  dégradation  qu*aa 
premier.  Du  second,  il  s'élève  dans  une  mansarde,  y  fait  tomber 
beaucoup  de  plâtre,  casse  une  hotte ,  gagne  la  toiture ,  écorne 
les  ardoises  sur  une  longueur  de  75  centimètres,  passe  de  l'autre 
côté  du  toit,  brise  des  planches  et  des  ardoises  dans  fespace 
d*environ  2  mètres  carrés ,  et  termine  sa  course  en  s*introdui- 
sant  par  les  petites  fentes  du  tuyau  d'une  cheminée  voisine,  d'où 
il  entre  dans  la  chambre  d'un  officier  du  régiment  de  Noailies,  tombe 
sur  le  foyer,  déplace  les  pincettes,  la  pelle  à  feu,'  fait  voler  les 
cendres  au  milieu  de  la  chambre  el  disparaît  par  la  cheminée.  Chose 
remarquable,  c'est  dams  la  même  chambre  que  le  tonnerse  était 
TOMBÉ  LE  27  mai  4766,  n  dix  heures  du  soir,  lors  de  Tincendie  qui 
consuma  la  caserne.  » 

Magasins  a  poudre.  — La  chute  de  la  foudre  sur  les  maga- 
sins à  poudre  a  été  constatée  si  souvent,  que  l'on  est  tenté  de 
se  demander  si  cette  fi^équence  peut  s'expliquer,  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  par  la  seule  situation  isolée  et  par  I élé- 
vation de  quelques  magasins.  Ce  phénomène  avait  déjà  frappé 
l'attention  de  Borellus,  qui  inclinait  même  à  admettre  une 
certaine  sympathie  de  la  foudre  pour  la  poudre  à  canon.  On  lit 
dans  cet  auteur  (1)  :  «  Observavi  praeterea ,  et  mille  historiis 
»  illud  confirmare  possem  ,  fulmen  in  turres  pulvere  pyrio 
»  repletas,  ut  plurimum  decidere,  quod  etiam  casus  nuper- 
n  rimus  apud  nos  confirmavit.  In  turriculam  enimcecidit, 
»  in  qua  pulvis  pyrius  a  multis  annis  absconsus  delitescebtit. 
»  Quare  existimo  sympathia  quadam  fulmen  ab  illo  pulvrhe 
»  ALLici ,  ut  naphta  ab  igné.  » 

Guichardin  nous  a  conservé  l'histoire  de  la  chute  de  la 
foudre  sur  les  approvisionnements  de  poudre  des  Français  au 
château  de  Milan  eu  1521  :  «  Il  giorno  solennc  per  la  memo- 
»  ria  délia  morte  del  Principe  degli  Apostoli,  tramontato  già 
»  il  sole,  MEL  ciELO  SBRENO ,  cadde  per  l'aria  da  alto  -y  a  guisa 

(1)  Histor.  etohserv»  rarior.,  II,  38« 

2*  SÉRIE  ,  ISS?».   —  TOME  m.   —  2*  PAUTIE.  17 
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V>  d'un  fuoco ,  innanzî  alla  porta  del  casteTIo,  ove  érano  stati 
»  condotli  molli  barîli  di  pQlvere  d'artiglieria.....  con  grande 
»  sirepito,  grande  incendio,  rovinè  insino  dai  fondamenti  uns 
0  torre  di  marmo  bellissima. . . .  Furono  ammazzati  più  di 
)>  150  fanti  del  castello,  e'i  castellano  della  Rocchetta,  e 
»  quello  dei  castello,  et  gli  altri  tanto  atteriti  et  privi  d'aninu) 
»  et  di  coi\siglio,...  che  al  popolo,  se  si  fosse mosso,  sarebbé 
»  stato  molto  facile  Toccupare  quella  notte  il  castello.  » 

Rosero  rapporte  (1)  qu'en  1546  la  foudre  tomba  sur  le  ma* 
gasin  à  poudre  de  Matines,  et  produisit  de  tels  ravages,  ckesi 
pensarono  d'essere  arrivati  alla  fine  del  mondo. 

Conti  rapporte  ainsi  la  chute  de  la  foudre  sur  le  magasin 
à  poudre  de  Boude,  en  1582  (2)  :  «  Âttristô  ancora  gli  antmi 
»  de'  Turchi  la  disgrazla  di  Buda ,  quasi  prodigio  délie  cala- 
»  mita  venture  ;  avvegnache  havendo  dato  la  saetta  nella  mo- 
*»  nitione,  tante  iiamme  con  si  fatta  rovina  rùppero  ad  un 
»  tratto,  che  non  solo  la  fortezza  crepô,  ma  molti  privati 
»  ezandio  casamenti.  » 

Dans  le  but  de  faciliter  les  recherches  sur  cette  question  ; 

nous  avons  réuni  dans  le  tableau  suivant  douze  faits  de  chute 

de  foudre  sur  des  magasins  à  poudre. 

4  521.  Château  de  Milan.  —  Explosion. 

4  546.  Malines.  —  Explosion. 

4  682.  —  Boude.  —  Explosion. 

4  755  f5  novembre).  Maromme.  —  Point  d'explosion  (3).  « 

4769  (4  8  août).  Brescia.  — Explosion  (4), 

4769  (4  S  août).  Malaga. — Préservé  par  un  paratonnerre. 

4  775  (4 1  juin).  Venise.  —  Non -explosion. 

4  785  (4  mai).  Tanger.  —  Explosion. 

1 807  (26  juin).  Luxembourg.  —  Explosion. 

4  808  (9  septembre).  Venise.  Explosion. 

4  829  (novembre).  Navarin.  —  Explosion. 

4  829  (novembre).  Modan. 

(1)  Relazione  universali  di  Giovanni  BoterOf  Yen.,  1640,  t.  I,  p.  53. 

(2)  Historié  dé*  suoi  tempi,  part.  H,  I.  27. 

(3)  Bien  que  la  foudre  eût  réduit  en  petitei  plancbe^  deux  tOQD^v]^ 
remplis  de  poudre. 

(4)  La. sixième  partie  des  édifices  Tut  renversée,  et  3000  personnes 
périrent. 


DQwbre  qui  se  pressant  dun«  rbi«toire  da  la  foudre,  pqu» 
Q'ea  conn^isspfîs  pas  de  plus  étr^ng^  que  h  cbut^  frâqMontt 
du  météore  ;  dans  TanUquité,  ^r  des  bomœes  de  maj^ue  i 
dans  leç  teipps  modernes,  sur  des  prêtres  non-seuIeme9t  peu** 
dant  leur  séjour  dans  les  églises ,  mais  encore  hors  de  Ten-* 
ceinte  de  ces  dernières,  Que  la  position  souvent  isolée  el  r^fp* 
çbitecture  spéciale  des  églises  ;  que  Vagglomération  des  peiv 
sonnes  au  momerit  du  service  divin  constituent  des  causas 
prédisposantes  à  la  iVéquenoe  des  accidents,  c'est  ce  qui  nous 
paraît  peu  contest^ible.  Mais,  reste  toujours  à  expliquer  et  la 
chute  si  fréquente  de  la  foudre  sur  l'autel,  et  le$  pbénonoènes 
singuliers  signalés  par  les  historiens  les  plus  dignes  de  foi; 
et  enfin,  le  très  grand  nombre  de  prêtres  frappés,  soit  à  leur 
domicile,  soit  sur  la  voie  publique  (1), 
Chute  j>u  la  foudre  sur  l'église  ps  Mo(iï-MoaiLLOf(;  deu^ 

PRÊTRES   ET  UN   S^^CRISTAIN   TERRASSÉS  ;  CALICE  ET  SQSTIE  AURA^ 
CHÉS  DES  MAINS  DU  PRÊTRE  ;  CATALEPSIE,  CÉCITJ^,  FARALTSIE  (2), 

—  «  Au  mois  de  juin  1851,  j'habitais  comme  notaire  la  petite 
ville  de  Mont-iMorillon,  chef-lieu  d'arrondissement  du  dépars 

(1)Lors  du  fameux  orage  du  30  juin  1S54  à  Paris,  les  journaux  ont  si- 
gDnIé  un  prèire  qui  avait  failil  être  tué  aux  Champs-Elysées,  pendant  quv, 
ious  un  arbr«,  il  lisait  son  Bréviaire.  Quinze  jours  plus  lard,  las  méouv 
journaux  citaieut  un  autre  prêtre  près  duquel  la  foudre  ét«i(  toml^^^v 
rue  de  PUniversité.  Celte  fois,  il  s'agissait  du  P.  Hue,  le  célèbre  misr 
sionnaire  de  la  Chine,  qui  se  rendait  au  ministère  de  Tintérieur,  où  M 
arriva  avec  une  odeur  prononcée  de  soufre.  M.  Hue  nous  a  signalé  un 
piHre  lue  par  la  foudre  à  Maeao  ;  enfin»  les  livres  qui  iraiieiil  du  lannt n^ 
citent  à  cbaque  page  des  prêtres  foudroyés,  Sur  100  individgs  tués  ptr 
la  foudre,  en  France,  nous  avon$  compté  67  du  sexe  masculin ,  23  dont 
le  sexe  n*était  pas  précisé,  et  seulement  10  personnes  du  sexe  féminin. 
En  ce  qui  concerne  les  professions ,  la  foudre  nous  a  paru  fk^apper  pàrli- 
eulièrem^t  les  agriculteurs,  les  bergers,  les  sonneurs  el  les  prélr^s*  I^ 
prédisposition  des  agriculteprs  se  rattache  sans  doute,  en  grande  partit, 
à  la  tendance  à  se  réfugier  sous  des  arbres  ;  celle  des  bergers ,  au  séjour 
fréquent  dans  les  montagnes ,  peut-être  aussi  au  voisinage  des  troupeaux. 

(2)  Communication  de  M.  de  Sairigné,  ancien  notaire,  auJourdMI 
reUré  à  la  Rochelle. 
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tement  de  la  Vienne.  Dans  une  belle  matinée  de  printemps, 
par  un  temps  calme,  mais  d'une  chaleur  étouffante,  un  gros 
nuage  noir,  isolé,  s*arr6ta  au-dessus  de  l'église  de  Notre- 
Dame,  dont  j'étais  le  plus  proche  voisin.  Un  seul  coup  de 
tonnerre  éclata,  mais  avec  une  vivacité  de  lumière  effroyable 
et  un  bruit  pareil  à  celui  d'une  décharge  d'artillerie.  Je  crus 
que  ma  maison  s'écroulait.  J'étais  à  peine  revenu  à  moi,  lors- 
que ma  femme,  folle  de  terreur,  s'élança  dans  mon  cabinet 
en  s'écriant  :  M.  Tabbé  Thomas  vient  d'être  tué. 

»  Je  cours  à  l'église  ;  quelques  personnes  qui  avaient 
assisté  au  sacrifice  de  la  messe  s'enfuient  en  désordre;  une 
odeur  de  soufre  presque  suffocante  remplit  la  nef  de  la  petite 
église  ;  des  plâtres  détachés  de  la  voûte  jonchent  le  pavé.  Au 
bas  de  Vautel  gisent  renversés  et  comme  tués  d'un  seul  coup, 
M,  Vabbé  Thomas^  un  vieux  prêtre  de  soixante^ix  ans  revêtu  de 
ses  ornements  sacerdotaux  ,  et  le  sacristain  qui  l'assistait  à 
roffice  ;  le  calice  et  r hostie  ont  roulé  de  Vautel  sur  l* estrade; 
ils  sont  recueillis  par  le  curé,  qui  sort  du  confessionnal 
pâle,  tremblant  e(  croyant  voir  Téglise  entière  prête  à  s'a- 
bîmer. 

»  Quelques  personnes  surviennent,  nous  relevons  les  deux 
malheureux  foudroyés.  Le  sacristain  reprend  bientôt  con- 
naissance, mais  en  se  plaignant  de  douleurs  atroces  dans 
toutes  les  articulations;  elles  disparaissent  peu  à  peu  dans 
la  journée.  Quant  au  vieux  prêtre  rapporté  à  sa  demeure 
dans  un  état  de  catalepsie  complet,  il  ne  revint  à  lui  qu'au 
bout  de  plusieurs  heures,  mais  pour  rester  presque  aveugle 
ET  perclus.  Il  mourut  peu  de  temps  après ,  sans  être  revenu 
à  la  santé. 

»  En  cherchant  à  nous  rendre  compie  de  l'événement . 
voici  ce  que  nous  eûmes  lieu  de  ramarquer  :  La  foudre  avait 
frappé  la  croix  surmontant  le  clocher,  qui ,  lui-même ,  est 
construit  au-dessus  du  transept  et  domine  l'autel  principal 
où  l'abbé  Thomas  officiait.  L'étincelle  électrique,  après  être 
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descendue  antérieurement  le  long  du  clocher,  avoir  traversé  en 
l'ébranlant  la  voûte  du  transept,  glissé  le  long  d'une  grands 
croix  placée  au-dessus  du  tabernacle ,  était  descendue  sur 
l'autel  même,  dont  toutes  les  dorures  portaient  l'empreinte 
du  passage  de  la  foudre,  et  avait ^  pour  airui  dire^  arraché  le 
calice  des  mains  du  prêtre.  Là,  elle  avait  frappé  le  pauvre 
abbé  en  pleine  poitrine,  en  pratiquant  une  trouée  presque 
imperceptible  au  travers  de  ses  ornements  sacerdotaux  et  da 
ses  vêtements,  avait  excorié  légèrement  la  peau  à  l'estomac^ 
au  ventre,  le  long  de  la  jambe  gauche;  puis,  sortant  par 
l'extrémité  du  soulier  dont  le  cuir  avait  éclaté,  elle  s'était 
perdue  sous  l'estrade  de  l'autel,  dont  le  parquet  s'était  entière- 
ment brisé  et  soulevé  sous  les  pieds  du  prêtre  et  de  son 
assistant.  Quelques  feuilles  du  parquet  furent  lancées  à  une 
distance  de^  àlQ  mètres, 

»  Il  y  eut  pendant  plusieurs  jours  un  long  pèlerinage  à 
notre  petite  église  pour  visiter  les  effets  terribles  de  ce  coup  de 
tonnerre.  » 

Dans  l'observation  qui  précède,  le  calice  et  l'hostie  sont 
arrachés  des  mains  du  prêtre,  mais  on  les  retrouve  ;  dans 
l'observation  suivante,  la  croix  de  l'autel  et  l'hostie  dispar 
raissent  et  deviennent  introuvables. 

PaÉTRE  OFFIQANT  TERRASSÉ  ;  CINQ  PRÊTRES  BLESSÉS  ;  CROIX  M 
l'autel    et   hostie   enlevés  par  la  FOUDRE  ET  NON  RETROUVES. 

—  M.  Orioli  rapporte,  d'après  Villani  (1.  IX,  c.  20),  que 
le  21  avril,  jour  de  Pâques  (l'année  n'est  point  indiquée),  la 
foudre  étant  tombée  sur  Téglise  de  l'évêché  de  Sienne,  pen- 
dant l'office,  l'ange  eu  métal  placé  sur  le  sommet  de  l'église 
fut  lancé  au  loin  sans  être  brisé,  et  la  table  de  l'autel  fut 
brûlée.  Quant  au  prêtre  officiant,  au  moment  où  il  venait  de 
faire  la  consécration  et  avant  d'avoir  pu  communier,  il  se 
trouva  terrassé  ;  les  cinq  prêtres  servant  l'autel  furent  plus  ou 
moins  grièvement  blessés.  On  ne  put  jamais  retrouver  ni 
r hostie  ni  la  croix  de  V autel. 
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Le  savant  à  qui  nom  empraiitont  cette  relation  se  borne  à 
oette  seule  réfleiion  :  Trimendà  coêk  b  oubsta. 

H.  OrioH  cité  encore  Vhistoire  suivante  empruntée  au 
Ihrre  VI  de  la  Vie  dê$  Pèreê  de  l'Égliêè,  par  S.  Giovanni  : 

a  Grégoire,  préfet  de  la  province  d'Afrique,  rapporte  que 
près  du  bourg  de  Gonaque,  dans  sa  pi^ovinoe,  trois  petits  ber- 
gers, pour  passer  le  temps*  s'avisèrent  ùè  jouer  à  la  messêy  et, 
dans  ce  but,  improvisèrent  un  autel  sur  lequel  ils  posèrent  du 
pain  et  un  vase  renfermant  du  vin.  L'un  des  trois  enfants 
lemplissant  le  rôle  du  prêtre,  se  plaça  au  milieu  et  se  mit  à 
Officier  à  l'exemple  de  ce  qu'il  avait  vu  faire  à  l'église.  Tout  à 
coup,  et  avant  d'avoir  rompu  le  pain  et  d'avoir  communié,  11 
vît  tomber  la  foudre  qui  consuma  et  Vautel  et  tout  ce  qui  s'j 
trouvait  placé.  Les  enfants  tombèrent  à  terre  de  frayeur  et  y 
restèrent  pendant  plusieurs  heures  sans  pouvoir  ni  se  lever  ni 
prononcer  Une  parole,  jusqu'au  moment  où  leurs  parents 
vinrent  les  chercher  pour  les  transporter  à  la  maison.  L'affaire, 
comme  on  le  pense  bien,  fit  grand  bruit;  l'évêque  lui-même 
Vint  visiter  ce  théâtre  de  TéVénement,  et  y  fit  construire  un 
monastère  dans  lequel  les  trois  enfants  furent  élevés  et  de- 
vinrent moines.  » 

Au  reste,  la  coïncidence  de  la  foudre  avec  le  moment  du 
sacrifice,  offre  cette  singularité,  qu'elle  est  souvent  signalée 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Nons  trouvons,  en  effet,  dans  les 
Paralipomènes  r«  Cumque  complesset  Salomon  fundens  pre- 
n  ces,  ignis  descendit  de  cœlo,  et  devoravit  holocausta  et 
»  vlctimas,  et  majestas  Domini  implevit  domum  (1).  »  —  On 
lit  dans  le  Livre  des  Rois  :  «  Cecidit  autem  ignis  Domini  et 
»  voravit  holocaustum  et  ligna  et  lapides,  pulverem  quôque 
»  et  aquam,  quseerat  in  aquseductu  lambens  (2).  » 

Des  phénomènes  analogues  sont  signalés  par  un  grand 
nombre  d'auteurs  païens.  Ainsi,  selon  Servius,  le  feu  des  au- 

(1)  Paralipom.,  I.  Il,  cap.  V»,  v.  1. 
(2;  Livre  des  rois^  lU,  18,  58. 


tels  était  allamé  par  la  foudre  :  «  Gerte  apod  majores , 
»  ara  non  incendebanlur,  sed  ignem  divinuoi  precibus  eliete- 
»  bant,  qoi  incendebat  altaria  (1).  —  Hotis  trouvons  encore 
dans  Spartianus  le  passage  suivant  :  a  In  monte  Cassio,  quum 
»  yidendi  solis  gratia  nocte  ascendisset,  imbre  orto^  fulmen 
»  décidons  hostiam  et  viotimarium  sacrigcanti  affiavit  (2) . 

EFFETS  DE  Là  FOUDRE    SUR  L*HOMMB. 

^  Les  effets  de  la  fondre  sur  l'homme  se  traduisent  :  l°pai*  la 
mort  ;  2*  par  la  production  d'infirmités  ou  de  lésions  variées  ; 
y  par  la  guérison  d'infirmités  préexistantes. 

Nous  nous  bornerons  dans  ce  mémoire  à  Tétude  des  effets 
de  la  première  catégorie,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  ont  trait  à  la 
mort  par  fulguration. 

DÉSH4BILLBMSNT  DES  INDIVIDUS   FOUDROYES  ;  DESTRUCTION  OU 

lîfTÉGRiTÉ  DES  VÊTEMENTS.  —  Parmi  les  effets  bizarres  produits 
par  la  foudre,  nous  devons  signaler  le  déshabittement  assez 
fréquent  des  personnes  frappées.  Le  7  décembre  1838,  la 
foudre  tomba,  dans  la  Méditerranée,  sur  un  des  mâts  du  vais-» 
seau  anglais  le  Rodney.  Deux  matelots  qui  étaient  sur  ce  niât 
furent  tués,  et  on  les  retrouva  dans  un  état  de  complète  nu- 
dité (3).  Le  docteur  Turc,  de  Plombières,  nous  a  cité  Fhîstoire' 
d'un  prêtre  du  département  des  Vosges  qui  fut  déshabillé  p«^ 
la  foudre,  pendant  qu'il  officiait  à  l'autel. 

Dans  d'autres  circonstances,  les  vêtements  sont  complète- 
ment ou  partiellement  épargnés,  bien  que  les  parties  sous* 
jaeentes  soient  brûlées. 

Les  Annales  de  Fould  citent  le  fait  suivant  sur  un  coup  de 
foudre  observé  à  Mayence  en  855  :  «  Fulminum  ictibus  sode^ 
»  piurimœ  crematae  sunt,  inter  quas  Basilica  Sanctî-Chiliani 

(1)  Scrvius,  In  den,,  XII,  200. 

(2)  Spartianus,  m  Jdrtafi.,  3. 

(3)  CompUs  rendus  dts  iéanws  de  V Académie  des  soienoes ,  t.  Vlii  ^ 
p.  174. 
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»  luartyris.  Nonis  Juliis,  clero  laudes  vesperlinas  célébrante 
»  repentino  ictu  percussa  etsuccensa  est.  Et  mimai  in  modum 
»  sub  laquearibus  domus  ignispendulu8,inlaesamateriatam- 
»  diu  oberrabat,  donec  ossa  martyris,  et  totius  Ecclesiœ  the- 
»  saurus  efferetor  inlœsus.  »  Ici  encore,  les  prêtres  fournissent 
leur  contingent  :  «  Clericorum  quoque  nonnulU  fulmine 
»  tacti,  iNLJESis  vssTiBUS,  per  diversa  roembrorum  loca  graves 
»  combusturas  habuisse  reperti  sunt.  Fertur  etiam  quemdam 
»  in  illis  regionibus  homînem  ita  cœlesti  igné  combustum,  ut 

n   CONSUMPTO  CORPOBE,  VBSTIS  AB  IGNE  REMANERET  INL£SA.  » 

Le  12  septembre  1787,  la  foudre  tomba  sur  la  femme 
Bordenave,  et  la  tua  après  ravoir  brûlée  au  sein ,  sans  avoir 
endommagé  ses  vêtements  (  Mémoires  de  l* Académie  de  Tou- 
louse). 

Le  fait  suivant ,  rapporté  par  Ramazzini  (1),  présente  un 
exemple  diamétralement  opposé  :  a  Nunquam  alias  cecidere 
»  crebriora  fulmina  a  quorum  uno  ictus  est  agricola,  indu- 
»  mentis  omnibus perustis,  prseter  lora  coriacea...  Is  ad  non- 
x>  nullos  dies  attonitus  jacuit,  sedpostea  sine  ullo  remedio  in 
»  se  rediit»  etadhuc  superstes  est  » 

Le  10  août  1841,  la  foudre  tomba  sur  Téglise  Saint-Laurent 
d'Ârce,  et  blessa  plusieurs  personnes.  Sur  un  homme  brûlé 
aux  deux  bras,  on  trouva  les  manches  de  la  chemise  intactes^ 
bien  que  celles  de  deux  gilets  de  laine  ^placés  Vun  au'dessus^ 
Vautre  au-dessous  de  la  chemise^  fussent  percées  de  plusieurs 
trous  [Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences). 

Transport  des  iNDivmos  foodrotés  loin  dd  lieu  ou  ils  ont 
ÉTÉ  FRAPPÉS. — Le  corps  d'un  individu  étant  trouvé  à  une  cer- 
taine distance  du  lieu  où  la  foudre  est  tombée ,  peut->oii  con- 
clure que  la  mort  ou  les  blessures  soient  étrangères  à  la  fui* 
guratiou  ?  Le  fattsuivant  répond  négativement  à  cette  question  • 
a  Un  homme,  frappé  le  8  juillet  sous  un  chêne,  fut  trouvé, 
après  l'explosion ,  presque  mom*ant,  «tir  une  touffe  de  châtain 

(1)  ConsiU.  0|>Ml.ur&an«,  idd.  1691. 
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gniers ,  a  vinot-thois  mètres  de  la  place  ou  le  météore  Pavait 
atteint  (1).  » 

Dans  quelques  circonstances,  ce  sont  les  cheveux  ou  les 
vêtements  qui  sont  lancés  à  distance.  En  1787,  !a  foudre 
tomba,  près  de  Tacon,  dans  le  Beaujolais,  sur  deux  personnes 
réfugiées  sous  un  arbre.  Leurs  cheveux  furent  langés  sur  lk 

HAUT  de  l'arbre.  Un  CERCLE  DE  FER,  QUI  LIAIT  LE  SABOT  D'UN  DE 
CES  INDIVIDUS,  FUT  RETROUVÉ  ACCROCHÉ  A  UNE  BRANCHE  TRÈS 
ÉLEVÉE  (2), 

Le  docteur  Decerez  a  recueilli  Tobservatiori  suivante  : 

Chute  de  la  foudre  sur  la  prison  de  la  Châtre  ;  paralysik  mo- 
mentanée  du  concierge  ;  pantalon  déchiré  *,  botte  réduits 
en  pieces  ;  femme  lancée  sur  un  meuble  ;  robe  projeték  au 
plafond  ;  prisonnier  atteint  de  mutisme  ;  mort  de  sangsues 
contenues  dans  un  bocal  ;  odeur  de  soufre  et  d*ail. 

a  Le  30  juin  4  847,  à  cinq  heures  dix  minutes  du  soir,  la  foudre 
tomba  sur  la  prison  de  la  Châtre,  après  avoir  éclaté  à  la  hauteur 
d'environ  300  mètres.  Le  globe  lumineux  suivant  une  direction  du 
nord  au  sud,  diamétralement  opposée  à  celle  du  vent,  est  venu 
s'abattre  sur  la  toiture  de  la  prison,  bâtiment  carré,  à  quatre  étages, 
très  élevé,  bâti  sur  le  sommet  d'un  rocher  qui  domine  le  vallon  que 
parcourt  la  rivière  de  l'Indre.  Toutes  les  fenêtres  de  la  prison  sont 
garnies  d'énormes  barreaux  de  fer.  De  la  toiture ,  dont  les  tuiles 
volent  au  loin,  la  foudre  suit  et  dégrade  en  zigzag  le  mur  du  côté 
du  sud  ;  elle  brise  toutes  les  vitres  de  la  croisée  de  l'étage  supérieur 
où  se  trouvait  un  prisonnier  seul,  qu'elle  lance  le  long  de  la  muraille 
et  laisse  sans  mouvement  sur  le  carreau  ;  il  n'y  avait  sur  son  corps 
aucune  lésion  apparente.  La  foudre  se  précipite  ensuite  à  l'étage 
plus  bas,  casse  encore  les  vitres,  arrache  l'appui  de  la  croisée,  et 
jette  au  loin  uq  boulon  de  fer  du  poids  de  7  kilogrammes.  Mais 
c'est  à  l'étage  inférieur,  dans  la  pièce  dite  la  chambre  commune,  que 
la  foudre  exerce  le  plus  de  ravages.  Cinq  personnes  s'y  trouvaient  : 
le  concierge  de  la  prison,  debout  près  de  la  fenêtre,  ayant  à  la  main 
gaacbe  plusieurs  grosses  clefs;  quatre  femmes,  dont  trois  assises  et 
U  quatrième  debout  ;  encore  sous  la  forme  de  globe  enflammé,  la 
foudre  brise  les  vitres  de  la  chambre  commune,  frappe  violemment 

(1)  Comptes  rendus  d$  l'Académie  des  sciences^  t.  X,  p.  115. 

(2)  Ann.  du  bureau  des  UmgU,  pour  Vannée  1838,  p.  489. 


266  HISTOIRB  PHYSIQUE. £T  MÉDICALE 

à  la  caisse  gauche  le  concierge  qu'elle  laisfie  sans  mouvement  ;  la 
femme  le  plus  près  de  lui  est  atteinte  au  côlé  droit  du  col  et  jetée  à 
dix  pas  ;  une  autre  femme  est  lancée  sur  un  meuble  ;  enBn,  une  robe  est 
enlevée  des  mains  de  la  femme  qui  était  debout,  et  projetée  au 
plafond. 

»  J'ai  été  appelé  immédiatement»  en  ma  qualité  de  médecin  des 
prisons,  pour  donner  des  soins  aux  personnes  foudroyées.  Le  con- 
cierge, que  l'on  avait  cru  d'abord  frappé  mortellement,  mais  qui  avait 
bientôt  repris  connaissance,  avait  les  jambes  paralysées.  Cependant 
une  médication  prompte  et  énergique  ramène  en  quelques  heures 
la  sensibilité  et  la  circulation  capillaire  dans  les  membres  froids  et 
insensibles.  Je  n'ai  point  remarqué  de  contusions.  La  femme  frappée 
au  col  ne  pouvait  tourner  la  tète,  et  le  muscle  6tenio«cleïdo*mas- 
toîdien  du  côté  droit  était  roide,  tendu  et  douloureux  ;  le  prisonnier, 
le  premier  frappé  à  1  étage  supérieur,  est  resté  jusqu'au  soir  sans 
pouvoir  parier  ;  mais,  ainsi  que  les  autres  personnes  atteintes,  il  est 
ce  soir,  à  dix  heures,  hors  de  tout  danger. 

r>  Au  moment  de  mon  entrée  dans  la  chambre  où  la  foudre  a  fait 
le  plus  de  mal,  j'ai  senti  une  odeur  très  prononcée  de  soufre  et  d'ail. 
Le  pantalon  du  concierge  était  déchiré  en  plus  de  vingt  endroits  ;  il 
n'offrait  que  des  lambeaux  ;  sa  botte  gauche  avait  tellement  été 
lacérée  par  la  foudre  qu'elle  était  presque  réduite  en  charpie,  et 
pourtant  aucune  trace  de  brûlure  n'existait  au  pied  contenu  dans  la 
botte.  Tous  les  meubles  de  la  chambre  avaient  été  plus  on  moins 
endommagés,  et  des  sangsues,  qui  se  trouvaient  dans  un  bocal,  ont 
été  tuées  instantanément.  La  foudre,  après  avoir  exercé  tous  leâ 
ravages  signalés,  s'est  pratiqué  dans  l'épaisseur  des  carreaux  un  trou 
conique,  et  s'est  perdue  dans  un  cachot.  « 

Van  Helmont  [Meteoron,  anomal.,  n*  19)  rapporte  le  fait  sui- 
vant :  «  Anno  1554,  in  tractu  Leodiensi  (pays  de  Liège)  turris 
»  CurringedB,  par  tonitrumablata,  nnsquam  apparui  t.  Tandem, 
»  post  quindenam,  in  herboso  cimeterii  gramine,  fessa  aperi- 
»  tur,  qua  sutor  sepeliretur;  çt  ecce ,  sub  cespiie ,  immoto  ag 
»  vmiDi,  primum  gallus  seneus  cumcroce  f6rrea  apparat,  déin. 
)>  turris  pinnaculum,  ac  tandem  tota  turris  effoditur.  » 

H.  Orioli  fait  suivre  ce  récit  de  cette  réflexion  :  Non  ogni 
gforia  è  storia  (t.  I,  p.  218).  Pour  nous ^  cette  histoire^ 
malgré  sa  singularité,  ne  nous  paraît  pas  plus  invraisemblable 
que  beaucoup  d'autres  histoires  de  foudre  dont  personne  né 
conteste  l'authenticité. 
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CbDTS  de  Lk  VOUDRE  SUR  ON  MAGASIN  DB  BLK  ;   VITEBS  BRI* 

BiBS]  P0RTB6  ARRACHÉBS  DE  LEURS  OONOS  ;  CINQUANTE    UGTO*^ 

UTRXS  DI  Bit  SOÙLETÉS  BT  RBTOMBANT  KN  PLUIE  (!).--«  Au  mOÎ6 

de  juillet  1836|  la  foudre  tomba  à  Napoléon-Yôndée  sur  jun 
bâtiment  a£fecté  au  service  de  la  manutention  de  la  garnison. 
Elle  causa  peu  de  dommages  ;  mais  son  passage  laissa  dé$ 
traces  assez  bizarres.  Une  chambre  au  premier  étage  avait 
été  convertie  en  grenier,  et  contenait  environ  50  hectolitres  de 
froment  réunis  en  un  tas  de  forme  conique  suivant  l'usage. 
Cette  chambre  était  éclairée  par  une  seule  fenêtre  à  châssis 
vitré,  et  au  sud,  par  deux  portes  se  faisant  face,  Tune  sur  le 
palier  de  Tescalier,  l'autre  dans  un  appartement  voisin. 
L'étincelle  électrique,  en  pénétrant  par  les  combles,  traça  sur 
le  mur  une  ligne  droite,  parfaitement  perpendiculaire,  assez 
semblable  à  une  traînée  de  poudre  brûlée.  Toutes  les  vitres 
de  la  fenêtre  furent  brisées,  les  unes  du  dehors  au  dedans, 
les  autres  dans  un  sens  contraire,  ainsi  qu'il  apparaissait 
par  les  débris  de  verre  qui  jonchaient  l'intérieur  de  l'apparle- 
ment  et  le  pavé  de  la  cour.  De  même,  par  un  eflet  contraire, 
deux  portes,  arrachées  de  leurs  gonds,  étaient  renversées 
l'une  au  dehors  sur  le  palier  de  l'escalier,  l'autre  à  l'intérieur 
de  la  chambre*  Enfin,  tout  le  grain  de  froment  était  répandu 
en  une  couche  parfaitement  plane  de  8  à  10  centimètres 
d'épaisseur  sur  le  plancher  de  l'appartement.  Soulevé  d'un 
seul  coup  par  la  commotion  électrique ,  et  jeté  au  plafoûd 
comme  par  la  pelle  du  vanneur,  il  était  retombé  en  pluie, 
laissant  des  grains  répandus  sur  toutes  les  saillies  des  parois 
de  la  chambre,  notamment  sur  le  manteau  de  la  cheminée, 
et  sur  la  cymaise  d'un  vieux  lambris. 

))Ge  dernier  phénomène  surtout  excita  longtemps  les  com- 
mentaires des  petits  savants  de  la  localité  ;  je  ne  me  rappelle 
pas  en  avoir  vu  donner  une  explication  satisfaisante.  » 

Attitude  Dsa  iMDiviDua  foudroyés. --Voici  en  quelatermes 

(1)  Communle&elott  de  M.  de  SAlflg&é. 
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PlîTie  résume  Taction  de  la  foudre  sur  rhûmme  :  «  Omnia 
»  contrarias  incumbant  in  partes.  Homo  nisi  convertatur  vi 
»  percussus  dod  expirât.  Superne  icti  concidunt  Vigilans, 
»  conniventibu^  ooulis;  dormiens  patentibus  reperitur  {BisU 
»  nat.,  lib.  III,  cap.  56).  i»  Nous  avons  consulté  plusieurs  tra- 
ductions sans  trouver  une  seule  interprétation  acceptable. 
Quelques  latinistes  de  nos  amis  ayant  essayé  de  trouver  un  sens 
au  texte  latin,  mais  sans  être  plus  heureux, nous  sommes  resté 
convaincu  que  l'interprétation  exigeait,  avant  tout,  une  certaine 
familiarité  avec  Tbistoire  de  la  foudre,  et  nous  avons  hasardé 
la  traduction  suivante  :  «  La  foudre  opère  constamment  sur 
les  parties  du  corps  opposées  à  celles  qui  sont  frappées.  Jamais 
l'homme  foudroyé  ne  meurt  sans  être  retourné;  frappé  par  en 
haut,  il  tombe  à  terre  ;  s*il  est  frappé  pendant  la  veille,  ses 
yeux  se  ferment  ;  s'il  dort,  ses  yeux  sont  ouverts.  » 

Nous  donnons  ce  passage  à  simple  titre  de  renseignement 
historique  ;  car  il  est  évident  que,  dans  cette  circonstance, 
Pline  est  loin  d'avoir  peint  d'après  nature. 

La  mort  debout.  —  Nous  avons  cité  dans  notre  premier 
mémoire  plusieurs  exemples  de  mort  avec  conservation  de 
l'attitude  qu'avaient  les  hommes  et  les  animaux  au  moment 
où  ils  avaient  été  frappés  par  la  foudre  (1).  Nous  allons  rap- 
porter avec  détails  quelques  observations  destinées  à  établir 
l'exactitude  d*un  fait  qui  peut  avoir  son  importance  au  point 
de  vue  médico-légal. 

Nous  a  vous  signalé^  d'après  Rivière,  le  fait  cité  par  Cardan, 
de  huit  moissonneurs  foudroyés  à  mort  pendant  qu'ils  faisaient 

(1  )  Nous  avions  cité  de  mémoire,  dans  noire  premier  travail ,  les  pa- 
roles prononcées  par  un  Spartiate,  qui  avait  vainement  essayé  de  faire 
tenir  debout  un  cadavre.  Depuis  lors ,  nous  en  avons  retrouvé  le  texte 
dans  Plutarque;  le  voici  avec  notre  traduction;  il  diffère  peu,  mais  enfin 
il  diffère  de  notre  citation  improvisée  : 

IfiQ  Aia,  ttmtv,  tv^ov  ri  «ivai  ^tt.  (Plat.,  mUcon.,  LXiX.) 

Par  Jupiter,  il  fkut  qu*il  y  ait  quelque  choee  là-dedans» 
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leur  repas  sous  un  arbre ,  et  qui  auraient  conserfé  leur  atti"* 
tude.  Voici  le  passage  de  Rivière  : 

«  Fixantes  spiritus  fulminibus  misceri,  docet  Cardanus,  bis- 
»  torià  octo  messorum  sub  quercu  cœnantium ,  qui  fulmine 
»  percussi,  rigidi  omiiino  facti  sunt ,  et  in  eadem  specie  per- 
»  manserunt,  ut  unus  comedere ,  alius  manum  poculo  admo** 
»  vere,  alius  bibere  videretur  (1).  » 

Comme  ce  fait ,  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  la  trace 
dans  Cardan ,  est  d'une  importance  majeure ,  nous  en  rap- 
portons la  relation  d'après  le  docteur  Orioli,  qui  la  repro- 
duit avec  détails  dans  son  histoire  des  coups  de  foudre  célè- 
bres [Ftdmini  celebri)  (2)  :  «  I  mietltori  morirono  attoniti, 
»  col  gesto  qui  ciascun  faceva.  Imperocche  Tuno  sostenendo 
»  la  tazza ,  l'altro  bevendo ,  un  terzo  tuffante  la  mano  ne! 
»  piatto,  un  quarto  mangiante,  e  tutti,  chi  in  atto  di  fare  una 
»  cosa,  chi  un,  altra,  esalarono  l'anima,  affumicati  e  neri  corne 
»  le  statue  di  bronzo  che  nelle  terme  si  veggono.  » 

ChDTB  de  L4  FOUDRB  sur  uns  église  ;  NEUF  PERSONNES  TUÉES  ; 
QUATRE-VINGT-DEUX  BLESSÉES  ;  INDIVIDU  LANCÉ  HORS  DE  L'É- 
GLISE;  TOUS  LES  CHIENS  MEURENT  SANS  CHANGER  d' ATTITUDE  (3). 

«  Le  4  4  juillet  4  849,  vers  onze  heures  du  matin,  la  messe  fat 
commencée ,  lorsqu'on  entendit  trois  détonations  de  tonnerre  qui 
se  succédèrent  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Le  missel  d'un  jeune 
homme  fut  enlevé  de  ses  mains  et  mis  en  pièces  ;  il  se  sentit  lui- 
même  serré  étroitement  au  corps  par  la  flamme  qui  le  prit  de  suite 
au  cou.  Ce  jeune  homme,  qui  avait  d'abord  jeté  de  grands  cris, 
ferma  la  bouche,  fut  renversé,  roulé  sur  les  personnes  rassemblées 
dans  l'église,  qui  toutes  avaient  été  terrassées,  et  jeté  ainsi  hors  de 
la  porte.  Le  curé  fut  trouvé  asphyxié  et  sans  connaissance.  On  le 
releva,  on  éteignit  la  flamme  de  son  surplis,  et  l'on  parvint  à  le 
rappeler  à  la  vie  environ  deux  heures  après.  W  vomit  beaucoup  de 
sang.  Il  assure  n'avoir  pas  entendu  le  tonnerre,  et  n'avoir  rien  su 
de  ce  qui  se  passait.  On  le  porta  au  presbytère.  Le  fluide  électrique 
avait  touché  fortement  la  partie  supérieure  du  galon  d'or  de  son 

(1)  Riverius,  Prax.  med.,  I.  VIU,  p.  266. 

(2)  Spighe  e  Paglie.  Corfu,  1844,  t.  II,  p.  279. 

^3}  Voyez  Annales  de  physiqw  el  de  chimie,  L  XII,  p.  354. 
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éMt,  «ovlé  liMqii'aa  bas,  enlevé  un  de  ses  souliers  qu'il  porta  a 
l'extrémité  de  l'église  et  brisé  la  boucle  de  métal.  Ses  blisssuras 
n'ont  été  cicatrisées  que  deux  mois  après.  Il  avait  une  eschare  de 
plusieurs  travers  de  doigt  à  l'épaule  droite  ;  une  autre  s'étendant  du 
milieu  postérieur  du  bras  dn  mdme  c6lé  jusqu'à  la  partie  moyanne 
çt  extérieure  de  l'avant -bras;  une  troisième  escbare  profonde 
partait  de  la  partie  moyenne  et  postérieure  du  bras  gauche,  et  allait 
jusqu'à  la  partie  moyenne  de  l'avant-bras  du  même  côté,  une  qua- 
trième plus  superâcielle  et  .moins  étendue  au  côté  externe  de  la 
partie  inférieure  de  la  cuisse  gaucbe;  et  une  cinquième  sur  la  lèvre 
supérieure  jusqu'au  nez.  Il  a  été  fatigué  d'une  insomnie  absolue 
pendant  près  de  deux  mois;  il  a  eu  les  bras  paralysés,  et  il  souffre 
des  différentes  variations  de  l'atmosphère. 

»  Un  jeune  enfant  fut  enlevé  au  bras  de  sa  mère  et  porté  à  ai9( 
pas  plus  loin  ;  on  ne  le  rappela  à  la  vie  qu'en  lui  faisant  regpjrer  le 
grand  air.  Tout  le  monde  avait  les  jambes  paralysées.  Toutes  les 
femmes,  écbevelées,  offraient  un  spectacle  horrible.  L'église  fui 
reoiplie  d'une  fumée  noire  et  épaisse  ;  on  ne  pouvait  distinguer  les 
objets  qu'à  la  faveur  des  flammes  des  parties  de  vêtements  allumées 
par  la  foudre. 

»  Unit  personnes  restèrent  sur  place,  une  fille  de  dix-neuf  ans 
fut  transportée  sans  connaissaqoe  à  sa  maison  ,  et  expira  le  lende^- 
main  matin,  en  proie  aux  douleurs  les  plus  horribles,  à  en  juger 
par  ses  hurlements  :  de  sorte  que  le  nombre  des  personnes  mortes 
e^  de  9  ;  celui  des  blessés  est  de  Si. 

»  Le  prêtre  célébrant  ne  fut  point  atteint  de  la  foudre,  sans  doute 
parce  qu'il  avait  un  ornement  de  soie. 

»  Tous  les  chiens  qui  étaient  dans  l'église  furent  trouvés  morts 
dans  l'attitufle  qu'ils  avaient  auparavant, 

I»  Une  femme  qui  était  dans  une  cabane,  à  la  montagne  de  Barbin, 
au  couchant  de  Châteauneuf,  vit  tomber  successivement  trois  masses 
de  feu  qui  semblaient  devoir  réduire  ce  village  en  cendres.  Il  paraU 
que  la  foudre  frappa  d'abord  la  croix  du  clocher  qu'on  trouva 
plantée  dans  la  fente  d'un  rocher,  à  une  distance  de  4$  mètres.  Le 
feu  électrique  pénétra  ensuite  dans  Téglisepar  une  brèche  qu'il  fit  à 
la  voûte,  à  la  distance  d'un  demi*-mètre  de  celle  par  où  passe  la  corde 
d'une  cloche;  la  chaire  fut  écrasée.  On  trouva  dans  l'église  une 
e^M^avalion  d'un  demi-mètre  de  diamètre,  prolongée  sous  les  fonde-* 
ments  du  mur  jusque  sur  le  pavé  dé  la  rue,  et  une  autre  qui  rentrait 
sous  les  fondements  d'une  écurie  qui  est  en  dessous,  et  où  l'on 
trouva  morts  cinq  nioutons  et  une  jument.  On  sonnait  les  cloches 
quand  la  foudre  tomba  sur  l'église.  » 

On  lit  dans  les  Afficher  de  Lorraine  de  1781,  page  150  :  «  Le 
9  mai  1781 ,  le  tonnerre  est  tombé  vers  trois  heures  sur  la 
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porte  de  la  chapelle  de  la  commanderie  de  SatnUJean,  près  dé 
laquelle  s'étaient  réfugiés  une  femme  et  trois  enfants.  La 
femme,  assise  ati  premier  rang ,  a  été  sufEsquée  sam  changer 
d'attitude  après  sa  mort^  ain^  qu'un  des  enfantlB.  » 

Le  1^  août  1793,  un  homme,  surpris  par  l'orage  aux  envi- 
rons de  Douvres,  se  réfugia  avec  quatre  chevaux  sous  un 
buisson.  La  foudre,  étant  tombée,  t|ia  les  hommes  et  les  che^ 
vaux ,  avec  cette  particularité  que  l'homme  mort  rbstâ 

ASSIS  (i).^  ' 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  citations  de  faits  sem*- 
blabies  ;  ceux  dont  nous  avons  donné  la  relation  nous  semblent 
suffire  pour  établir  la  fréquence  de  la  conservation  de  là 
position  assise  ou  debout  dans  la  mort  par  fulguration. 

11  est  digne  de  remarque  que  le  même  phénomène  se  pré- 
sente quelquefois  chez  les  indvidus  tués  par  arme  à  fea,  et  il 
est  surprenant  qu'il  n'ait  pas  été  signalé  jusqu'ici.  On  lit 
dans  une  lettre  de  Balaklava,  adressée  le  8  novembre  185& 
au  journal  anglais  le  Moming  Herald^  les  détails  suivants 
donnés  par  une  personne  qui  venait  de  visiter  le  champ  de 
bataille  dlnkermann  peu  d'instants  après  la  fin  du  com- 
bat :  «  Plusieurs  figures  semblaient  sourire,  d'autres  étaient 
encore  menaçantes.  Quelques  cadavres  avaient  des  poses  fu- 
nèbres; ou  eût  dit  que  des  mains  amies  les  avaient  disposés 
pour  la  tombe.  D'autres  étaient  restés  le  genou  en  terre,  serrant 
convulsivement  leur  arme  et  mordant  la  cartouche.  Plusieurs 
avaient  le  bras  levé,  soit  qu'ils  eussent  cherché  à  parer  un  coup, 
soit  qu'ils  eussent  formulé  une  prière  suprême  en  rendant 
le  dernier  soupir.  Toutes  ces  figures  étaient  pâles,  et  le  vent 
qui  soufflait  avec  force  semblait  ranimer  ces  cadavres  ;  on 
eût  dit  que  ces  longues  files  de  morts  allaient  se  releva*  pour 
recommencer  la  lutte,  » 

Images  pboduites  par  la  FouDaE.— Nous  avons  signalé  dans 
notre  premier  mémoire  plusieurs  exemples  de  ce  curieux 

(1)  G.  Lyon,  An  accownt  ofseveral,  jiic,  London,  1796. 
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phénomène  dont  la  production  rappelle  à  la  fois  les  images 
photographiques,  celleç  de  Moser  et  les  découvertes  de  Fu- 
sinieri.  On  se  rappelle  que  ce  physicien  a  trouvé ,  dans  les 
dépôts  laissés  par  la  foudre  sur  des  corps  frappés,  des 
traces  de  fer,  de  soufre  et  de  charbon;  Avant  lui  et  dès  1807, 
le  docteur  Raschig  avait  déjà  signalé  des  trafisports  de  ce 
genre.  On  Mien  etleiy  d9Lns\es  Annales  de  physique  AeGWberi^ 
C.  LVIII,  p.  102  :  «  Il  y  a  quelque  temps,  la  foudre  tomba  sur 
la  tour  d'une  chapelle  dans  le  voisinage  de  Dresde,  et  trans- 
porta de  For,  pris  à  l'aiguille  du  cadran  de  Thorloge,  sur  le 
plomb  des  vitraux  sans  que  ceux-ci  présentassent  la  moindre 
trace  de  fusion.  »  (Lettre  du  docteur  Raschig  a  M.  Gilbert  ; 
m  Gilbert*^  Annalen  der  Physik,  année  1817.) 

Mort  par  fulguration;  épaule  droite  brûlée  et  noiroe,  of- 
frant SIX  taches  circulaires  de  la  dimension  de  six  pièces 
d'or  contenues  dans  une  ceinture  restée  intacte. 

c  Le  9  octobre  4836,  la  foudre  tomba  près  de  Zante,  et  toa  le 
jeune  Politi.  Le  docteur  Dicapoulo,  chargé  de  procéder  à  Teza- 
men  du  cadavre  ,  constata  les  faits  suivants  :  Politi ,  couché  sur 
un  lit,  était  habillé  d'une  veste  de  coton  de  couleur  foncée,  d'un 
pantalon  de  toile,  d'un  gilet  de  piqué  à  fleurs.  Il  portait  une  cra- 
vate de  soie  noire ,  une  chaussette  blanche  au  pied  gauche,  son 
pied  droit  était  nu  ;  sa  bottine,  tombée  près  du  pied  du  lit,  était 
décousue,  et  tous  ses  vêlements,  en  partie  déchirés,  semblaient 
brûlés  du  côté  du  dos.  Dans  la  poche  droite  de  l'habit  se  trouvaient 
une  tabatière  et  un  mouchoir  :  dans  la  poche  gauche,  an  cornet  de 
papier  contenant  de  la  crème  de  tartre. 

»  Ayant  dépouillé  entièrement  Politi ,  dit  M.  Dicapoulo,  nous 
vimes  autour  de  ses  reins  une  bande  de  toile  serrée,  et,  dans  la 
doublure  de  celte  ceinture,  nous  trouvâmes  quatorze  pièces  d*or 
enveloppées  de  papier,  en  deux  petits  paquets  :  l'un,  du  côté  droit, 
contenait  une  pistole  d'Espagne,  trois  guinées  et  deux  demi-gui- 
nées  ;  celui  qui  était  à  gauche  renfermait  une  autre  pistole  espagnole, 
quatre  guinées,  une  demi-guinée  et  deux  sequins  de  Venise.  Ni  ces 
pièces,  ni  le  papier,  ni  la  toile  ne  présentaient  la  moindre  marque 
de  brûlure.  Sous  le  pied  droit,  une  blessure  de  plus  de  K  pouce  de 
longueur  fit  présumer  que  la  foudre  avait  pénétré  par  cette  extré- 
mité, et  son  passage  était  tracé  tout  le  long  du  cadavre  ;  la  jambe 
et  la  cuisse  droites,  les  fesses,  le  dos  jusqu'à  la  nuque,  étaient  for- 
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tement  colorés  en  brun  noirâtre,  et,  dans  toutes  ces  parties,  la  peaa 
présentait  de  petites  déchirures  ou  des  scariGcations  ramifiées  ;  les 
poils  qu'il  avait  sur  le  corps  étaient  presque  tous  brûlés,  ainsi  que  * 
ses  paupières,  ses  sourcils  et  ses  cheveux,  particulièrement  der- 
rière la  tète.  De  petites  taches  brunes,  de  la  form3  et  de  la  gran- 
deur d'une  lentille,  étaient  disséminées  sur  sa  face.  Enfin,  ce  qui 
nous  a  paru  à  tous  bien  plus  extraordinaire,  dit  M.  Dicapoulo,  le 
cadavre  avait,  au  milieu  de  l* épaule  droite^  six  cercles  qui  conservaient 
leur  couleur  de  chair,  et  qui  paraissaient  d'autant  mieux  tranchés 
sur  la  peau  noirâtre.  Ces  cercles^  Vun  à  la  suite  de  Vautre^  se  touchant 
en  un  point,,  étaient  de  trois  grandeurs  différentes  ,  correspondant 
exactement  à  celui  des  monnaies  d*or  que  le  jeune  homme  avait  du  côté 
droit  de  sa  ceinture^  ce  que  le  juge  instructeur  et  tous  les  témoins  ont 
certifié  après  que  la  comparaison  en  fut  faite. 

»  On  pense  que  Politi  avait  été  frappé  par  une  foudre  ascendante, 
qui,  entrée  par  le  pied  droit,  lui  traversa  tout  le  corps,  brûlant  ses 
poils  à  la  surface  et  pénétrant  les  chairs,  ce  que  prouveraient  les 
scarifications,  les  taches,  la  couleur  bronzée  de  la  peau  ;  que  l'odeur 
bitumineuse  était  due  à  une  décomposition  des  matières  grasses  do 
cadavre  et  à  la  combustion  de  ses  vêtements;  que  les  pièces  d'or 
attirèrent  fortement  le  courant  électrique,  le  renforcèrent,  et  qu'il 
en  transporta  les  empreintes  jusqu'à  l'extrémité  du  conducteur,  où 
elles  se  fixèrent  quand  il  franchit  Tespace  qui  le  séparait  de  la  fe- 
nêtre par  laquelle  il  se  dissipa. 

»•  Je  ne  serais  point  étonné  que  l'électricité  eût  fondu  ou  soudé 
entre  elles  les  pièces  d'or  qui  se  trouvaient  dans  son  trajet,  en  lais- 
sant intactes  celles  qui  étaient  dans  un  autre  papier,  à  gauche  ; 
mais  en  accordant,  non  sans  quelques  difficulté,  que  le  fluide 
électrique  puisse  saisir  l'impression  de  certains  corps  qu'il  ren- 
contre et  la  déposer  plus  loin,  je  ne  conçois  pas  que  six  pièces  pliées 
Tune  contre  l'autre  soient  ici  représentées  distinctes  et  alignées  (1).  » 

Ghutb  dk  la  foudre  sur  une  église  ;  enlèvement  du  rideau  dk 

L* AUTEL  ;  reproduction,  SUR  LA  NAPPE,  DU  TEXTE  DU  CANON  DB 
LA  MESSE. 

Bien  que  les  faits  rapportés  dans  robservalion  suivante 
n'aient  pas  trait  à  des  images  produites  sur  des  personnes, 
nous  pensons  néanmoins  qu'ils  trouveront  ici  leur  place  na- 
turelle. 

«  Le  4  8  juillet  4689,  la  foudre  tomba  sur  le  clocher  de  l'é- 
glise Saint-Sauveur,   à  Lagny.  Environ  cinquante  personnes,  qui 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.XXIil,  p.  1061. 

2*  SÉRIE,  1855.  —  TOSIE  11! ,  2*  PARTIE.  18 
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priaient  Diea  dans  celte  église  ou  qot  sonnaient  les  cloches,  fUrèni 
Ttolemment  renTerséea  par  terre  ;  le  rideau  dont  le  tableaa  de  Tda^ 
tel  était  couvert  fut  enlevé  et  retiré  de  la  verge  de  fer  qui  lô  soute-» 
naît  ;  l'huile  de  la  lampe  qui  brûlait  devant  le  grand  autel  fut 
répandue  ;  la  pierre  sur  laquelle  ou  consacre  fut  brisée  eu  deux  ; 
le  carton  sur  lequel  le  canon  de  la  messe  était  imprimé  fut  déchiré 
en  plusieurs  morceaux;  le  grand  autel  parut  tout  en  feu  ;  enfin,  pour 
passer  sous  silence  quelques  autlres  effets  bizarres,  le  tonnerre  im- 
prima en  un  initânt,  sur  la  nappé  de  Vautel,  les  paroles  de  la  conêé- 
eraîion^  à  commencer  depuis  celles-ci:  Qui  pridie  quam  pater^-^ 
tur,  etc.,  jusqu'à  ces  autres  inclusivement  :  Hœc  quoîîescumiqûê 
fèeeriliSt  in  met  memûriam  faeieîis.  Maie  les  pakioles  que  l'on  a 
l'habitude  décrire  en  caractères  plus  saillants  que  les  autres,  en 
deux  passages  distincts  (hoc  est  corpus  meum),  ne  figuraient  pàà 
dans  cette  singulière  impression. 

»  Au  moment  où  la  foudre  tomba,  le  triple  carton  qui  contenait 
le  canon  de  la  messe  était  déployé  entre  le  tapis  et  la  nappe  dd 
l'autel,  au-dessus  de  la  pierre  sur  laquelle  on  consacrait,  et  renversé 
de  manière  que  le  côté  imprimé  portait  immédiatement  sur  la  Uappe. 
Le  canon  se  trouvait  tout  entier  marqué  en  noir  sur  le  carton,  sauf 
les  deux  passages  sacramentels  qui  étaient  en  rouge.  Or  l'impres- 
sion produite  sur  la  nappe  par  la  foudre  était  identique  avec  celle 
que  la  typographie  ordinaire  avait  fixée  sur  le  carton,  si  ce  n'est 
que  les  caractères  et  les  lignes  étaient  retournés  de  droite  à  gauche; 
de  sorte  que  Ton  ne  pouvait  guère  lire  facilement  cet  écrit  que  par 
derrière,  au  travers  de  la  nappe,  ou  par  l'intermédiaire  d'un  miroir 
qui  redressait  les  lettres.  Enfin,  les  caraûtèrès  rouges  étaient  pré- 
cisément les  seuls  qui  n'eussent  pas  donné  lieu  à  un  transport  d'im- 
pression »  » 

M.  OrioU  ,  après  avoir  cité  ce  fait,  dit  avoir  vu  lui-mèmé 
en  1779,  à  Montefiascoiie,  la  foudre  détruire  le  seule  douleur 
rouge  d*un  tableau  d'église  représentant  un  shini  (t.  I"% 
p.  83)  (1). 

(1)  D'après  Suétone,  la  foudre  ayant  enlevé  la  lettre  C  du  mot  Cœsar^ 
inscrit  au  bas  de  la  statue  d'Auguste,  placée  au  Capitole,  les  Aruspices 
consultés  découvrirent  que  C  signifiait  cenlum;  et  que  le  mot  msar^ 
en  langue  étrusque,  était  synonyme  dedivtnum;  ils  en  déduisirent ceUté 
conséquence,  que  dans  cent  Jours  Auguste  serait  dieu. 
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die  dans  ses  Advernaria^  ouvragé  pnblié  en  1610,  le  faitsuw 
vaut)  qui  lui  avait  été  signalé  par  Tévôque  Ely  : 

<K  II  y  a  environ  quinze  ans ,  pendant  que  le  peuple  assistait  à 
l'office  divin  dans  la  cathédrale  de  Wells,  on  entendit  deux  on  trois 
coups  de  tonnerre  lellement  épouvantables  que  tout  le  moade,  saisi 
de  terreur,  tomba  immédiatement  à  genoux.  La  foudre  tomba  sur-le- 
champ,  mais  sans  faire  de  mal  à  personne;  ce  qu'il  y  eut  de  sur- 
prenant, et  ce  qui  fut  ensuite  constaté  par  un  grand  nombre  de 
personnes)  c'est  que  l'on  trouva  des  croix  dessinées  sur  le  corps  de 
ceux  qui  se  trouvaient  à  l'église.  L'évêque  de  Wells  assura. à  M.  £ly 
que  sa  femme  était  venue  lui  signaler  comme  un  grand  miracle 
qu'elle  avait  sur  le  corps  l'image  d'une  croix;  qu'il  en  avait  ri 
d'abord,  mais  que  sa  femme  lui  en  avait  immédiatement  présenté  la 
preuve.  Lui-môme  ensuite  avait  constaté,  sur  son  propre  bras,  une 
figure  semblable  {manifestissimam  imaginem  impressam  in  brachio). 
D'autres  présentaient  ce  même  signe  sur  Tépaule,  sur  U  poitrine, 
sur  le  dos,  ou  sur  d'autres  parties  du  corps  (4).  > 

(Asaubon  ajoute  que  personne,  de  son  temps,  ne  révoquait 
en  doute  le  fait  qui  précède,  et  que  plusieurs  personnes  qui 
en  avaient  été  témoins  lui  certifièrent  la  complète  exactitude. 

Formation  de  croix  sur  les  vêtements  après  une  érup- 
tion DU  Vésuve.  —  Il  est  digne  de  remarque  que  la  formation 
de  croix  sur  les  vêtements  est  signalée  par  plusieurs  historiens 
comme  ayant  suivi  de  près  une  éruption  du  Vésuve.  On  lit 
dans  les  Œuvres  de  Boy  le  (2)  ;  «  Il  est  certain  que  les  vapeurs 
et  les  exhalaisons  qui  sortent  des  entrailles  de  la  terre  peu- 
vent produire  des  effets  très  bizarres.  On  en  a  la  preuve  con- 
vaincante dans  les  croix  lumineuses  qui  se  produisirent, 
en  1660,  dans  le  royaume  de  Naples,  après  une  éruption  du 
Vésuve.  Ces  croix  se  manifestèrent  sur  les  vêtements  de  lin,  tels 

(i)  E(B  advers,  Is,  Casaubon,  aptid  Mer,  Caséubont  in  tractatHs  ofcr%^ 
MUy  and  tncreduJtfy,  p.  118.  —  Voir  aussi,  Warburton  ,  Dissortatùm 
iur  les  ireniblements  de  terre  y  elCy  qui  firent  échouer  le  projet  de  l'emp&^ 
reur  Jtiltan,  traduction  française.  Paris,  1754,  t.  I,  p.  203. 

(2)  WorHs  ofM.  Boyîe,  in-fol.,  t.  IV,  p.  293. 
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que  les  manchettes  des  chemises,  surles  tabliers  des  femmes,  et 
sur  les  draps  delitqui,  pendant  l'éruption,  avaient  été  exposés 
àTair.  On  acompte  jusqu'à  trentecroix  sur  une  nappe  d*autel, 
et  quinze  sur  la  manche  d'une  chemise.  La  couleur,  la  dimen- 
sion et  la  forme  de  ces  croix  variaient  à  l'infini.  L'eau  simple 
ne  parvenait  pas  à  effacer  ces  traces ,  il  fallait  y  ajouter  du  sa- 
von. Leur  durée  variait  aussi  beaucoup  ;  ainsi,  les  unes  se 
conservaient  pendant  dix  jours  ;  les  autres  pendant  quinze 
jours  ;  enfin,  d'autres  encore  plus  longtemps.  » 

Faits  historiques  éclairés  par  les  images  de  la  foudre. 
Les  documents  qui  précèdent  ne  sont  pas  seulement  d'un  haut 
intérétau  pointde  vuede  la  science,  mais  ils  ont  encore  l'avan- 
tage de  répandre  une  vive  lumièresur  certains  faits  historiques 
dont  on  pouvait  être  tenté  de  révoquer  l'exactitude  en  doute, 
par  le  seul  motif  qu'on  niait  leur  possibilité.  Ainsi,  il  est 
très  digne  de  remarque  qu'un  grand  nombre  d'historiens 
d'une  valeur  incontestable,  contemporains  de  l'emp^eur 
Julien,  ont  signalé  des  faits  complètement  identiques  avec  ceux 
que  nous  venons  d'exposer,  et  qui  se  seraient  produits  lors 
de  la  célèbre  tentative  de  reconstruction  du  temple  de  Jéru- 
salem. Or,  si  les  faits  modernes  paraissent  incontestables,  de 
quel  droit  nieraii-on  des  faits  complètement  identiques,  una- 
nimement attestés  par  des  historiens  dont  tout  le  monde  admet 
la  véracité  sur  toute  autre  matière?  Qu'il  nous  soit  permis  de 
nous  arrêter  un  instant  sur  ce  point. 

Nous  lisons  dans  Ammien  Marcellin  :  «  Pour  éterniser  la 
gloire  de  son  règne  par  une  action  d'éclat,  Julien  entreprit  de 
rebâtir^  à  des  frais  immenses,  le  fameux  temple  de  Jérusalem 
qui,  après  plusieurs  guerres  sanglantes,  n'avait  été  prisqu'avec 
beaucoup  de  peine  par  Vespasien  et  par  Titus.  Il  confia  la 
direction  de  cette  opération  à  Alypius  d'Antioche  qui  avait 
précédemment  gouverné  la  Bretagne  à  la  place  des  préfets. 
Mais,  pendant  qu'Alypius  et  le  gouverneur  de  la  province  fai- 
saient tous  leurs  efforts  pour  faire  réussir  cette  entreprise, 


DU  LA  FOUDRB.  277 

d'efft'oyables  globes  de  feu  s*élancèrent  du  voisinage  des  fon- 
dements et  rendirent  la  place  intenable  aux  ouvriers  dont  plu- 
sieurs furent  brûlés.  Le  météore  ayant  continué  de  repousser 
les  ouvriers,  Tentreprise  fut  abandonnée  (1).  » 

Le  sophiste  Libanius,  favori  de  l'empereur  Julien,  signale  à 
son  tour  des  tremblements  de  terre  survenus  en  Palestine  : 
h  rn  UakatarlYn  Supca.  Le  célèbre  rabbin  Gedaliah  Ben  Joseph 
Jechaïa,  dans  son  histoire  intitulée  Sckalsckeieth  Hakkabala, 
s'exprime  ainsi  :  a  Dans  les  jours  de  R.  Ghannan  et  de  ses 
»  frères,  envirmi  Tan  du  monde  &3/t9,  nos  annales  rapportent 
»  qu'il  y  eut  un  grand  tremblement  de  terre  qui  détruisit  le 
»  temple  élevé  à  Jérusalem  à  grands  frais  par  lesjuifs  par  ordre 
»  de  l'empereur  Julien.  Le  lendemain,  le  fbd  du  cibl  tomba 
»  sur  les  ouvrages,  fondit  tout  ce  qui  était  de  fer  dans  Tédi- 
»  fice,  et  brûla  un  grand  nombre  de  juifs  (2).  » 

Après  les  historiens  païens  et  juift,  écoutons  les  chrétiens. 
Trois  Pères  de  l'Église  ont  été  contemporains  de  Julien.  Ce 
sont  saint  Ambroise,  saint  Chrysostôme,  et  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  On  lit  dans  une  lettre  adressée  à  l'empereur  Théo- 
dose par  saint  Ambroise  la  phrase  suivante  :  «  Avez-vous 
»  donc  oublié,  Empereur,  que  lorsque  Julien  ordonna  la 
x>  reconstruction  du  temple  de  Jérusalem,  lès  ouvriers  furent 
»  frappés  par  le  feu  du  ciel?  Et  ne  craignez- vous  pas  qu'il 
»  n'en  fasse  autant  envers  vous  ?  (3)  » 

Saint  Ghrysostôme,  qui  habitait  le  voisinage  de  Jérusalem 

(1)  Metuendi  globi  flanimarum  prope  fundamenta  crebrli  assuUibui 
erumpentes,  fecere  locum  exustis  aliquoties  operantibus  inaccessum  * 
hoeque  modo  elemento  destinatius  repellente,  cessavit  inceptum  {Âmmian, 
Marcell.y  lib.  XXIII,  cap.  i). 

S  (2)  De  cœlo  ignis  multus  cecidit,  ila  ut  omoia  ferramenla  illius  edi- 
ficii  liquescerent  et  amburentur  Judsi  multi  atque  adeo  innumerabiles  ; 
coDsultei  :  WagemeUf  tela  ignea  ScUcmœ. 

(3)  Non  audisti ,  imperator,  quia  cum  JussUset  Julianus  réparari  tem- 
plum  Hierosolymis ,  quod  divino  qui  faciebaut  repagulum  igné  flagra- 
ruDt?  Non  eafes  ne  etiam  nunc  faciat?  {Amttrot,,  epîtt.  XI.) 
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et  qui  parlait  à  une  population  parfaitement  au  courant  de 
révénement,  s'en  tient  à  des  ternies  généraux  dans  son  dis«- 
oours  contre  les  Juifs  et  les  Gentils  :  a  Ils  ont  commencé  l'on- 
n  vrage,  mais  le  feu  du  ciel  sorti  des  fondements  a  dispersé 
»  ceux  qui  voulaient  élever  ce  temple  (i).  u  —  «  Ces  choses 
D  se  sont  passées  de  notre  temps;  nous  en  avons  été 
D  témoins  (2).  » 

Jusqu'ici,  les  autorités  que  nous  avons  invoquées  se  bornent 
à  signaler  le  météore.  Voyons  maintenant  ses  effets. 

Voici  le  langage  de  saint  Grégoire  :  «  Le  feu  brûla  les  uns 
»  et  mutila  les  autres...  Il  y  a  plus,  ceux  qui  ont  été  présents 
»  et  spectateurs  du  prodige  font  encore  voir  aujourd'hui  les 
»  croix  qui  furent  imprimées  sur  leurs  vêtements...  C'était  une 
»  lumière  brillante  qui  surpassait  par  sa  beauté  tout  ce  que 
»  l'art  peut  donner  à  la  peinture  et  à  la  broderie...  (3)  » 

On  lit  dans  Socrate  :  «  Le  feu  du  ciel  consuma  tous  les  in- 
»  strumentsdes  ouvriers...  Des  croix  setrouvèrent  imprimées 
»  sur  les  vêtements,  et  ils  ne  parvinrent  pas  à  les  effacer  (U),  » 

Le  langage  de  Sozomène  n'est  pas  moins  explicite  :  «  Un 
»  feu  s'élança  des  fondements  du  temple  et  brûla  beaucoup 
»  d'ouvriers...  Les  habits  des  juifs  étaient  marquésde  croix  et 
»  d'étoiles  (5).  »  * 


(1)  AxXaicîîp  àwb  T<ùv  Ô6fi.8Xf  twv  «avraç  auroi;  iirnXaai^  [Chrysost,  ad- 
9&rtus  Judaos  et  GenHlet,  t.  I. 

(2)  Hujus  rei  nos  omnes  testes  sumus  nostra  enim  œtate  hœc  non  ita 
pridem  acciderunt. 

(3)  Proferuni  ndoc  quoque  vestei  suas  qui  hujus  miraeuli  speelalores 
ei  cooicii  eiUterunt ,  illas  inqiiam  crucis  notis  tuno  inustas  et  consigna*' 
tas,  etc.  (Gregor,  Nazianz.  Orat.t  IV,  adversus  Jul.). 

(4)  Ignis  cœlitus  demissus omnia  opificum  instrumenta  absumpsU... 
Cruees  radiorum  lumioe  figurât»  illorum  vistemeniis  tanquam  iinprasss 
Yidebantur.  Quas,  cum  dies  illuseeret,  contemplantes,  et  eloere  cupMn* 
tes»  nuHo  modo  poterant  (2a»XfaT0iK  ox^X^aruccu  éncX-djaioaruc^  ivro^taç, 
fiiêXoc  7'). 

(5)  Jgnem  siiMt*  •  fandamentis  lempH  erupiêia^  multMq^s  «èsMW- 
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Voici  enfin  le  passage  de  Rufin  qui  se  rapporte  à  notre 
question  :  «  La  nuit  suivante,  11  se  manifesta  une  croix  sur  les 
»  vèteiaents  de  tous  et  q\iQ  ri^P  W  parvenait  ^  dissipe^  (1).  » 

De  l'ensemble  def  faits  qui  préQèd9nt,  nou«  ponaluons  : 
i^  que  les  figures  signalées  par  les  historiens  comme  s'étant 
manifestées  sur  ie  corps  et  $\kx  le^  vêtements  des  tiQmmps  pc- 
cupés  à  la  reconstruction  du  temple  de  Jérusaleip,  sont  idenr 
tiques  avec  celles  qui  paraissent  avoir  été  observées  dans  ces 
derniers  siècles,  et  notamment  avec  celles  qui  se  rapportent 
à  la  cathédrale  de  Wells  et  à  l'éruption  du  Vésuve;  2*  qu'en 
présence  des  progrès  récents  de  l'histoire  physique  et  médicale 
delà  foudre,  il  pe  serait  plus  permis  d^^sormais denier  la  pos- 
sibilité physique  du  pl)énorpène  rapporté  par  plusieurs  histov 
riens  d'une  valeur  incontestable. 

Exanthèmes. — M,  Eisenmann  cite  plusieurs  personnes  fou- 
droyées chea;  lesquelles  il  sq  manifesta  immédiatement  une 
éruption  urticaire  ;  chez  l'une  d'elles,  l'éruption  reparaissait 
à  chaque  orage  (2).  Enfin,  un  journal  allemand  cite  l'obser- 
vation d'un  hpmme  foudroyé  sous  un  arbre,  qui  fut  pris  le 
troisième  jour  d'oedème  érysipélateux  de  l'articulation  tibiq«- 
tarsienne  gauchç  et  de  brûlure  de  la  joue  gauclie  (3). 

Épilation  produite  par  la  foudre.  —  On  trouve  dans  un 
ouvrage  déjà  ancien  la  courte  relation  suivante  :  Accidit  apud 
Monspel lieuses,  ut  fulmen  cadens  in  don^um  vicarii  generalis 
D.  Grassi  locorum  puellcB  çmcillœ  crines  abrasevit  (4). 

sis8e...  Omnium  Judsorum  amictus signis  cruels  ootalus  fuit,  et  vesti- 
meota  habuerant  stellia  quodammodo  variata,  etc. 

(1)  Iq  «equiiQU  nocte  ia  vegliaieoiia  oiqoiom  signaculuio  crueif  ita  ev|- 
c|<^Q8  apparuit,  ut  etiam  qui  diluere  voluiaset,  nullo  geoere  vaieret  {Bibolere 
(RuÛD.,  Hislor.  eccles.,  c.  57). 

(2)  EisenmanD,  Dievegetativen  Krankkeiten.  Erlangeo,  1835,  p.  168. 

(3)  WUrUmbêrg,  mtdiz.  oofresp.  Bl,,  ia  Schimdt's  Jahrbûchtr,  1842, 
3*  vol.,suppI.,  p.  267. 

(4)  BoreU.,  Historiar,  et  observât,  ratior»  mfidico'phywf^i  cail^  H» 
obs.  38. 
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Bartassius  cite  les  vers  suivants  faits  sur  une  dame  de  sa 
connaissance  qui  avait  été  frappée  de  la  foudre  : 

Yidi  equidero,  vidi  bis  ocuHs  paerilibuf  olim  ,  *" 

Nec  ret  fatlit,  aDom,  eœll  coi  lubricuf  ignit 
AbfUilU  atlonMai  strîctim  sine  vutnara  pubam  (1). 

H.  Orioli  rapporte  l'histoire  d'une  dame  de  vingt- six  ans, 
frappée  de  la  foudre ,  et  sur  laquelle  on  trouva  :  non  sine 
admiratione^  locos  perustos,  ruberrimos,  tumefactos,  crines  ibi 
déficientes  usque  adbulbum.  L'auteur  ajoute,  d'après  la  décla- 
ration des  amies  de  celte  dame  :  Ejus  amicœ  referunt  primum 
BARBAT1SSTMAM,  et,  hoc  facto,  semper  imberbem  fuisse  (2). 

La  Chronique  scientifique  du  43  janvier  1839  a  publié  une 
lettre  du  baron  Hombres-Firmas  à  H.  Quatrefages,  relative  à 
une  dame  foudroyée  au  château  de  Saint-Christol.  Cette 
dame  n'éprouva  aucun  accident  sérieux,  seulement,  et  ici 
nous  transcrivons  textuellement  un  passage  latin  :  Experta 
sensum  levissimœ  vellicationis  in  imo  pectine^  imposita  manu^ 
nullos  hic  invertit  crines,  omnes  quasi  sectos. 

On  lit  dans  les  Carias  eruditas  du  père  Feyjoô  que  la  foudre 
étant  tombée  à  Santiago  dans  le  voisinage  d'un  jeune  homme, 
celui-ci  perdit  ses  cheveux  et  les  poils  qui  couvraient  les 
diverses  parties  de  son  corps. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  février  1812,  la  foudre  tomba 
sur  le  vaisseau  de  ligne  le  Golymin,  au  sortir  du  port  de 
Lorient,  et  M.  Rihouet,  capitaine  de  frégate,  reçut  plusieurs 
blessures  à  la  tête.  «  Le  lendemain,  dit  cet  officier,  quand  je 
voulus  me  raser,  je  trouvai  que  la  barbe,  au  lieu  de  se  cou- 
per, s'arrachait  par  l'action  du  rasoir,  et,  depuis  ce  jour,  elle 
a  totalement  disparu.  Les  cheveux,  les  cils,  les  sourcils  et  les 
poils  du  corps  tombèrent  successivement.  Depuis  lors,  je  suis 
resté  entièrement  épilé.  Pendant  l'année  1813,  les  ongles  s'en 

(1)  Orioli,  op.  fM.,  t.  I,  p.  85. 
Orioli,  t.  I,p.  84. 
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allèrent  par  écailles;  ceux  des  pieds  n'éprouvèrent  aucun 
changement  visible  (1).  » 

En  ravanche,  Kuodmann  a  donné  la  relation  d*un  coup 
de  foudre  qui  frappa  une  jeune  tille,  fendit  l'aiguille  de  cuivre 
qui  maintenait  ses  cheveux  et  laissa  ceux-ci  intacts. 

Promptk  ou  lente  putréfaction.  —  La  question  de  savoir  si 
le  corps  des  hommes  et  des  animaux  foudroyés  a  ou  n*a  pas 
de  tendance  à  la  putréfaction  intéresse  à  la  fois  la  médecine 
légale  et  l'hygiène  publique.  II  importe,  en  effet,  au  médecin 
légiste  d*étre  fixé  sur  les  caractères  auatomiques  que  peut 
présenter  le  corps  des  individus  tués  par  la  foudre.  D'autre 
part,  l'hygiène  doit  se  mettre  en  mesure  de  décider  si  les 
animaux  foudroyés  peuvent,  sans  danger,  être  livrés  à  la 
consommation.  Les  auteurs  sont  très  partagés  sur  le  pro- 
blème de  la  putréfaction  des  cadavres  des  individus  tués  par 
la  foudre;  selon  les  uns,  la  putréfaction  serait  presque 
instantanée;  selon  les  autres,  au  contraire,  la  putréfaction  se 
montrerait  très  tardive.  Ces  deux  opinions  pèchent,  Tune  et 
l'autre,  par  leur  caractère  trop  absolu.  Les  deux  cas  peuvent 
se  présenter  :  c'est  là  un  nouvel  exemple  des  innombrables 
bizarreries  de  la  foudre  qui  se  plaît  à  produire  les  actions  les 
plus  opposées.  On  lit  dans  Piutarque  (2)  : 

a  Quant  à  moy,  je  sai  bien  par  expérience,  parce  que  n'aguères  la 
foudre  étant  tombée  en  oostre  maison,  y  fit  plusieurs  choses  estranges 
et  merveilleuses  ;  car  elle  versa  tout  le  vin  emmi  la  cave,  sans  offen- 
ser les  tenons  et  poinsons  de  terre  où  il  était,  et,  volant  par-dessus 
un  homme  qui  dormoit,  elle  ne  lui  fit  aucun  mal  ni  ne  toucha  point 
à  son  habillement  ;  mais,  ayant  un  baudrier  ceint  où  il  y  avolt  quel- 
ques pièces  de  blllon,  elle  les  fondit  toutes  et  les  confondit,  de  sorte 
qu'on  n*yeust  plus  seu  reconnottre  aucune  forme.  Le  personnage  s'en 
adressa  à  un  philosophe  pythagorien,  qui  daduenture  se  rencontra  là 
passant  son  chemin,  et  lui  demanda  que  cela  vouloit  signifier  ;  mais 
le  philosophe  s'en  excusant,  loi  dit  qu'il  y  advisast  lui-même  à 
part  lui ,  et  qu'il  se  recommandast  bien  aux  dieux.  J'entens  aussi 

(I)  (ouvres  de  F.  Àrago,  Paris,  1B54,  1. 1,  p.  377. 

(S)  Œuvres  âePlularque,  traduction  d^Amyot,  t.  II,  p.  101 .  Lyon,  161 5, 
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que  éàpmê  n'agiièrea,  il  y  eot  ud  soldat  à  Rome,  lequel  faiaant  la 
sentinelle  en  on  des  temples  de  la  ville,  |a  foudre  tomb^  tqnt  aupf^ 
de  loi,  sans  lui  faire  aucun  mal  que  de  brûler  seulement  les  cour- 
roies do  ses  souliers,  et  des  bottes  d'argent  étant  dedans  des  étuis 
de  bols,  Targent  tout  fonda  se  troava  ea  masse  au  fond,  et  le  bols 
n'eut  mal  auouo»  ains  demeura  ?n  pon  entier.  Et  quaint  ^  cela,  on  le 
peut  croire  et  nos\  croire  qui  veut,  mais  ce  qui  est  plus  merveilleux 
et  plus  estrange,  nous  le  savons,  je  crois,  tous,  c'est  que  les  corps  de 
C9U91)  qui  ont  été  tués  par  la  foudre  demeurent  longuement  sur  terre 
$àns  M  corrompre  ne  pourrir,  pour  ce  que  plusieurs  ne  lea  veulent 
brûler  ni  enterrer,  ains  les  laissent  sur  la  terre  et  les  remparent  de 
quelque  fermeture  à  Tentour,  de  manière  qu'on  voit  les  corps  de- 
meurant là  longtemps  sans  se  corrompre  ni  empuantir.  Et  crois  que 
c*est  pourquoi  on  uppelle  le  soulfre  ^iïtv^  pour  la  similitude  de 
lodeur  que  rendent  les  cho$es  qui  ont  été  frappées  de  la  foudre, 
lesquelles  sentent  le  feu  et  ont  une  odeur  de  soulfre  fort  perçante. 
C'est  pourquoi,  à  mon  advis,  les  chiens  et  les  oiseaux  s'abstiennent 
de  manger  de  tels  corps  qui  ont  été  frappés  du  ciel.  » 

Ainsi,  d'après  Plutarque,  les  corps  des  individus  foudroyés 
resteraient  longuement  sur  ierj^e,  sans  se  conompre  ni  pourrir. 
Cette  opinion  a  été  soutenue  également  par  HH.  A.  Paetz, 
Van  Troostwik  et  C.  R.  T.  Krayenhoff  (i).  Enfin,  M.  Gabrielli 
a  publié,  en  4853,  un  fait  qui  serait  favorable  à  cette  manière 
de  voir. 

Par  contre,  Sénèque  dit  formellement  :  Fulmine  icta  inter 
paucos  dies  verminant.  Voici  d'aitieurs  plusieurs  observa* 
tions  qui  démontrent  au  moins  Tinconstance  du  fait  de  la 
lenteur  de  la  putréfaction  des  animaux  et  des  hommes 
foudroyés  :  «  Tous  les  moutons  d'un  troupeau,  rassemblés 
sous  un  arbre,  ayant  été  tués  par  un  coup  de  tonnerre,  le 
propriétaire,  désirant  en  tirer  partii  voulut  les  faire  éooroher 
le  lendemain  y  mais  la  putréfaction  était  telle  que  l'on  fut 
contraint  d'enterrer  les  corps  avec  h  peau  (2),  4 

a  Le  2B  juin  1805,  un  militaire  âgé  de  trente-cinq  ans  voya« 

(i)  De  Vmpplication  de  f électricité  à  la  physi^^  et  à  la  médecine,  ou-» 
vrage  couronné  par  la  société  royale  et  pairiolique  de  Valence.  Amster- 
dam, 1788,  iu-4. 
I    (S)  Frapklin ,  OSuntres,  t.  1,  p.  888. 
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geaii  sur  Timpériale  d'une  voiture»  lorsqu'un  éclair  frappa 
vivement  ses  yeux.  La  vue  s'obseuroit,  la  déglutition  de-* 
vint  difficile  et  il  survint  de  la  céphalalgie.  Apràs  un  trai* 
tement  de  quelques  jours  et  qui  n'offire  rien  de  particulier,  la 
mort  eut  lieu  le  3  juillet,  et  la  néoropsie  fut  pratiquée  le  len^ 
demain.  On  constata  une  gangrène  de  Testomac.  La  chaleur 
onimale  et  la  fluidité  iu  sang  se  conservèrent,  alors  que  la  putré^ 
faction  du  cadavre  existait  déjà  (1).  K>**-On  lit  dans  le  Journal 
de  r Empire  du  7  septembre  1809  :  «  Dans  le  mois  d'août  de 
cette  année  (1809),  trois  jeunes  gens  réfugiés  sous  un  arbre, 
près  de  Sedan,  ont  été  écrasés  par  la  foudre.  La  plus  fromptb 
et  la  plus  horrible  pdtréfaction  suivit  cette  catastrophe.  » 

Incinération  des  corps  par  la  foudre.  —  Le  peuple  dit  : 
«  Quand  on  touche  le  corps  d'un  homme  foudroyé,  il  tombe 
en  poussière.  Nous  avons  démontré  par  la  fréquence  de  la 
mort  debout,  que  le  mot  tombe  se  justifie,  mais  nous  pensions 
que  la  conversion  en  poussière,  c'est-à-dire  en  cendres,  avait 
quelque  chose  d'exagéré.  De  plus  amples  recherches  nous  ont 
démontré  que  l'incinération  des  corps  foudroyés,  pour  être 
rare,  n'en  est  peut-être  pas  moins  un  fait  réel.  On  trouve 
en  effet,  dans  le  catalogue  anglais  Bibliotheca  britannica, 
t.  IV,  182/!i,  article  Lightning,  l'indication  de  l'histoire  d'un 
individu  foudroyé ,  en  1637 ,  réduit  en  cendres  {Burnt  to 
ashes).  D'autre  part,  nous  avons  trouvé  une  indication  ana- 
logue, sous  le  titre  suivant  :  Helliard  (John),  Fire  from 
heaven,  coneeming  a  man  burnt  to  ashes  by  ligktning^  Lon- 
don,  1613,  in «4°.*  —  En  présence  d'indications  si  précises, 
nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  d'admettre  au  moins  la  possibilité 
de  l'incinération . 

Mort  par  congélation.  —  M.  le  général  comte  de  Maistre, 
fils  de  l'illustre  auteur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  nous 
a  affirmé  que  des  matelot^  sardes,  foudroyés  k  mort  dans  la 

(1)  De  Laprade,  Mémoire  sur  ks  effets  des  orages,  Bruxelles,  1810, 
page  42. 
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Méditerranée,  avaient  présenté  tous  les  signes  de  la  mort  par 
congélation.  Cette  observation  est  d'autant  plus  remarquable 
qu'elle  rappelle  la  congélation  du  vin  déjà  signalée  par  les  an- 
ciens. La  foudre  congèle  le  vin,  dit  Sénèque,  et  fond  le  fer  et 
le  cuivre:  Vinnm  gelât,  ferrum  et  œs  fundit  {Qitœst,  nat,,  1.  II, 
c.  52).  Dans  un  autre  passage ,  il  ajoute:  Stat,  fractodolio, 
vinum  (c.  31).  Faut-il,  sur  la  foi  de  Sénèque,  admettre  comme 
fait  démontré  la  congélation  du  vin  ?  Tel  n'est  pas  notre  avis  ; 
mais  il  y  aurait  imprudence  à  ia  nier ,  en  présence  de  tant 
d'effets  étranges  et  si  peu  soupçonnés  de  la  foudre,  dont  l'ob- 
servation démontre  chaque  jour  l'exactitude.  Nous  suspendons 
donc  notre  jugement  sur  la  possibilité  de  la  congélation  du 
vin ,  et  nous  observerons  la  même  réserve  à  l'égard  de  ia 
proposition  suivante  du  même  auteur  :  Vinum  fulmine  gela- 
tum ,  cum  ad  priorem  habitum  redit ^  potum,  aut  exanimat^  aut 
démentes  facit. 

ArraghIbmbnt  db  la  langue.  —  Lorsque  l'on  considère  la 
force  de  la  foudre  et  l'intensité  de  son  action  mécanique  sur 
les  corps  inorganiques  et  sur  les  arbres,  on  a  lieu  d'être  sur* 
pris  de  la  rareté  avec  laquelle  se  présente,  chez  l'homme  et 
chezlesanimaux,  le  phénomène  de  parties  du  corps  détachées 
par  la  foudre.  Nous  n'eu  avons,  pour  notre  compte,  rencontré 
que  cinq  exemples  ;  mais ,  dans  nos  cinq  exemples  figurent 

QUATRE  ARRACHEMENTS  PARTIELS  OU  TOTAUX  DE  LA  LANGUE. 

Quatre  arrachements  de  la  langue  sur  cinq  cas  de  mutila- 
tion, voilà  assurément  un  fait  anatomique  bien  inattendu! 
Hais  les  termes  sont  formels,  et  les  faits  que  nous  allons 
exposer  dans  leur  ordre  chronologique  ne  laisseront  aucun 
soupçon  sur  la  véracité  des  historiens  (1). 

Premier  exemple.  —  Langue  arrachée  et  transportée  dans  les 
organes  de  la  génération,  — Orose  [Histor.,  V, 22),  Julius  Obse- 

(i)  Après  avoir  pris  commuDÎcation  de  ce  mémoire,  un  de  nos  amis 
nous  disait  dernièrement,  à  propos  de  la  foudre  :  «  Décidément  on  n*y 
waiU  vu  911a  d}k  fou,  »  N*7  a-t-il  pas  dans  ce  mot  quelque  choie  de  nai? 
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quens  (97,  35),  Plutarque  [Quœtt.  Roman.)^  Tite-Live  (1.  73), 
et  Dion  Cassius  ont  cité  le  fait  suivant  :  Sous  le  Consulat  de 
H.  Aulius  et  de  C.  Porcius,  dans  Tannée  même  où  Jugurtha 
périt  dans  sa  prison,  un  chevalier  romain  appelé  Lucius 
Pompéius  Elvius ,  après  avoir  assisté  aux  jeux  du  cirque  avec 
sa  femme  et  sa  fille,  reprenait  le  chemin  de  laPouille.  Surpris 
par  un  orage ,  il  confie  sa  voiture  aux  esclaves,  et  monte  à 
cheval  avec  sa  fille  terrifiée.  Tout  à  coup,  la  foudre  tombe  et 
tue  Tenfant  et  le  cheval.  «  Vesiimento  deducto,  dit  l'historien 
Obsequens,  in  inguinibus  kxsbrta  lingua,  vt  ignis  ad  os  emù 
cuerit.  » 

Dbdxièmk  bxbmple.  —  Langue  arrachée  et  non  retrouvée, 
M.  Orioli  cite  (d'après  Giardtno  di  fiori  del  Torquemada^ 
Tratt.y  t.  II,  p.  106]  l'histoire  de  deux  hommes  qui,  ayant  été 
surpris  près  du  village  de  Benvenide  par  un  ouragan  des  plus 
impétueux,  se  couchèrent  à  terre  pour  laisser  passer  le  mé- 
téore. Quelques  moments  après,  l'un  des  deux  se  releva  roide 
et  fatigué,  mais  l'autre  resta  mort.  Les  os  de  ce  dernier  étaient 
tellement  ramollis  qu'il  était  facile  de  les  plier  ;  le  corps  ra- 
tier  avait  en  quelque  sorte  la  consistance  d'une  pâte;  la 
LANGUE  AVAIT  ÉTÉ  ARRACHÉE  A  SA  RACINE,  et  l'ou  ne  parvint  ja- 
mais à  la  retrouver.  {Tutto  il  corpo pareva  fosse  fatto  di  pasta^ 
et  oltre  non  kaveva  lingua,  che  dalla  radice  gli  era  stata  strap^ 
pata,  et  ancorche  la  cercassero,  mai  la  travarono.)  M.  Orioli 
range  ce  fait  dans  la  catégorie  des  tempêtes  électriques 
{tiffmi  elettrici)  (1). 

Troisième  exemple.  —  Langue  et  mâchoire  inférieure  enle- 
vées. Le  célèbre  Louis  cite  «  un  homme  à  qui  la  foudre  en- 
»  leva  LA  LANGUE  ET  LA  MACHOIRE  INFÉRIEURE  sonsoucune  morque 
»  de  contusion  ni  de  brûlure  (2).  » 

Quatrième  exemple. — Bout  de  langue  coupé.  Le  5  juin  1781 

(1)  Orioli,  Spighe  e  paglie ,  t.  II,  p.  73. 

(2)  Observatùms  sur  i'éUctricité,  par  M.  Louis,  ancien  cbirursien* 
major  des  armées  du  roi,  etc.  Paris,  1747. 
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on  éorivait  de  Bar-le-^Duû  au  rédadeur  det  Affiches,  de  Lor* 
rainé  :  «  Le  tonneïrre  eat  tombé  sur  le  oiocber  d,e  Téglide  de 
LoBgadVille-deyftnt-Bar  pendant  le  Magnificai  ;  il  a  fait  uo 
trou  sur  le  haut  de  la  toiture^  a  suivi  la  diteotiou  de  la  oorde 
d'une  des  cloches  qui  donne  vis-à-vis  du  chœur,  a  passé  près 
du  pilier  où  est  la  chaire  à  prêcher,  et  a  tué  trois  komme$  ;  de 
là,  circulant  de  banc  en  batte,  il  a  blessé  et  brûlé  plus  de 
éoixmte  autres  personnes  dont  deux  sont  à  la  mort*  Il  s'est 
retiré  ett  tournant  autour  du  pilier  qui  est  vis-à-vis  de  V&Je- 
droit  où  était  posée  la  bannièm  du  Sain^Sacrement  dont  il  a 
brûlé  les  franges  ;  ensuite  il  a  disparu  en  laissant  plusieurs 
traces  de  son  passage  sur  un  pilier.  Il  est  à  remarquer  que 
l'un  des  morts  s'est  trouvé  avoir  un  petit  trou  noirâtre  sur  k 
tété  du  col ^  et  le  bout  de  la  langob  était  goopé.  » 

Bras  enlevé.  --  «  Un  journal  du  20  juillet  1608  parle  d'une 
jeune  fille  frappée  par  la  foudre  au  moment  où  elle  se  pro* 
menait  avec  une  de  ses  compagnes  qui,  effrayée^  se  mit  à 
Gourir  sans  s'apercevoir  que  le  bras  de  son  amie  lui  était 
iiesté  dans  la  main  (1).  » 

Petit  trou  au  crans.  -^  Ainsi  se  trouve  désignée  la  seule 
lésion  fréquemment  signalée  comme  cause  de  mort  cbes  les 
individus  foudroyés. 

Une  religieuse  de  Saint-Étienne  fut  tuée  par  la  foudre  il  y 
a  une  cinquantaine  d'années:  80N  cranb  était  percé  d'un 
TROU  large  d'une  LIGNE  ;  on  ne  découvrait  aucune  autre  lésion 
extérieure.  Une  jeune  personne,  atteinte  du  même  ooup» 
resta  bossue  (2). 

c(  Trois  paysans,  dit  M.  Heusinger  (3),  furent  frappés  par  ]a 
foudre  :  l'un  mourut  8ur4e*diamp  sans  autre  lésion  appré- 
ciable qu'une  plaie  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  six  francs 
ÉUr  le  pariétal  gauche  où  les  cheveux  étaient  brûlés,  sans 

(1)  Delaprade,  op.  ctt.,  p.  34. 

(S)  Delaprade,  op.  ait* 

(3)  Pathologie  comparée^  p.  989. 
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lésion  de  la  peau  ;  au-dessous  de  c6tté  plaiei  Coi  était  percé 

(fun  PETIT  TaOU   DB  DIU&  LIGNES  DE  DUMÉTAi,  6l  de  Ce  trOU 

surtaieut  trois  fissures  très  fines  de  6  à  12  lignes  dts  longueur. 
Chez  les  deux  survivants  «  ni  Tesprii  ni  le  mouvement  ne  se 
trouvèrent  affectés  ;  seulement  ils  présentaieni  deux  bander 
profondes  de  brûlure^  commençant  à  ia  tôte  et  se  terminant 
aux  pieds,  ils  moururent  tous  deux  le  troisième  ou  le  qua« 
trième  jour  dans  des  douleurs  ataoces^  L'un  n'avait  mcane 
lésion  interne  ;  Tautre  avait  une  infiemmeiien  du  i&h/HX  er  dé 
la  trachée,  » 

FRAcreaff  GonMfNunvB  des  ob  du  craHe.  -^  M.  Pouillet  a  vu 
deux  individus  tués  par  la  foudre  ;  l'un  avait  loote  la  partie 
osseuse  de  la  tête  brisée ,  tomme  elle  aurait  pu  l'être  par  vent 
coupe  de  maseue  (i). 

Perforation  de  la  membrane  du  tympan.  ^Noub  trouvons 
cette  lésion  signalée  dans  plusieurs  cicoonstanoes  ;  dans  un 
cas,  la  membrane  du  tym{Nin  s'est  trouvée  arrachée. 

Proéminence  des  yeux.  -^  M.  Puccinotti  a  beaucoup  insisté 
sur  ce  phénomène,  observé  par  lui  sur  plusieurs  individus 
foudroyés,  en  même  temps  qu'il  signale  TéCat  brillant  des 
yeux  et  une  tache  triangulaire  livide  sur  la  sclérotique^  ayant 
sa  base  du  cété  de  la  rétine,  et  son  sommet  tourné  vers  l'angle 
de  l'œil  (2).  M.  Garresi  dit  avoir  fait  la  même  observation  sur 
deux  cadavres  (3).  Enfin  le  même  fait  est  signalé  par  le  doc- 
teur Rùther  (4).  Dans  plusieurs  cas,  la  proéminence  du  globe 
ocvMte  était  telle  qu'elle  rendait  iibpossiMe  l'ooelosidn  4es 
paupières. 

RiaiDiTÈ  on  rLAGcmiTB  des  membres.  —  La  finidre  produit 
tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre  de  ces  résultats.  Franklin  raconte 

(1)  Elémenti  àe  physique  eocpérimeniale,  t.  Il,  p.  760. 

(2)  Occhi  in  générale  proluberanli  e  liAoenti, 

(3)  Giornale  délie  sdenze  mediche  di  Torino,  déc  1840. 

(4)  Voyez  Preussische  VermS'Zeitung^  Scbmidt's  JahrbûGber,  IS&lf 
t.  LUUI,  p.  98. 
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avoir  tué  plusieurs  fois  des  animaux  par  l'étincelle  électrique 
afin  de  rendre  leurs  chairs  plus  tendres.  En  revanche ,  le 
docteur  Rûther  signale  la  rigidité  des  cadavres  de  deux  indi- 
vidus tués  par  la  foudre  ;  chez  Tun  il  y  avait  même  impossi- 
bilité d'écarter  les  niÀchoires. 

Affaissement  od  dilatation  des  poumons.  —  Nous  avons 
trouvé  ces  deux  états  des  poumons  signalés  dans  plusieurs  ob- 
servations (1).  Les  mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg parlent  d'un  homme  dont  le  cadavre  présenta  les  phé- 
nomènes suivants  :  a  Le  bas-ventre  et  la  verge  furent  trouvés 
»  prodigieusement  enflés  ;  la  peau  du  c6té  gauche  ressemblait 
»  à  du  cuir  brûlé  ;  toutes  les  autres  parties  du  corps  avaient  une 
»  couleur  de  pourpre,  excepté  le  col  qui  était  rouge  comme  de 
»  récarlate.  On  apercevait  des  marques  d'une  petite  fiémorrha- 
V  gie  à  VcreiUe  droite  ;  sur  le  denu»  de  la  tête  se  voyait  une 
»  légère  blessure,  comme  si  le  péricràne  avait  été  déchiré  ;  le 
9  crâne  n'avait  pas  souffert  ;  le  cerveau  néanmoins  était  rempli 
»  de  sang  très  fluide,  et  l'étui  des  vertèbres  d'une  grande  quan- 
»  tité  de  sérosité  ;  les  poumoris  étaient  noirâtres  et  tombés  ;  le 
»  cœur  privé  de  sang,  ainsi  que  les  vaisseaux  qui  l'entourent. 
)»  La  vésicule  du  fiel  et  la  vessie  urinaire  étaient  affaissées  et 
y>  entièrement  vides ,  tandis  que  les  uretères  se  trouvaient 
»  extrêmement  distendus  par  une  grande  quantité  d'urine.  « 

Dans  plusieurs  autres  observations,  on  signale,  au  contraire, 
l'extrême  dilatation  des  poumons. 

Déchirure  du  coeur* — Dans  plusieurs  autopsies  de  chevaux 
tués  par  la  foudre,  nous  avons  trouvé  l'indication  d'une  dé* 
chirure  du  cœur.  Nous  nous  bornerons  à  la  citation  d'un  seul 
exemple  (2). 

Le  4  4  août  4793,  un  homme,  conduisant  sur  les  Heights^  près  de 

(1)  Dans  une  observation  relatée  daui  Schmidl*s  JahrbUcher,  raffaisse- 
ment  des  poumons  se  trouve  signalé  par  les  mots  :  Die  Lungen  zusam" 
mengefaUen. 

(2)  J.  Lyonsy  An  account  ofseverai,  London,  1  vol.  in-8,  1776. 
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Douvres»  une  voîUire  attelée  de  quatre  cbevaox»  s'élaitmis,  pendant 
Forage,  à  l'abri  sons  un  buisson  d'épines  isolé.  On  Vy  trouva  mort, 
environ  deux  heures  après  l'orage,  avec  les  animaux  qu'il  conduisait. 
L'hovhb  âtait  A8818  SOUS  h  huisson.  Les  trois  chevaux  qui  précé- 
daient celui  du  brancard  étaient  tombés  sur  le  même  côté,  voisin  de 
l'homme,  et  la  tète  du  cheval  de  volée  reposait  en  travers  sur  les  ge-> 
noux  de  celui-ci.  Le  troisième  cheval  avait  sa  léte  repliée  sous  son 
coi ,  et  le  cheval  de  brancard  était  sur  son  ventre  avec  ses  quatre 
jambes  sous  lui.  On  examina  avec  beaucoup  d'attention  les  quatre 
chevaux,  sans  changer  leur  position,  et  Ton  n'aperçut  aucun  indice 
extérieur  du  coup  qui  les  avait  tués.  Quelques  longs  crins  sur  la  poi- 
trine de  l'un  d'eux  étaient  légèrement  brûlés  ;  ils  avaient  tom  les 
yeux  opaques,  et  le  ventre  fort  distendu  perdes  gaz. 

Le  buisson  semblait  ne  pas  avoir  souffert.  Il  paraît  que  le  coup 
électrique  était  entré  dans  la  tète  du  premier  cheval,  et  qu'il  était 
arrivé  au  sol  auprès  de  la  jambe  antérieure  droite  du  cheval  de  bran- 
card. On  Iroova-là  un  trou  d'environ  un  pouce  de  diamètre  à  la  sur^ 
face ,  et  pro[&nd  de  plus  de  trois  pieds  dans  une  direction  verticale, 
a  Quoiqu'il  fût  tombé  pendant  quelque  temps,  dit  l'auteur,  une  forte 
»  pluie,  la  terre  était  si  chaude  autour  du  trou  creusé  par  le  tonnerre, 
»  qu'elle  détruisit  le  vernis  d'un  instrument  de  métal ,  qu'on  y  in- 
»  troduisit  deux  heures  après  l'orage,  ù 

La  figure  de  l'homme  tué  n'était  ni  déformée  ni  décolorée.  L'ab« 
domen  était  fort  distendu  ;  sa  montre  avec  sa  chaîne,  et  la  doublure 
de  laine  de  sa  veste,  étaient  altérées.  Le  premier  phénomène  qu'on 
aperçut  à  l'ouverture  des  chevaux  fut  la  rupture  du  cœur.  «  Trois 
chevaux  avaient  une  déchirure  au  cœur ,  au  travers  du  ventricule 
droit,  dans  une  direction  oblique  :  la  partie  supérieure  de  cette  ou- 
verture était  à  peu  près  à  la  même  distance  de  l'oreillette  droite,  que 
l'inférieure  de  la  pointe  du  cœur.  L'artère  carotide,  au  côté  droit  du 
col  du  second  cheval,  était  aussi  rompue  ;  il  avait  un  peu  saigné  par 
la  bouche,  et  il  y  avait  du  sang  extravasé  dans  le  thorax  ,  mais  le 
cœur  ne  paraissait  pas  avoir  été  atteint.  » 

Résumé  des  effets  produits  par  la  foudre  sur  l'homme. 

Ce  qui  caractérise  particulièrement  les  effets  de  la  foudre, 
c'est  l'imprévu,  leprotéiforme,  le  contraste,  l'opposition,  nous 
dirions  presque  le  mystérieux. 

La  foudre  tue  d*un  côté  et  guérit  de  l'autre. 

Ici,  elle  détermine  la  perte  de  la  vue,  de  l'ouïe,  du  mouve- 
ment; là,  elle  guérit  un  paralytique,  un  sourd,  un  aveugle. 

Elle  déshabille  les  victimes,  détruit  les  vêtements,  et  res- 

2*  StolB,  1855.  —  TOME  IW.    —  2*  PARTIR.  19 
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pecte  le  çorp$  ;  ou  )>i^n  elle  détruit  le  corps  en  respectent  les 
Yéteipent8. 

Ici,  elle  tue  roide,  sur  place,  le  mort  resUot  debout,  essis 
ou  à  cheval  ;  I9,  au  contraire,  rbomme  foudroyé  est  lancé  à 
plus  de  30  mètres ,  et  on  le  retrouve  sur  une  touffe  de  chft- 
teigniers. 

Tantôt  les  désordres  anatomiques  produits  par  la  foudre 
etteignent  des  proportions  effrayantes,  avec  décbii*ure  du 
cœur  et  broiement  des  os  ;  tantôt,  Texamen  le  plus  attentif 
aboutit  à  la  constatation  d'une  absence  complète  de  iésioiie 
appréciables,  c'est-à-dire  à  une  autopsie  négative. 

Ici,  c'est  la  flaccidité  des  membres,  le  ramollissement  des 
os,  Taffaissement  des  poumons,  la  fluidité  du  sang  ;  là,  c'eeft 
la  dilatatiou  des  poumons,  le  sang  coagulé,  la  rigidité  des 
membres  avec  serrement  des  mâchoires. 

Tantôt,  le  cadavre  semble  braver  les  lois  de  la  décomposi- 
tion ;  tantôt,  au  contraire,  la  plus  prompte  et  la  plus  horrible 
putréfaction  s'empare  immédiatement  du  corps  du  foudroyé. 

Â  côté  d'un  cadavre  réduit  eu  cendres,  bunU  ta  ashfta  (1), 
comme  disent  les  Anglais,  on  oite  la  mort  par  congélation. 

Enfin,  la  foudre  qui  brise  un  arbre  et  un  niur,  ne  produit 
que  très  rarement  des  mutilations  chez  l'homme;  en  revanehe, 
aur  ciNOCiS  de  mutilation  que  nous  a  donnés  l'analyse  dé  plus 
de  mille  observations  d'individus  foudroyés ,  nous  trouvons 

QUATRE  ARRACHEMENTS  PARTIELS  0(]  COMPLETS  DE  LA  LAVQUB. 

Ce  simple  résumé  nous  parait  de  nature  à  justifier  notre 
proposition  : 

Ce  qui  caractérise  les  effî^s  de  la  foudre,  c'est  rimprétm,  le 
protéiformey  le  contras^e^  ioppositiwi,  le  mystérieuse, 

(1)  Ost-à-dire,  brûlé  à  çen^es^ 
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UNE  MAISON  RÉCEMMENT  BATIE 

UT  A6MZ  làCaiB 

POUR  ÊTRE  HABITÉE  IMPUNÉMENT, 


Membre  do  Gonieil  de  santé,  Médecin  des  prisons  de  Génère. 

Un  au  après  Tédifioation  de  la  nouvelle  inaiton  cellulaire 
dt  détention  de  la  ville  deGenève,  radministration  des  prisons 
nomma  une  cominission  d'experts  chargée  de  juger  jusqu*à 
quel  point  le  bâtiment  était  habitable  quant  à  Thumidité  de 
la  maçonnerie. 

Cette  commission»  composée  de  M.  le  docteur  Mayor,  de 
M.  Junod  architecte,  et  de  moi,  put  se  contenter  d'une  simple 
inspection  pour  décider  que  les  murs  de  la  plupart  des  cel^ 
Iules  étaient  évidemment  humides,  et  qu'après  un  bivereotier 
consacré  à  aérer  tour  à  tour  et  à  chauffer  les  cellules  au  moyen 
des  calorifères ,  elle  se  réunirait  de  nouveau  au  printemps 
de  1863  pour  faire  une  seconde  expertise. 

Â  cette  époque,  Thumidité  n'étant  plus  aussi  évidente,  nous 
plaçâmes  des  hygromètres  à  cheveu  dans  deux  ou  trcHs  eel* 
iules,  en  même  temps  qu'un  deuxième  hygromètre  placé  è 
l'air  libre  servait  de  ternie  de  comparaison,  et  comme  les 
hygromètres  intérieurs  signalaient  un  air  notablement  plus 
humide  que  celui  de  l'atmosphère,  la  commission  s'ajourna 
de  nouveau  à  trois  mois,  et  recommanda  la  ventilation  de  la 
oiaison  toutes  les  fois  qu'un  vent  violent  et  sec  régnerait,  et 
la  dessiccation  au  moyen  d'un  calorifère  pendant  les  jours 
pluvieux. 

La  commission  se  réunit  pour  la  trcnsième  fois  le  h  août  i8/iS 
et  procéda  à  l'expérience  suivante  : 
Nous  fîmes  piler  peu  d'iieures  après  sa  sortie  du  four  une 
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certaine  quantité  de  chaux  vive,  et  nous  plaçâmes  dans  des 
bocaux  de  môme  forme,  et  sensiblement  égaux  (pots  à  confi- 
ture de  terre  cuite),  des  doses  exactement  pesées  de  poudre  de 
chaux  vive  (500  grammes  par  bocal);  32  de  ces  bocaux  furent 
placés  dans  autant  de  cellules  ou  salles  de  la  maison  de  déten- 
tion, en  mérpe  temps  qne  15  autres  bocaux  étaient  placés 
dans  divers  locaux  choisis  en  ville. 

Ces  quinze  localités  furent  choisies  de  manière  à  obtenir 
entre  elles  des  échantillons  de  logements  à  tous  les^  degrés 
d'humidité,  depuis  des  salons  exposés  au  midi  et  au  nord, 
tenant  à  des  maisons  habitées  depuis  longtemps  et  parfaite- 
ment salubres,  jusqu'à  des  chambres  situées  dans  des  rues 
étroites  entièrement  privées  de  soleil,  et  presque  de  lumière 
diffuse,  habitées  par  des  ouvriers  qui  m'étaient  connus  pour 
avoir  souffert  de  rhumatismes  et  d'indispositions  qu'on  pou* 
vait  attribuer  à  l'humidité  du  logement.  Trois  caves  furent 
choisies,  enfin,  pour  compléter  la  série  et  fournir  des  échan- 
lons  de  locaux  évidemment  trop  humides  pour  être  habités. 

J'ajouterai  encore  que  nos  ^7  bocaux  furent  portés  et  placés 
dans  les  diverses  stations  choisies,  le  U  août»  de  quatre  à  sept 
heures  du  soir,  que  la  porte  et  les  fenêtres  de  chaque  local 
furent  fermées  avec  soin  toutdesuite  après  la  pose  du  bocal, et 
que  vingt-quatre  heures  «nprès,  le  5  août,  les  bocaux  furent 
recueillis  par  les  employés  qui  les  avaient  posés  la  veille  en 
suivant  le  même  ordre,  de  quatre  à  sept  heures  du  soir.  Les 
bocaux  étaient  apportés  successivement  dans  le  lieu  de  réu- 
nion de  la  commission,  oùilsétaient  pesés  soigneusement  dans 
une  balance  très  exacte  et  sensible. 

Dans  ces  vingt-quatre  heures ,  toutes  ces  doses  de 
500  grammes  de  chaux  avaient  subi  un  accroissement  de 
poids  suffisant  pour  que  la  balance  ait  pu  l'accuser  très  évi- 
demment. Les  bocaux  placés  dans  les  locaux  de  ville  les  plus 
secs  et  salubres  donnèrent  1,90  gramme  d'augmentation  pour 
leurs  500  grammes  de  chaux  :  les  logements  de  ville  les  plus 
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insalfibres  donnèrent  une  augmentation  de  5,  6,  et  même 
6,30  grammes.  Les  caves  donnèrent  6,30  et  7,5  grammes; 
chiffres  qui  n'étaient  guère  plus  élevés  que  ceux  des  loge- 
ments insalubres  ;  enfin,  les  cellules  de  la  maison  de  déten* 
tion  donnèrent  des  augmentations  de  6,  7,  8,  9,  10,  il,  12  et 
jusqu'à  12,ft5  grammes.  Sur  les  32  bocaux  de  la  maison  de 
détention,  5  seulement  donnèrent  des  augmentations  infé- 
rieures à  6  grammes,  c'est-à-dire  au  chiffre  des  locaux  de  la 
ville  les  plus  insalubres  et  des  caves.  Et  encore  ces  cinq  excep- 
tions varièrent  entre  3,70  grammes  et  5,30,  chiffres  tous  supé» 
rieurs  à  ceux  fournis  par  les  logements  de  ville  entièrement 
salubres. 

Cette  expérience  nous  parut  parfaitement  décisive,  et  nous 
conclûmes  que  la  maison  de  détention  n'était  pas  encore  ha« 
bitable  et  qu'il  fallait  continuer  à  ventiler  et  à  chauffer;  ce 
qui  fut  fait  avec  soin  jusqu'au  5  octobre,  époque  où  la  commis- 
sion se  réunit  une  quatrième  fois,  et  renouvela  l'expérience  du 
ii  août. 

Les  mêmes  cellules  furent  de  nouveau  éprouvées  par  le 
même  procédé,  et  la  plupart  des  locaux  en  ville  expérimentés 
trois  mois  auparavant  furent  mis  une  deuxième  fois  à  notre 
disposition. 

Avant  de  donner  les  résultats  de  cette  seconde  expérience, 
je  dois  dire  que  l'été  de  18^3  qui  avait  été  remarquable  par 
des  pluies  continuelles,  lesquelles  n'ont  guère  cessé  jusqu'au 
10  août,  fut  dès  lors  jusqu'en  octobre  presque  constamment 
beau  et  sec.  L'expérience  du  /»  au  5  août  fut  faite  par  un  temps 
de  pluie  continuelle,  celle  du  5  octobre  fut  faite  par  un  temps' 
sec  et  clair.  Du  5  août  au  5  octobre,  on  chauffa  quelquefois, 
et  on  aéra  beaucoup  toutes  les  cellules  de  la  maison  de  dé- 
tention. 

Ces  renseignements  donnés,  voici  quels  furent  les  résultats' 
de  l'expérience  du  5  octobre  : 

Les  cellules  qui  avaient  fourni  l'accroissement  de  poids. 
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inmmum  de  13  grammes,  en  août,  n'ont  donné  en  octobre 
que  kA  grammes,  celies  moins  humides  qui  n*aTaient  donné 
que  6  grmnmies  d'augmentation  en  août,  donnèrent  à  peu  près 
2  grammes  en  octobre  ;  enfin,  les  trois  ou  quatre  cellules,  les 
plus  sàohes  en  août»  qui  STaient  donné  /i  et  5  grammes,  ont 
donné  en  ootobre,  3»  S  ou  &  grammes,  G'est«à^ire  qu^elIes  ont 
moins  Ysrié  que  les  précédentes.  Quant  aux  locaux  en  Tille, 
Us  ont  également  tous  baissé  d'environ  un  i/3  à  3  grammes. 

Voici,  du  reste,  un  tableau  du  résultat  moyen  général  de$ 
deux  expériences  : 

ftir  3S  loeaàx  distribnés  en  diverses  cellules  de  la  prison,  du  I  au 
5  août,  500  grammes  de  chaux  vive  ont  pesé  en  moyenne,  au 
bout  de  %k  heures .  <     508,7  grammes. 

Du  4  au  5  octobre,  500  grammes,  ibidem  .  .   .     502,7 

Différence.  .        6  grammes. 

Svt  s  boeaux  éiatribués  daoa  S  localités  de  la  ville,  du  i  ao 
5  août»  TiOO  grammes  de  chaux  oat  pesé  en  moyenne .  au  bout 
de  24  heures 505,4  grammes. 

Du  4  au  5  octobre ,  i&tdem 503,4 

Différence.  .         2  grammes. 

Si  Ton  fait  abstraction  des  deux  caves  comprises  dan»  les 
huit  localités  de  ville,  et  qu'on  ne  considère  que  les  six  loea* 
lités  plus  ou  moins  habitables  ei  habitées  expérlmealéee  à 
deux  mois  dedistancCi  on  trouvera  : 

En  août 604,6  grammes. 

En  octobre  ....     502,6 

U  résulte  de  oe  qui  précède  que  les  cellules  de  la  prison  ré- 
cemment btitie,  qui  fournissaient  en  août  3»6graniaiesd*hu- 
nudité  de  plus  en  aK>yenne,  que  Vensembte  des  localités  taal 
habitables  qu'inhabitables  choisies  en  viUe^  et  k^i  grammes 
déplus  que  six  localités  habitées,  ont  subi  une  telle  améliora- 
tion  dans  les  deux  mcâe  suivants,  grâce  an  càtaiiffage  et  sur- 
tout à  l'influence  salutaire  des  beaux  temps  secs  de  ces  deux 
moiSi  qu'en  octobce  Ia  même  expérience  ne  ^niia  plus'  que 
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2  J  grammes  d'humiditéen  moyenne  pour  leâ  diverses  cellules 
de  la  prison,  c*eBt*à^ire&déôigrammes  de  moins  que  les  haït 
localités  de  ville,  et  i  déei gramme  dé^  plus  seulement  ((ne  les 
six  loealités  habitées,  les  caves  étant  exclues.  Ce  résultat  seul 
suffirait  pour  déclarer  ta  prison  habitMbto,  telte  s  été  aussi  la 
conelumon  de  notre  rapport. 

Mais  on  remarquera  que  les  localités  de  la  ville  qui  n'étaient 
pBBi  GOfsmela  prison,  de  construction  récente,  et  dont  les 
mors  ne  devaient  pas  suinter  plus  d'humidité  An  mois  d*août 
qo'att  mois  d'octobre,  ont  fourni  2  grammes  d'humidité  de 
moins  en  octobre  qu'en  août;  à  quelle  cause  faut-il  donc  at-' 
triboer  cette  différence?  Les  localrtés  etpérimentées  étaient 
les  mêmes,  tes  mêmes  bocaux  ont  été  mis  en  usage  dans  tes 
den  expériences;  la  niême  natnrede  chaux  vive,  pulvérisée 
par  te  même  procédé,  et  dans  les  deux  circonstances,  récem- 
ment sortie  du  four  i  les  localités  ont  été  fermées  étnssî  hermé- 
ti<fueiiient  en  octobre  qu'en  août;  enfin,  les  bocaux  afiectaient 
les  mêmes  positions  dans  les  deux  expériences  !  Ce  qu'il  y 
avait  de  différent,  c'était  ta  saison,  c'est-à-dire  le  degré  de 
température,  et  l'état  hygrométriqtfe  de  Fair  extérieur  ;  c'est- 
à-dire  que  l'expérience  d'août  s'est  faite  par  un  temps  plu- 
vieux, et  eelle  d'octobre,  par  un  temps  clair  et  êtù. 

Quant  à  la  température  atmosphérique,  elle  était  le  5  août 
eii  moyenne  a  l'observatoire  de  Genève,  de  IS^'jS  centigrades, 
elle  2^  oetobre  de  1 1%9.  Or,  on  sait  que  si  on  élève  la  tempéra- 
ture d'un  lieo,  on  diittinue  la  manifestation  hygrMiétriquè  de 
l'air  qui  s'y  trouve  renfermé.  Ainsi,  la  température  plus  basse 
du  5  octobre,  loin  d'expliquer  la  diminution  de  l'humidité  des 
cellules,  n'aurait  pu  concourir  qu'à  augmenter  la  dosé  d'im- 
midité  reconnue  dans  les  bocaux  de  chaux. 

Ce  qui  exj^ue  la  différence  observée,  c'est  l'état  hygro- 
métrique de  l'atmosphère,  très  diAérent  aux  deux  époques 
d'eaperimentation . 

Le  ^  fioût  était  on  jour  de  phtie  précédé  de  trois  journées 
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de  pluie,  le  5*octobre  était  un  jour  sec  et  clair  précédé  de  ciiK) 
jours  tout  aussi  beaux.  Le  5  août,  l'hygromètre  de  Tobserva- 
toire  marquait  à  neuf  heures  du  matin  (|9.  Le  5  octobre,  il 
marquait  92,  voilà  pourquoi  les  localités  habitées  et  InTaria- 
bles,  quant  à  leur  propriété  hygrométrique,  ont  fourni  en 
moyenne  2  grammes  d'humidité  de  moins  en  octobre  qu'en 
août. 

Ceci  montre  combien  il  importe  de  faire  l'expérience  tout 
entière  dans  la  même  journée,  afin  de  comparer  les  divers 
locaux  sous  la  même  influence  hygrométrique  de  l'atmos- 
phère. 

D'autre  part,  il  est  évident  que  si  le  5  octobre  nous  avions 
opérésousTinfluence  d'une  atmosphère  identique  avec  celle  du 

5  août,  les  bocaux  de  la  maison  de  détention  auraient  fourni 
en  moyenne  tij  grammes  d'humidité  au  lieu  de  2,7  grammes, 
de  même  que  les  locaux  habités  auraient  fourni  &,6  grammes 
au  lieu  de  2,6,  mais  l'expérience  n'en  aurait  pas  moins  été 
aussi  probante  en  montrant  que  la  prison  était  aussi  sèche 
que  les  localités  habitées,  tandis  qu'en  août  elle  aurait  fourni 
deux  fois  autant  d'humidité  que  les  mêmes  localités. 

D'autres  objections  pouvaient  être  élevées  contre  la  valeur 
de  notre  procédé,nous  les  avons  examinées  et  résolues  à  l'aide 
d'expériences  plus  particulières. 

l*"  On  pourrait  dire  que  les  différences  observées  entre 
l'humidité  fournie  par  les  cellules  de  la  prison  et  celle  des 
chambres  expérimentées  en  ville,  tenaient  à  ce  que  les  cham^ 
hres  en  ville  se  fermaient  moins  hermétiquement  que  des  cel- 
lules, et  surtout  avaient  de  plus  grandes  embrasuresde  portes 
et  fenêtres. 

Pour  résoudre  cette  difficulté,  nous  avons  placé  du  5  au 

6  août.  8  bocaux  renfermant  chacun  500  grammes  de  chaux 
vive  dans  quatre  cellules  de  la  nouvelle  prison  de  détention^ 
et  dans  quatre  cellules  de  la  prison  pénitentiaire  bfttie  depois. 
vingt  ans,  et  occupée  dès  lors  par  des  prisonniers.  La  con- 


MiilSONS  RBCEMMKNT  BATIKS.  297 

slruction  des  cellules  et  les  ouvertures  d'aération  étaient  des 
deux  parts  semblables.  On  ferma  Iiermétiquement  les  cellules 
mises  en  expérience  dans  les  deux  prisons,  et  au  bout  de 
vingt-quatreheures  on  pesa  la  chaux  des  S  bocaux.  Les  k  bo- 
eaux  de  la  nouvelle  maison  de  détention  avaient  fourni  13, 15, 
15  et  15  grammes  d'humidité,  tandis  que  ceux  de  l'ancienne 
prison  ont  donné  toutes  U  grammes  et  quelques  dixièmes 
d'humidité,  c'est-à-dire  la  quantité  qu'avaient  fournie  la  veille 
les  locaux  habités  en  ville.  Cette  expérience  suffit  pour  établir 
que  la  forme  des  locaux  comparés  ainsi  que  la  grandeur 
relative  des  fenêtres,  sont  autant  de  circonstances  qui  ne 
troublent  en  aucune  façon  les  résultats  de  Texpérience. 

2*  Une  question  plus  importante  est  celle-ci  :  Est-il  indiffé- 
rent de  placer  le  bocal  hygrométrique  près  d'une  paroi  ou  au 
milieu  de  la  chambre  ou  cellule  expérimentée?  En  vue 
(l'écarter  cette  cause  possible  d'erreur,  nous  avons  placé  tous 
nos  bocaux  au  centre  des  localités  expérimentées,  mais  poun 
juger  de  la  portée  de  cette  influence,  nous  avons  placé  dans 
une  grande  salle  de  la  nouvelle  maison  de  détention  qui  devait 
servir  d'atelier,  un  bocal  au  centre  de  cet  atelier,  et  un  autre 
contre  la  paroi  qui  nous  a  paru  être  plus  particulièrement  hu- 
mide. Le  bocal  du  centre  a  fourni  6  grammes  d'humidité,  et 
le  bocal  placé  contre  les  parois  a  fourni  7,7  grammes.  L'in- 
fluence est  donc  évidente,  mais  elle  est  bien  moindre  qu'on 
n'aurait  pu  le  penser,  et  l'on  voit  par  contre  d'après  le  chilGfre 
d'humidité  du  bocal  central,  que,  malgré  la  grandeur  de  la 
salle,  il  n'en  a  pas  moins  indiqué  une  proportion  d'humidité 
tout  aussi  forte  que  celle  des  bocaux  placés  dans  des  cellules- 
dix  fois  moins  spacieuses  que  cette  salle. 

3®  Une  troisième  question  que  nous  nous  sommes  posée  est 
relative  à  la  puissance  et  à  l'identité  hygrométrique  de  la 
chaux  vive.  La  puissance  nous  a  paru  très  suffisante,  puis- 
qu'elte  permettait  de  mesurer  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
des  accroissements  de  poids  qui  s'élevaient  jusqu'à  1  pour  100. 
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An  poids  initial.  Le  Gbtorurede  calchim  que  no6s  avions  été 
un  itioment  sur  le  point  de  choisir  de  ptéférence  k  la  etoânk 
vive,  aorait  péché  par  le  défaut  contraire,  à  «ause  de  sa 
grande  déliquescence,  qui  ne  nous  aurait  pas  permis  de  pfo^ 
longer  VnpérieDce  au  delà  d'une  ou  deox  heores,  et  qui  au^ 
rait  rendu  difficile  un  enlèvement  et  un  pesage  successif  des 
bocaux  fait  de  manière  à  rendre  eitaotement  égale  là  durée  de 
Tetpérienee  p(mr  chaque  bocaL 

Il  nous  fallait  un  corps  hygrométrique  assez  intense  pont* 
nous  donner  des  résnltats  marqués  au  bout  de  vingtqtiafre 
heures  d'expérience,  et  cependaiit  assez  lentement  impré*- 
gnable  pour  qu'il  ne  risquât  pas  d'atteindre  avr»m  la  fin  de 
Teipérience  le  degré  de  saturation*  Sous  ce  rapport,  le  chlo- 
rure de  calcium  aurait  été  trop  prompt,  tandis  que  la  chaut 
vive,  placée  dans  nos  localités  les  plus  humides,  n'a  jamais 
dépassé  l'augmentation  de  poids  de  15  gramme!)  sur  500.  Or 
ôOO  grammes  de  notre  chaux  vive  éteinte  par  nous  avec  une 
suffisante  quantité  d'eau,  a  pesé,  après  OÉttte  opération, 
576  grammes. 

liais  la  chaux  vive  n'est  pas  seulement  hygrométrique, 
eUe  absorbe  aussi  l'acide  carbonique  de  l'air.  Cettei  objection 
n'a  toutefois  aucune  portée  sur  la  valeur  des  résultats,  car  ta 
proportion  d'acide  carbonique  que  renferme  l'air  le  pins  ti- 
oié  est  très  minime  par  rapport  à  celle  de  l'humidité.  En  outre 
la  carbonisation  de  ta  ehaui  exposée  àf  l'atr  est  u:ne  ôpéraf ton 
très  lente,  il  faut  des  mois  pour  que  celte  qui  entre  dans  la 
Gompmticm  du  iMrtîer  passe  à  l'état  de  carbonate,  taudis 
qœ  la  cb«ix  vive  s'hydrate  rarpidement  ;  il  est  donc  probable 
que  si  les  500  grammes  de  ehaui  d'un  de  nos  lâMaiti  oiit 
subi  en  vîngt*quatre  heures  une  augmentation  de  poids  dé  6 
à  8  grammes,  l'acide  carbonique  n'y  figure  pas  même  pour 
l' gramme. 

Quant  à  Fldentité  de  la  substance  hygrométrique,  Il  ftiit 
avouer  que  nom  aurions  pu  choish'im  produit  chirttfqtre^  plus 
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kl«nliquefiMiit  hygrométrique  queU  ebtut  rive  dont  la  pois- 
sânee  hygrométrique  varie  un  pe^  selon  ta  manièce  dont  elle 
a  été  cuite  et  la  pierre  calcaire  qnl  )*a  founiia*  Maii  l'objee-* 
tion  n'a  guère  de  portée  sur  nos  expérienoes,  parce  que  nooa 
avons  eu  soin  de  prendre  en  août  et  en  octobre  de  la  chaux 
sortie  récemment  du  même  four. 

Tonlefois,  pour  donner  à  nos  expériences  d'octobre  une 
nouvelle  sanction ,  nous  les  avons  tépétées  quelques  joavê 
après  en  remplaçant  la  chaux  par  de  Taoîde  sulfurique  du 
commerce,  qui  avait  le  double  avantage  d'être  plus  identique 
et  d'ofifk*ir  une  surface  d'absorption  plus  uniformément  égale 
que  ia  chaux  vive  pilée.  Je  n'entre  pas  dans  les  détails  de  cette 
expérience  qui  a  été  conduite  exactement  comme  celle  de  la 
chaux,  et  qui  nous  a  donné  des  résultats  analogues  et  abou- 
tissant aux  mêmes  conclusions,  le  dirai  seulement  que 
SOC  grammes  d'acide  sulfurique  avaient  sensiblement  la  mtoe 
puissance  hygrométrique  que  le  même  poids  de  chattx  vive 
pilée,  qu'ainsi  un  local  qui  fournirait  à  la  chaux  6  grammes 
d'augmentation  de  poids  en  vingt-quatre  heures,  fournirait  à*  ta 
même  quantité  d'acide  sulfurique  un  accroissement  de  poids 
à  peu  près  égal,  aussi  l'acide  sulfurique  pourrait-il  remplacer 
la  chaux  vive  sans  inconvénient  et  même  avec  avantage  dans 
l'expérience  dont  nous  nous  occupons. 

Enfin,  nous  avons  aussi  essayé  de  mesurer  l'humidité  des 
cellules  et  des  locaux  choisis  en  ville  k  l'aide  de  l'hygromètre 
de  Daniel,  lequel  donne  par  la  comparaison  de  la  température 
de  l'air  ambiant  avec  celle  du  point  de  rosée,  le  rapport  entre 
le  degré  d'hurri idité  de  l'air  et  s6n  état  de  »ituration  repté*- 
senféparle  chifiRreiOO.  Cette  dernière  expérience  a  été  dirigée 
par  un  physicien  distingué,  H.  Philippe  Planta«oitr,  que  le 
Conseil  d'État  srvait  adjoint  à  notre  commission.  Mdiê  comme 
les  résultats  de  ces  essais  n'ont  pas  été  très  évidente  ni  très 
concordaiits  enfre  eux,  je  me  dispense  de  les  relater. 

Jljaè  r&ate  k  dire  que  d'après  noire  rappeft  d^ectobre  qui 
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déclarait  la  nouvelle  maison  de  détention  suffisamment  sèeh^ 
et  salubre  pour  permettre  qu'on  y  transférât  des  prisonniers, 
Tadministralion  des  prisons  prit  des  dispositions  en  consé- 
quence, et  le  transfert  se  fit  vers  la  fin  de  novembre.  Dès  lors, 
•et  jusqu'à  ce  jour»  j'ai  pu  juger  en  ma  qualité  de  médecin  de 
la  prison,  des  conséquences  de  ce  transfert  sur  la  santé  des 
prisonniers.  La  prison  a  été  habitée  sans  qu'aucun  des  prison- 
niers ait  ofiert  des  symptômes  qui  puissent  se  rapporter  à  un 
état  d'humidité  insalubre  de  la  prison. 

En  résumé,  nous  avons  été  conduits  à  imaginer  les  procédés 
dont  je  viens  de  faire  l'exposé,  après  avoir  cherché  en  vaia 
dans  les  publications  relatives  à  l'hygiène  quelque  moyen  sa- 
tisfaisant d'éclairer  la  question  qui  nous  était  posée.  Et  comme 
ils  me  paraissent  parfaitement  suffisants  et  utiles  à  signaler 
dans  un  temps  où  de  nombreuses  constructions  s'élèvent  dans 
la  plupart  des  grandes  villes,  je  crois  rendre  un  vrai  service 
en  les  indiquant  sommairement  après  avoir  mis  le  lecteur  à 
même  d'apprécier  leur  valeur  par  l'exposé  des  expériences 
précédentes. 

Ainsi  donc,  pour  savoirs!  une  maison  récemment  bâtie  est 
assez  sèche  pour  être  habitée  sans  danger  pour  la  santé  de  ceux 
qui  doivent  y  entrer,  il  faut  procéder  de  la  manière  suivante  : 
1*"  Choisir  dans  la  maison  neuve  un  certain  nombre  de 
chambres,  depuis  celles  qu'on  suppose  devoir  être  les  plus 
humides  jusqu'à  celles  qu  on  croit  les  plus  sèches. 

2'' Choisir  aux  alentours  un  certain  nombre  d'appartements 
habités  depuis  assez  longtemps  pour  qu'on  puisse  juger  par 
l'état  de  santé  de  ceux  qui  y  vivent  de  leur  degré  de  salu- 
brité. Parmi  ces  derniers,  il  est  utile  d'établir  une  gradation 
depuis  des  appartements  parfaitement  aérés,  secs,  salubres, 
jusqu'à  des  logements  crus,  mal  aérés,  et  assez  humides  pour 
que  les  habitants  s'en  soient  ressentis* 

S""  Lorsque  l'on  a  fait  le  choix  d'une  vingtaine  ou  plus  de 
chambres  tant  dans  la  maison  même  qu'au  dehors,  il  faut 
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remplir  autant  de  bocaux,  de  même  forme,  et  offrant  des  ou* 
yertures  dont  les  aires  sont  parfaitement  égales»  avec  de  la 
chaux  vive  récemment  cuite,  de  la  même  fournée,  et  suffi- 
samment pulvérisée,  ou  avec  de  Tacide  sulfurique  du  com- 
merce. La  quantité  de  500  grammes  par  bocal  est  parfaitement 
suffisante,  qu'on  emploie  la  chaux  ou  l'acide  sulfurique  ; 
seulement,  il  faut  que  le  produit  chimique  choisi  soit  pesé  au 
moyen  d'une  balance  bien  exacte. 

4"^  A  mesure  que  les  doses  sont  pesées  et  les  bocaux  char- 
gés, ceux-ci  doivent  être  portés  et  déposés  au  milieu  de  chaque 
chambre  choisie  par  divers  commissaires,  lesquels  ont  soin 
en  sortant  de  chaque  chambre  de  fermer  les  fenêtres,  che- 
minées et  portes. 

Pour  les  chambres  dans  lesquelles  on  se  proposerait  dépla- 
cer des  lits  contre  les  parois,  il  faudrait  placer  les  bocaux 
d'expérience  contre  les  parois  des  chambres. 

5°  Vingt-quatre  heures  après  le  moment  où  le  premier  bocal 
a  été  déposé,  il  faut  procéder  à  la  levée  successive  des  bocaux 
qui  sont  rapportés  les  uns  après  les  autres  et  selon  Tordre 
dans  lequel  ils  ont  été  déposés,  dans  le  lieu  où  le  premier 
pesage  a  été  fait.  On  procède  alors  au  deuxième  pesage  des 
bocaux  à  mesure  qu'ils  arrivent,  et  l'on  inscrit  pour  chaque 
bocal  avec  le  nom  de  la  chambre  où  il  a  séjourné,  le  poids 
initial  et  le  poids  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Ainsi,  l'expérience  est  terminée.  En  parcourant  les  chiffres 
obtenus,  on  trouve  que  tous  les  bocaux  ont  augmenté  de 
poids,  et  en  comparant  l'augmentation  des  bocaux  de  la  mai* 
son  neuve,  à  celle  des  bocaux  qui  viennent  des  diverses 
chambres  habitées  et  plus  ou  moins  salubres,  on  juge  très  vite 
si  une  partie  ou  la  totalité  des  chambres  de  la  maison  neuve 
sont  assez  sèches  pour  être  habitées  sans  danger.  Si  le  résultat 
n'est  pas  satisfaisant,  on  attend  un  ou  plusieurs  mois,  pen- 
dant lesquels  on  chauHe  et  l'on  aère  suffisamment  la  maison, 
puis  on  fait  une  nouvelle  expérience. 
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SOT»  LE  RAPPOBT  DE  L'HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  DE  LA  SALUBllTÉ 

DE  CONSTRUIRE  A  PARIS  DES  ÉTABLISSEMENTS  SPÉCIAUX 

WitWiê  ÂVX  GOXVISSAKUn  OB  POLICE  , 


Les  immenses  améliorations  qu'on  a  apportées  à  Paris  sous 
la  rapport  de  l'aération  et  de  la  salubrité  publique  en  démo- 
lisaant  des  maisons  insalubres  privées  d'air  et  de  soleil,  sont 
un  bienfait  pour  la  population  entière;  une  amélioration  qui  a 
été  oubliée  et  que  je  crois  devoir  signaler»  est  celle  qui  est 
relative  aux  commissariats  de  police  de  la  ville  de  Paris,  com** 
mitsariats  qui,  jusqu'à  présent,  sont  établis,  non  dans  des 
maisons  construites  ad  hoc,  mais  dans  des  maisons  d'habita- 
tion contenant  un  plus  ou  moins  graud  nombre  de  locataireSi 
dans  des  maisons  qui  n'ont  pas  été  construites  pour  Tusage 
qu'cnri  leur  donne. 

E^fesseur  adjoint  à  l'École  de  pharmacie,  membre  du  con* 
sell  de  salubrité,  expert  près  les  tribunaux,  j'ai  été  souvent  en 
relation  avec  MH.  les  commissaires  de  police  de  Paris,  et  j'ai 
été  à  même  de  reconnaître  que  les  locaux  destinés  aux  com«> 
missariats  sont  en  général  mal  appropriés  à  Tusage  auquel 
ils  sont  destinés  ;  en  elFet,  quelques-uns  de  ces  commissariats 
sont  établis  :  1*  dans  des  boutiques  ;  2"*  d'autres,  dans  des  lo- 
ealités  où  Ton  n'arrive  qu'avec  peine  ;  3*  d'autres  encore,  à 
des  étages  plus  ou  moins  élevés;  /i^ enfin,  il  en  est  qui  sont 
relégués  dans  des  maisons  d'apparence  douteuse.  Nous  avons 
vu  un  commissariat  où  Ton  n'arrivait  que  par  une  allée;  un 
autre  qui  avait  été  établi  dans  un  local  qui  se  trouvait  au  tond 
d'une  cour,  et  qui  était  d'une  exiguïté  telle,  que  le  magistrat 
n'aurait  pas  pu  recevoir  trois  personnes  dans  sou  caUnet. 

Cette  manièred'étre  est  une  anomalie  dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  et  nous  voyons  avec  peine  les  représentants  de  M.  le 
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préfet  de  police  placés  danedes  conditions  qui  dcnvent  frapper 
la  population  comme  j'en  ai  été  frappé  moi-même. 

On  conçoit  facilement  quelles  sont  lea  causes  qui  donnent 
lieu  aux  difficultés  que  rencontrent  MM»  les  oommissaii^s  de 
poiiee  de  Paris  pour  établir  leurs  bureaui  ;  ces  causes  senties 
suivantes  : 

i"*  Le  prix  qu'il  faudrait  mettre  à  un  loyer  pour  avoir  un 
loeal  asses  vaste  et  disposé  convenablement. 

2'  La  répugnance  qu'éprouvent  un  grand  nombre  de  pro- 
priétaires d'avoir  dans  leurs  maisons  on  commissariat  où  Von 
voit  arriver  sans  cesse  des  agents,  des  hommes  de  garde  con* 
duiaantchas  le  magistr^  des  vagabonds,  des  voleurs  et  queU 
qoefois  des  assassins. 

3**  Le  concours  incessant  d'individus  de  toute  {woiession  qui 
vont  de  leur  propre  mouvement  dans  les  comodissapiats  pour 
porter  des  plaintes,  demander  des  renseignements,  ou  bien  qui 
y  sont  appelés  pour  affaire  qui  les  concernent  ;  ces  individus 
ne  sont  pas  toujours  de  la  plus  extrême  propreté.  Une  des 
causes  qui  viennent  enocnre  militer  en  faveur  de  la  construo-^ 
imi  d'établissements  spéciaux  destinés  aux  commissariats  de 
police,  c  est  i"*  lediffieuUé  qu'éprouve  un  commissaire  depo^ 
lice  de  s'établir  au  milieu  de  sa  section  faute  d'y  trouver  un 
lofpement  ;  2*"  c'est  la  nécessité  de  déménager  quand  on  lui 
donne  congé,  ce  qui  arrive  trop  souvent.  Qu'arrlve-t-il  alors  si 
un  accident  nécessite  la  présence  du  magistrat  ?  Il  faut  faire 
un  long  pareouca  pour  l'avertir  ;  et  si  le  bureau  de  police 
a  changé,  il  peut  y  avdr  perte  d'un  temps  quelquefois  très 
précieux. 

Croyant  avoir  établi  la  nécessité  de  construire  des  bâtiments 
spéciaux,  nous  allons  tracer  ici  les  conditions  qni  pourraient 
rendre  ces  établissements  des  modèles  pour  d'autres  localités. 

Selon  moi,  on  devrait  trouver  dans  un  bâtiment  destiné  au^ 
commissariat  de  police  : 

f*  Un  local  destiné  pour  le  commissariat. 
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2*  Un  local  pour  les  sergents  de  ville. 

3*  Un  local  pour  un  corps  de  garde. 

4""  Un  local  pour  les  sapeurs-poropiers. 

5^  Un  local  pour  un  service  médical. 

Le  local  destiné  au  commissaire  de  police  devrait  se  com- 
poser :  r  d'une  pièce  destinée  à  servir  de  cabinet  à  ce  magis- 
trat: 2<>  d'une  pièce  destinée  à  servir  de  bureau  au  secrétaire 
du  commissariat  et  aux  employés  ;  3<>  d'une  salle  d'attente; 
cette  salle  devrait  être  garnie  de  bancs  ;  elle  devrait  être  bien  ^ 
aérée,  munie  d'un  calorifère  pour  la  saison  froide  ;  les  murs 
du  cabinet  du  commissaire  de  police  seraient  recouverts  d'un 
papier  donnant  à  cette  pièce  un  aspect  convenable  ;  les  mûrît 
de  la  pièce  destinée  aux  bureaux  devraient  être  recouverts  de 
stuc,  de  façon  qu'ils  pussent  être  lavés  de  temps  en  temps 
avec  une  éponge  et  être  entretenus  dans  un  état  de  propreté 
convenable. 

La  pièce  d'attente  devrait  aussi  avoir  des  murs  recouverts 
de  stuc  afin  de  pouvoir  leur  faire  subir  de  temps  en  temps  un 
lavage  nécessaire  par  suite  des  émanations  qui  seraient  répan- 
dues dans  cette  salle.  Cette  pièce  d'attente  est  indispensable, 
selon  moi,  pour  que  le  secrétaire  et  les  employés  ne  soientpas 
dérangés  par  les  allants  et  venants  qui  affluent  dans  un  bu- 
reau de  police  ;  chacun  passant  à  son  tour,  il  y  aurait  alors 
plus  de  tranquillité  et  plus  d'ordre.  Des  lavages  étant  prati* 
qués  de  temps  en  temps,  il  y  aurait  propreté  et  salubrité.  Au- 
dessus  du  commissariat,  des  logements  pourraient  être  prati- 
qués, ils  serviraient  à  l'habitation  du  commissaire  de  police, 
de  son  secrétaire  et  d'un  ou  de  plusieurs  employés. 

Le  local  destiné  au  commissaire  de  police  devrait  avoir  dans 
ses  annexes  une  pièce  destinée  à  placer  les  inculpés  qu'on  lui 
amène,  s'ils  ne  pouvaient,  par  suite  de  circonstances  parti- 
culières, être  interrogés  tout  de  suite  ;  cette  pièce  devrait  être 
divisée  en  cellules  pour  qu'il  y  ait  moralité  et  sécurité. 
Le  local  destiné  aux  agents  du  commissaire  de  police  de- 
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Trait  se  composer  de  plusieurs  pièces  :  Tune  servant  debureau, 
les  autres  aux  sergents  de  ville  qui  ressor tissent  du  commis- 
sariat de  police  ;  des  pièces  particulières  et  ayant  une  entrée 
spéciale  seraient  destinées  à  servir  de  poste  de  police;  elles  ser- 
viraient aux  nouveaux  sergents  de  ville  que  H.  le  préfet  vient 
de  charger  de  la  sécurité  de  la  capitale  ;  ces  pièces  devraient 
être  dans  leur  intérieur  revêtues  de  stoc  afin  d'être  lavées  et 
nettoyées  avec  facilité. 

Le  local  destiné  à  servir  de  corps  de  garde  devrait  être  éta- 
bli de  façon  que  ce  local  fût  vaste  et  aéré  ;  il  devrait  être 
muni  de  calorifères  ;  il  devrait  se  composer  de  trois  pièces  : 
Tune  pour  le  chef  du  poste;  la  deuxième  pour  les  hommes  de 
garde  ;  la  troisième  pour  servir  de  débarras.  Les  murs  de  ces 
U'ois  pièces  devraient  être  recouverts  de  stuc,  de  façon  à  pou- 
voir être  lavés  toutes  les  fois  qu'il  en  serait  besoin. 

Le  local  pour  les  sapeurs-pompiers  devrait  se  composer 
d'une  pièce  destinée  à  servir  de  corps  de  garde  ;  d'une  autre 
pièce  destinée  à  recevoir  les  divers  objets  de  sauvetage  qui 
peuvent  être  employés  dans  un  incendie  ;  d'une  autre  pièce 
assez  vaste  pour  pouvoir  y  loger  des  pompes  et  des  tonneaux 
remplis  d'eau,  afin  de  pouvoir  porter  avec  efficacité  les  pre- 
miers secours.  Toutes  ces  pièces  devraient  être  munies  de  ca- 
lorifères ou  de  cheminées,  de  manière  à  pouvoir,  lors  des  sai- 
sons froides,  y  entretenir  une  température  convenable  ;  les 
murs  de  ces  pièces  devraient  être  recouverts  de  stuc.  Le  local 
du  commissariat  devrait  avoir  :  1°  une  loge  pour  un  con- 
cierge qui  pourrait  être  leporte-sonpette  ;  2°  une  cour  où  l'on 
pourrait  faire  manœuvrer  les  pompes,  et  au  besoin,  faire  de  la 
gymnastique.  Dans  cette  cour,  seraient  des  pissoirs  et  des  la- 
trines salubres. 

Les  accidents  dans  les  grandes  villes  étant  fréquents,  il 
faudrait  dans  les  commissariats  de  police  de  Paris  avoir  deux 
pièces  destinées  à  un  service  médical;  dans  ces  pièces  on 
devrait  trouver  un  lit,  une  table,  une  botte  de  secours,  une 
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petite  pharmacie»  uti  bureau,  enfiH^  iddt  oë  t|»i  «lât  ttéi^^èâifK 
à  un  médecin  ou  à  un  chirurgieti.  ToUS  Ces  objets  déHiéfll 
inspectée  de  lenipft  à  autre  et  entretenus  en  boti  état. 

Danâ  cette  salle,  hn  tableau  appétidu  l$li^  lës  iiiUA  fefaii 
eoDnsdtile  :  IM'àdresse  des  médecins  déftieuMnt  sdt* la  ^tidH 
et  les  hèuivs  auxquelles  oti  les  trouté  ehex  ènt  ;  2'  Tndlre^ 
des  ph  armacièns  demeurent  dans  le  quaniéf  6à  Se  tfbûvé  le 
commissariat. 

De  semblables  établiésements,  comme  eri  tà  trbil^  sèirftiént 
utiles  :  1"  sous  le  rapport  de  la  àalûbrité  )  2*^  soue  le  rappol'i 
de  Tordre  ^  ô*"  Sous  celui  de  l'utilité  et  de  la  commodité  pottr 
le  public  )  k"  enfin»  ils  offriraient  une  gahititia  à  la  sécurité 
publique; 

Noos  aurions  pu  apt)uyer  notre  manière  de  toir  relative  ft 
ces  bâtiments  par  d'autres  considérations  ^  mais  eelles  que 
nous  avons  déduites  nous  semblent  suffisaittes. 
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DE  LA 

NÉCEBSÏTIÈ  DE  PUfiLÏEft  UNE  IJVStfltICÏlON 

SUR  L6S  MOYENS  A  HETTaS  EN  PIUTIQVE 

PÛim  GONNAITaS  ai  D13  LAIT  EST  OU  NOK  ALLONGÉ  O'EAU  y 

lëÂik  k.  CtefeVATiTiTTO. 

L'haUtude  prise,  aussi  bien  en  province  qu'à  Parisi  û*9t^ 
longer  le  lait  en  y  ajoutant  une  certaine  quantité  d'eaiii  a 
donné  Tidée  à  Tadministration  municipale  de  faire  fËire  par 
ses  agents  des  conslaiatioiis  à  Taide  du  pèse-lait^  mais  lea 
agents  ne  connaissant  pas  les  moyens  à  mettre  en  usage^  les 
précautions  à  ^^idre  pour  opérer  à  Taide  de  cet  instrument, 
se  trouvent  souvent  dans  un  extrême  embarras;  d'aiitrâ 
dressent  des  procès  verbaux ,  qui  plus  tard  déféré»  à  V&êà* 
men  des  hommes  de  l'art^  sont  infirmés^  H  plaoe»t  reâmims*- 
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ifktWà  âktïs  une  fouisse  jpositiôn.  Le  rapport  judiciàilre  suivant 
vient  à  Tappui  de  ce  que  nous  venons  d'avancer. 

Nous,  Jean-Baptiste  Chevallier,  chimiste,  professeur  ï  l^ftcole  àé 
[^ïirbiactl^.  tnembrfe  de  î'Acadétoie  Ihipérîale  de  médecine,  du  Con- 
seil de  fe^ltibritê,  chargé  en  vert\):  h^  à'une  commission  rogatoiré 
dl!lcte1rt)é!iè  \e  Î3  novembre  <6fet  par  M.  À. -t.  C,  juge  d'instruction 
dé  IWVtattfeaféte^t  de  P  ;  $•  ïl'tine  ordonnancé  t-endoe  fe  i9  sep- 
tembre 4  854  par  M.  Auzouy,  juge  d'instruction  près  le  Iribunal  ae 
première  instance  de  la  Seine  ;  vu  la  procédure  suivie  contre  les 
sieurs  P.  Y.  et  autres,  inculpés  de  tromperie  sur  la  nature  de  la 
mâfctiândise  livrée,  «  de  procéder,  serment  prêté  selon  la  loi,  à  la 
V  v^ritîcatioïi  d'un  galactomètre  qui  a  servi  à  des  opérations  de 
>  Vérification  de  laits  ;  2°  à  Texamen  des  procès-verbaui  de  saisie  de 
»  ces  laits,  ft  l'effet  de  dire:  1*"  si  Tinstrument  dont  le  commissaire 
»  de  police  s'est  servi  [le  galactomètre)  présente  toutes  les  garanties 
»  d'exactitude  désirables;  1^**  »i  les  opérations  qui  <^nt  eu  lieu  dans 
»  les  circonstances  et  ««vunt  te  «âdé  Adopté  sont  (le  nature  à  éta- 
»  blir  les  altérations  par  imiliixtion  tl'\$aù  ou  d'atitYiei^  liquides;  3"  de 
»  déterminer  d*après  leftdtts  prooè6«v^t$aux  quels  aéraient  les  laits, 
»  qui  d'après  l'expert,  sur  lesdésigiiitiioiiBcontMU^sauxdits  procès- 
»  verbaux,  devraient  être  conetdérés comme  sophistjlqués.  » 

Par  suite  des  actes  précités,  nous  tiDiis  sommes  i)résenté  dans  le 
cabinet  de  M.  le  juge  d'instruction  ;  4à  nous  avons  prêté  le  serment 
de  remplir  en  honneur  et  conscience  iâ  mission  t|^  Aous  est  con6ée. 
Serment  prêté,  il  nous  a  été  fait  remise:  1**  des  procès-verbaux; 
2*  du  galactomètre  qui  avait  ètè  employé  lors  de  là  rédaction  de  ces 
procès-Verbaux. 

EXAMEN   DES   PROCÈS  -  VERBAUX. 

Procès-verbal  du  1*'  août  1 854. 

Dans  ce  procès- verbal,  M.  le  commissaire  de  police  dit  que  le  laii 
qui  se  trouvait  chez  la  dame  A.  P.,  femme  J.,  contenait  près  d'un 
quart  d'eau;  mais  dans  ce  procès-verbal,  il  n'est  nullement  fait 
mention  ni  du  degré  trouvé  à  l'aide  du  galactomètre  ni  de  la  tempé- 
rature à  laquelle  était  le  lait  lorsqu'il  fut  soumis  à  cet  instrumentb 
Dans  )e  même  procès -verbal,  lorsqu'il  s'agit  de  l'examen  du  lait  du 
sieur  À.  Y. ,  charretier  du  sieur  P.,  on  remarque  les  mêmes  omissions^ 

Procès-verbal  du  iO  août  4854. 

Bànl  ce  procès-verbal  tomme  danis  !e  précédent,  il  ti*é^t  pas  fait 
ttfekilloft,  à  propos  dts  là  saisie  des  laits  conduits  psr  les  rieurs  T. 
. ,  Ml  llegtéb  lélontié»  par  !è  galM^mètrs  tm{)to7ê  tà  de  ta  tém-^ 
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pérature  ;  mais  il  est  dit  que  des  bottes  contenaient  :  4  °  des  liquides 
formés  d'un  quart  d'eau  et  de  trois  quarts  de  lait  ;  2**  dans  d'autres, 
des  liquides  contenant  un  tiers  d'eau  et  deux  tiers  de  lait  ;  3<*  enfin, 
dans  d'autres,  de  sept  douzièmes  de  lait. 

Que  la  même  omission  se  remarque  encore  dans  le  procès-verbal 
où  il  est  dit  :  4<>  que  le  lait  du  sieur  C.  contenait  un  quart  d'eau  ; 
S''  que  le  lait  du  sieur  D.  en  renferme  plus  d'un  tiers  ;  3"*  que  le  lait 
du  sieur  M.  en  renferme  cinq  douzièmes  ;  4*"  que  celui  du  sieur  M. 
en  renferme  plus  d'un  quart. 

Examen  d'un  autre  procés-ver&al  du  20  août  4  854. 

Dans  ce  procès -verbal  relatif  au  sieur  P«,  et  qui  a  été  dressé  lors 
de  l'examen  d'une  voiture  qui  était  sous  la  direction  du  sieur  L., 
commis,  et  du  sieur  V.,  conducteur,  il  a  été  fait  mention  des  chiffres 
donnés  par  le  galactomètre.  Il  résulte  des  prises  de  degrés  que  ces 
laits  donnaient  à  l'instrument  : 

Un.  ...  3  degrés  couverts 

Un.  ...  2  degrés  trois  quarts. 

Trois.  .  .  2  degrés  et  demi. 

Un.  ...  2  degrés  un  quart. 

Douze  .  .  2  degrés. 

Un.  ...  2  degrés  couverts. 

Un.  ...  4  degré  trois  quarts. 

Un.  ...  4  degré  deux  tiers. 

Dix*neuf.  4  degré  4/2. 

Mais  il  n'est  pas  fait  mention  :  4  °  qu'on  ait  pris  le  degré  du  lait  ; 
2°  qu'on  ait  nettoyé  l'instrument  chaque  fois  qu'on  a  passé  d'un  vase 
à  un  autre ,  pour  constater  le  degré  du  lait  contenu  dans  cette 
autre  boite. 

Examen  du  procès-^verbal  du  24  août  4  854. 

Ce  procès-verbal  porte  que  sur  les  laits  saisis  sur  trois  voitures 
conduites,  Fune  par  le  nommé  V.,  la  deuxième  par  le  nommé  H.  D., 
la  troisième  par  J.  S.,  il  y  avait,  sauf  dans  la  voiture  conduite  par 
D.,  du  lait  contenant  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d'eau, 
s'élevant  à  plus  d'un  tiers  dans  quelques •> uns;  que  cependant, 
dans  la  voiture  conduite  par  D.,  les  laits  étaient  moins  allongés. 

Dans  lesdits  procès-verbaux  sont  consignées  les  observations 
faites  par  le  sieur  A.  G.  :  4*  sur  la  température  du  lait  ;  2<*  sur  les 
erreurs  qui  résultent  de  l'emploi  du  galactomètre  ;  3»  sur  ce  qu'il 
serait  nécessaire  de  procéder  à  une  nouvelle  vérification. 

Le  même  procès-verbal  contient:  4''  l'exposé  de  la  visite  et  de  la 
vérification  faite  en  présence  de  M.  le  Juge  de  paix,  de  M.  le  maire 
cle  M.,  et  de  M.  L.,  pharmacien,  et  les  faits  qui  se  sont  présentés  et 
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qni  démontrent  qne  le  galactomètré  ne  doit  être  employé  que  lorsque 
le  lait  est  froid,  puisque  le  lait  chaud  marque  des  degrés  différents 
et  peut  induire  en  erreur.  2°  Le  contenu  d'un  rapport  verbal  de 
M.  L.,  qui  a  constaté  que  du  lait  provenant  d*une  vache  du  sieur 
Freville,  marquant  33  degrés,  et  qui  titrait  2  degrés  au  galacto- 
mètré, ne  donnait  plus  le  soir  que  27  degrés  au  thermomètre  et 
4  degré  découvert  au  galactomètré  ;  que  le  lendemain  matin,  le 
môme  lait  marquait  à  4  8  degrés  du  thermomètre  zéro  trois  quarts. 
3<>  Le  résultat  des  expériences  faites  par  M.  le  commissaire  de  police 
sur  le  lait  tiré  chez  le  sieur  L.,  cultivateur  à  M.,  et  les  résultats  qu'il 
a  obtenus  de  ces  expériences. 

Nous  ferons  connaître  plus  bas  les  observations  que  nous  croyons 
devoir  faire  sur  remploi  du  galactomètré,  qui  nous  a  été  transmis 
avec  les  procès-verbaux  de  M.  le  commissaire  de  police  de  P. 

Examen  du  galactomètré. 

Cet  instrument  était  renfermé  dans  un  paquet  formé  par  du  papier 
blanc.  Ce  paquet  était  fermé  par  un  fil  rouge  et  par  deux  cachets  de 
cire  rouge,  Tun  à  la  partie  supérieure,  l'autre  à  la  partie  inférieure. 
Le  papier  porte  les  mentions  suivantes  :  Monsieur,  Monsieur  le  pro' 
cureur  impérial.  Sur  ce  paquet  se  trouve  aussi  l'indication  du  chemin 
de  fer  auquel  l'instrument  avait  été  confié. 

L'intégrité  des  scellés  constatée,  noua  avons  ouvert  le  paquet,  et 
nous  y  avons  trouvé  une  botte  de  bois  jaune  dans  laquelle  se  trouvait 
le  galactomètré  de  maillechort  sur  la  tige  duquel  on  lit  d'un  côté  : 
Galactomètré  de  VingénieurC.,  opticien,  et  de  l'autre,  0,  4,  2,  3,  4  ; 
indications  :  premier ,  lait  pur  ;  deuxième ,  un  quart  d*eau  ;  troisième, 
un  tiers;  quatrième,  moitié. 

L'inspection  de  cet  instrument  nous  fit  voir  :  4  ^  qu'employé  dans 
de  certaines  conditions,  il  pouvait  avoir  un  caractère  d'utilité  ;  2°  que 
mis  en  usage  sans  ces  conditions,  il  pouvait  induire  en  erreur. 

Nous  eûmes  l'idée  que  les  conditions  dans  lesquelles  ce  galacto- 
mètré pouvait  être  employé  pour  avoir  des  résultats  à  peu  près  cer- 
tains devaient  se  trouver  dans  l'instruction  jointe  au  galactomètré  lors 
de  la  vente,  et  que  c'était  sans  doute  faute  de  s'être  conformé  à  cette 
instruction  qu'il  y  avait  doute  sur  les  résultats  ressortant  des  saisies. 
Pour  nous  en  assurer,  nous  nous  présentâmes  chez  M.  C;  là  il  nous 
fut  remis  le  prospectus  qui  est  livré  en  même  temps  que  l'instrument, 
mais  ce  prospectus,  dont  la  copie  est  ci-jointe  (4),  ne  fait  connaître 

(1)  Le  Galactomètré,  selon  Cadet  de  Vaux,  construit  par  ringënieurC. 
.Toutes  les  liqueurs  soumises  aux  lois  de  la  statique  peuvent  être  appré- 
ciées, comparées  par  diverses  épreuves.  Ou  connaît  la  pesanteur  spéci- 
fique et  relative  des  alcools,  des  vins,  des  acides,  des  cidres,  de  la  bière, 
des  huiles,  des  sirops  même,  et  des  différentes  eaux;...  et  la  première 


SfO  MOTBNS  DK  RBCONNâItRS 

ftneune  des  condHions  d*emp)oi  do  gaTactomètre,  conditions  qui  sont 
absolument  nécessaires  et  indispensables,  conditions  que  M.  lé  corn- 
missaire  de  police  ne  connaissait  pas  et  ne  pouvait  deviner. 

Ces  investigationâ  étaiU  faites,  nous  fîmes  les  expérieDCçs  que 
nous  allons  faire  connattre.  Nous  nous  rendîmes  le  9  octobre  4  8él, 
à  cinq  heures  du  soir,  chez  le  sieur  Damoiseau,  laitier,  boufevard 
Pigale,  50,  dont  nous  connaissons  la  moralité,  et  nous  lui  deman- 
dâmes l'autorisation  défaire  traire  quelques-unes  de  ses  vaches,  al^n 
d'expérimenter,  à  l'aide  du  galactomèt^e,  sur  le  lait  obtenu. 

M.  Damoiseau  ayant  accédé  à  notre  demande»  nous  nous  infor- 
mâmes d'abord  quelle  était  la  nourriture  de  ses  animaux  ;  il  no.vjs  fit 
eoiuiattre  q\i\\  les  alimentait  avec  duym'n,  de  fa  luzerne,  de^  carottfs 
el  des  reeôupettes. 

Nou9  fîmes  ensuite  traire  les  vache».  Voici  ee  que  nous  avons 
constaté: 

4°  Le  lait  fourni  par  la  première  vache  âgée  de  six  ans  marquait 
4  degrÂ  découvert. 

%°  Le  lait  fburni  par  ia  deuxième  vache  âgée  de  emq  ans  marquait 
4  degré  découvert. 

3^  Le  lait  f^rni  par  la  trmième  vache  âgée  de  emq  k  m  aas 
maitfuait  3  degrés. 

4°  Le  lait  fourni  par  la  quatrième  vache  âgée  de  huit  à  neof  ^Qg 
marquait  4  degré  couvert. 

boisson  de  Thomme,  ceHe  qur  supplée  à  toute  autre ,  et  que  toute  autre 
âe  peut  que  difficilement  remplacer,  celle  quï  é^éve  Bdlrê  enfance  et 
nou».  i>ffre  tacore  dans  pluftieuca  roalaAi^a  un  remède  ausst  sûr  qu'a- 
gréable, cette  douce  liqueur  que  corrompt  pn4i9^  au»  swx  di^  caiBpataes 
V^^pât.  ^  UQm^eri^^  qui  insipinc^  mainl^n,^  toutes  lq4  çjlA^e^^  ^  U  so- 
çié(^  le  \9X\,  n'esi  (^ns  ^ncoi:e.  souipjs  ^  un  i.n8,tr^Q[ictvtv  <^^pi:^.çia,^^  ^i 
puisse  sûrement  faire  juger  du  degré  de  nf^  falsification;  c'est  c^çt  jiy^U- 
ment  que  nous  offrons  a  nos  compatriotes,  et  surtout  aux  habitants'  de 
la  première  ville  de  Tunivers,  où  la  fraude  semblé  s'ètrç  multiplfi^e  en 
raison  de  la  population.  ^  ' 

Un  tube  tégec  de  verre,  mais  qui  est  eiécutë  ainsi  que  tous  les  pèse- 
lii9^eurs^  Qffk:«  une^  gradua  lion  depuis  Q  jusqu'à  4  degrés. 

Ul  a**  i  Wdique  le  kit  pur  ;  lei  n**  2  ,  radditÂoa  4'un  quaH  d'eau  i  le 
n;  3,  c«ne  4'uii  t^ew  d'ç/Hii;  Ijç  n°  4  celle  ^e  pioitiij  d.'ean;  ^t^  i^ui^il^  fst 
couvert,  plqs  il  suçftbonde  ;  de  même  que  plus,  l^  «•  1  ^t,  ^éç^^i^rl^  en 
s'approcbànt  de  0,  plus  le  lait  est  crémeu:^. 

Cette  graduation  très  simple  et  très  distinctement  écrite  indique  ces 
différences. 

Qn  conçoit  aussi,  que  par  ^immersion  faite  de  ce  tobe  dans  le  premier 
vase  contenant  du  lait,  on  peut,  sans  autre  calcul,  décider  si  ce  lait  est 
eu  non  méUngé  d'un  quart,  d'un  tiers»  de  moitié  d'eau  ;  auasi  a-t-il  reçu 
aon non» do oelle oommade piepriélé:  '^vSKoi,  {gala),  lait ,  at  (asV^ov  (me- 
(ran) ,  mesure,  Diowra-lait. 
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g*"  hf>  tail  fourni  p«r  k^  ciaqaièiyie  vach*  âgée  de  quatro  ans 
marquait  4  degré  »!  demi. 

On  rocouQQt,  an  aiiaminant  le  lait  iourni  par  ces  cinq  vaches, 
q9«  ce  Hit  donnait  au  galactomètre  de»  résultats  différents.  Ainsi  : 

Dans  un  cas,  on  avaj^.  .  .  ,  .  1  ^u^4  couvçrf. 

Dans  deux  cas,  on  avait.  ...  \  ^gr^àécouveft. 

Dans  un  ca^,  on  avfiit I  dçigré  4/2, 

Dans  un  autre  cas,  on  avait.     .  2  degrés. 

Dans  ce  dei^nier,  on  aurait  pu ,  à  tort ,  établir  qo^  le  lait  fourni 
par  ]a  troisième  vache  était  du  lait  falfifié  contenant  un  quart  d*eau, 
tandis  que  c^  lait  était  aussi  pur  que  la  vache  pouvait  le  fournir. 

Voulant  savoir  quel  serait  Teffet  du  refroidissement  sur  j^s  jaits, 
nous  Içs  plaçâpnes  dans  nptre  laboratoire  à  la  t^ni.pér£)ture.  de  15  de- 
grés, et  nous  les  laissâmes  jusqu'au  lendemain  ;  alors  on  fit  de  pou-: 
veau  usa^e  du  m^me  galactomètre  et  Ton  obtint  : 

Av?p  le  lait  de  la  première  vache  qui  doniuiit  le  ifpir 
\  déppuvert. (>,l(l  (4). 

Av^c  (e  )ai|  de  la  deuxième  vache  qui  donnait  le  aœr 
4  rtécottYeçt ^M 

Av^  Iç  lait  (le  )a  l^roisièmQ  vache  quidoçinait  Iç  soir  %-     4  ,^0  (2). 

Av^ç  Iç  lait  de  la  quatrième  vache  qui  donnait  le  soir 
4  coc^yert 0,50 

Avec  Ig  lait  de  la  cinquième  vache  qui  donnait  le  soir 
4  et  (jwni 0,75 

Dans  chacune  des  opérations  faites  le  soir  et  le  lendemain  matin, 
on  avait  eu  le  soin  de  bien  nettoyer  le  galactomètre  :  car  Tinstru- 
ment,  lorsqu'il  n*est  pas  bidn  net,  s'enfonce  un  peu  plus  dans  le 
liquidée. 

Nous  répétâmes  nos  opérations  sur  des  laits  dans  des  vacheries  à 
Paris,  et  les  résultats  obtenus  furent  analogues.  Ils  démontrent  que 
le  lait^  lorsqu'il  est  chaud,  fournit  des  chiffres  différents  de  ceux 
qu'on  observe  lorsqu'il  est  refroidi  ;  nous  avions  déjà  constaté  ce 
^it.  ^n  ^t,  OQ  trouve  d^na  l'ouvrage  qvLe  pous  avona  publié  sous 
h\iit^  d^  Dû^içnwre  46^  fa.lsi$ça^wm  y  t-  II,  p.  22.  Qn  parla^^ 
dp  lfi>çU),r<iensfirfkètre^  (appareil  destin^  k  apprécier  la  valeur  du  lait): 

çi  Q^a  \^  Çaa  ou  l'on  Qpère  à  un^  température  sup^deuve  ou  infé- 
»  qçui^  et  1^  degrés  centigrades,  qu  fait  la  corraciiou  à  l'aide  des 

{W  Nauf  av^^Y^Ufl^uit  le^  (legréi  du  galactemètre  en  chiffres  pour  être 
ipieui^  compris.  Par  0,50  ,  nous  avons  youlu  dire  que  rin^trqment  s'en- 
fonçait de  manière  qçfe  la  distance  comprise  entre  le  0  et  le  chiffre  était 
recouvert  jusqu^à  moitié. 

(2)  ÏJd  et  demi. 
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»  tables  dressées  à  cet  effet  par  M.  Qaevenne  {Instruction  pour 
T»  V usage  du  lacto-densimètre,  par  Quevenne,  4842).  Dans  les  cas 
»  ordinaires,  on  peut  se  dispenser  de  ces  tables  ;  il  suffit  de  se  rap- 
»  peler  que  le  lait  augmente  de  4  degré  environ  au  lacto-densimètre 
»  par  chaque  variation  de  5  degrés  de  température,  etc.,  etc.  » 

Nous  avons  ensuite  essayé  les  laits  de  M.  Damoiseau  en  les  allon- 
geant d'eau  après  leur  refroidissement,  et  nous  avons  constaté  à  une 
température  de  4  5  degrés  que  le  lait  additionné  : 

D*un  dixième  d*eau  marquait  presque.  .  .  2 

D*un  quart  d'eau  marquait. 2 

D*un  tiers  d*eau  marquait .  3  4/2 

D'un  demi  d'eau  marquait 3  4/2 

Des  laits  achetés  à  Paris  dans  différents  quartiers  marquaient  au 
galactomètre  0  4/2,  4  4/2,  2;  beaucoup  de  ces  laits  étaient  allongés 
d'eau. 

Voulant  reconnaître  comment  se  comporterait  du  lait  qui  serait 
porté  à  divers^  températures,  nous  avons  pris  un  litre  de  lait  pur 
qui  marquait  à  40  degrés  de  température  0,75.  Nous  Tavons fait 
chauffer  et  nous  avons  pris  note  de  ce  qu'on  observait.  Voici  ce  qui 
a  été  constaté  à  l'aide  du  galactomètre  soumis  à  nos  investigations  : 

A  40  degrés  centigrades,  le  galactomètre  marquait  0,75 

A45 4,46 

A  20 2,00 

A  25 2,25 

A  30 2,50 

A  36 3,00 

A  40. 3,60 

A  46 3,30 

A  50 3,45 

A  56 3,55 

A  60 3,76 

A  65 3,90 

Enfin  à  70 4,25 

Nous  avons  voulu  connaître  à  quel  degré  le  lait  sortait  du  pis 
de  la  vache,  et  si  l'on  pouvait  faire  usage  du  galactomètre  sur  ce  lait. 
Pour  cela,  nous  nous  'sommes  adressé  à  MM.  Damoiseau,  Poinsot  et 
Huzard.  M.  Huzard  n'a  pas  pu,  à  Paris,  prendre  cette  température  ; 
la  laitière  chez  laquelle  il  se  présenta  se  refusa  à  lui  donner  les  ren- 
seignements qu'il  demandait.  En  effet,  dans  sa  lettre  du  2  novembre 
4  864,  il  dit  :  a  Mon  cher  collègue,  je  suis  allé  à  la  vacherie  de  la 
»  rue  du  P.  Je  voulais,  pour  vous  donner  un  renseignement  tout  à 
»  fait  précis,  faire  traire  le  lait  sur  la  boule  du  thermomètre.  La  lai- 
»  tière  n'a  point  voulu  m'aider,  n'ç  pas  voulu  traire  ses  vaches  de* 
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t  vant  moi.  Poar  ne  pas  Teffaroucher,  j^avais  d*abord  demandé  à  lai 
»  acheter  du  lait  que  je  voulais  avoir  tout  à  fait  pur  et  aussi  chaud 
»  que  possible.  Je  lui  ai  dit  alors  que  c'était  moi  qui  lui  avais  fait 
»  avoir  sa  permission,  comme  membre  du  Conseil  de  salubrité. 

»  Elle  m'a  répondu  que  certainement  elle  voudrait  faire  ce  que  je 
»  demandais,  mais  que  son  mari  n'était  pas  là  ;  qu'aussitôt  qu'il 
»  rentrerait  elle  lui  parlerait  de  l'affaire,  et  qu'elle  viendrait  me  dire 
»  l'heure  à  laquelle  je  devrais  aller  faire  mon  expérience. 

»  Personne  n'est  venu  me  prévenir  ;  son  mauvais  vouloir  était  si 
»  marqué  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  retourner  à  la  vacherie. 

»  Je  ferai  cette  recherche  à  la  campagne  ;  seulement  ce  sera  trop 
1»  tard  pour  cette  fois-ci.  Elle  servira  pour  un  autre  travail.  Votre 
^[dévoué,  signé  Huzard.  » 

M.  Damoiseau  me  fît  connaître  que  la  température  du  lait  à  la 
sortie  du  pis  de  la  vache  faisait  monter  le  thermomètre  Réaumur  à 
30  degrés,  soit  37,50  du  thermomètre  centigrade. 

M.  Poinsot  m'adressa  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur,  voilà  le  résultat  des  observations  que  j'ai  faites  sur 
»  votre  demande  : 

Cinq  heures  du  matin.  .  .  .  36  degrésaugalactomètre.  63 

Cinq  heures  et  demie.  ...  33  -r*  65 

Sept  heures 21  —  76 

Onze  heures M  —  95 

»  Agréez,  etc.  » 

Le  galactomètre  dont  se  sert  M.  Poinsot  est  celui  de  MM.  Cheval- 
lier et  Dinocour. 

Sur  cet  instrument,  le  lait  pur  est  indiqué  par  les  chiffres  84  à 
95,  le  lait  étant  à  4  5  degrés  centigrades  ;  de  70  à  83,  cet  instru- 
ment indique  4/40*  d'eau;  de  64  à  72,  2/4  0";  de  56  à  63,  3/4  O*»; 
enfin,  de  48  à  55,  4/4  0*'  d'eau. 

On  voit  que  par  cet  appareil,  comme  par  le  galactomètre  de 
Cadet  de  Vaux  vendu  par  l'ingénieur  C. ,  et  que  j'ai  été  chargé  d'exa- 
miner ,  le  lait  pur  et  chaud,  trait  dans  la  vacherie  Poinsot,  aurait 
pu  être  considéré  comme  allongé  d'eau,  puisque  le  lait  pur  n'est  in- 
diqué que  par  les  chiffres  84  à  95,  et  que  ce  lait  n'est  arrivé  au 
chiffre  95  qu'après  son  refroidissement. 

Voulant  savoir  si  le  lait  pris  hors  Paris  se  conduirait  de  la  môme 
manière,  la  nourriture  des  animaux  étant  différente,  on  se  rendit  à 
Champlan,  canton  de  Corbeil  (Seine-et-Oise),  et  dans  une  vacherie 
exploitée  par  des  nourrisseurs  qui  vendent  à  Paris,  le  lait  de  leurs 
vaches,  qui  sont  au  nombre  de  neuf,  fut  examiné. 

Les  vaches  qui  fournirent  le  lait  examiné  vont  encore  aux  cha^nps, 
et  ne  prennent  qu'un  repas  dans  Tétable. 


Le  lait  tiré  <le  w  yaijtiçç  marq^ait^  i\^  w^^^  9Wrèi  la  tf^toi 

^9  4^grés  et  demi  aij  tb^rmomè^re  ;  il  (loapai(  au  gs|)actûq[iQtre  2. 

{.§  I^it  tiré,  et  qiii  tombait  sqr  |a  l)qple  du  thermomètre,  marquait 
au  thermomètre  centigrade  34  degrés*  et  %  etd^miau  galaçta^^^tipe. 
Le  même  lait  marquait  le  leademaii)  mâtip  4  S  degrés  au  tbermprqètre, 
Qt  O.^Q  au  galactomètre. 

COVOLDIlOll». 

On  voit  par  les  résultats  obtenus  de  tous  ces  essais  et  recherphes  : 

4°  Que  le  galactomètre,  employé  dans  les  essais  faits  sur  les  laits 
saisis  à  P. ,  rie  présenterait  les  garanties  d'exactitude  désirables  que 
SI  cet  instrument  était  employé  de  concert  avec  le  thermomètre. 

2**  Que  les  opérations  qui  ont  eu  lieu  dans  les  circonstances,  et 
suivant  le  tpode  adopté,  ne  sont  pas  dç  nature  à  faire  apprécier  si  les 
laits  saisie  étaient  purs  pu  allongés  d'eau,  puisqu'on  ne  sait  quellç 
était  la  température  de  ceç  laits  lorsqu'on  y  a  plongé  le  galactomètre. 

3"  Que  M.  le  commissaire  de  police  a  Pu  être  induit  en  erreur, 
puisque  l'imprimé  livré  avec  le  galactomètre  n'indique  aucune  des 
pcécaotiona  qui  dpi^ent  abaolomaat  éit^  priaea  loraqu'oo  fail  usage 
de  cet  instrument. 

V-  Qq'U  eçt  prQt)at)i§l  quçi  parmi  les  lait^  dont  le  degré  e^t  é(abli 
daqa  le  procès-verbal  du  20  apilit,  il  y  eu  avait  que,lquQa-un^  qui 
avaient  été  additionnés  d'eau:  ce  serait  les  laits  q\j\\  ç;^ai^qi^ient 
2  4/^,  2  3/4  et  celui  marquant  3  couvert,  mais  que  1^  il  ^'y  a  pas 
de  certitude  complète,  et  cela  en  raison  du  défaut  de  détermination 
de  température. 

ftQ  Ôue  rfen  daoa  lea  pfOcèfr-verbau$  n'iod\qqe  ^(^  plua  «  I'QP  a 
eu  le  soin,  le  galactomètre  étant  retiré  d'un  pot  conte^a^^t  d\;^  (aitt  4ft 
reiauyeï  ^.  m^e  de  l^  lavpr  chaque  (pis  à  Va(popl ,  dq  i^aÂi^re 
ctM^  la  (ig«^  Boit  bieu  uette. 

^°  Qu6«  ^q|qi%  npus,  ou  ^}j\  inatr^g)^t  eiat  iI|a^(&^ant  ppur  fm 
reconnaître  la  falsification  du  lait  par  l'^u  ;  qu*\l  fa^|  faiçQ  usaga  d^ 
galaQtamàt|:a  §^  du  (he woa»ètr€^  en  cas  de  aajaie,  ats'U  y  a  aaisiA  ou 
cojvteatatiput  du  arépjoç^trp.  et  dft  VaMyae  ç^wique,  Qq  devEaU. 
Rpur  (ibaqi^  fipia  q»  il  y  4  aaiaie,  m<attrqà  m\  et  iQua  ^\é  w^ 

pqrMuA  du  lait  aaiai- 

A.  PHÇYAfcHPft. 
Paris ,  le  8  novembre  185^. 

Nous  joignons  ici  un  tableau  qui  peul  ôtre  ulite  aux  méde-: 
cia  set  am  pharoïftcipna  qïii  sont  chargés  d*e2f^inii\çr  48§  IwH 
soupçonnés  avoir  M  allongés  d*«au. 
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qmntHéê  de  maUires  aolidn  eotUenuêê  dam  4  00  T^ties 
mélange  é*eau  et  le  lait  pur  en  proportwM  diverseè. 


Malières  soHcJes. 

42.9200 

42,7908 

42,6646 

42,5324 

42,4032 

42,2740 

42.4448 

42,0456 

4  4,8864 

ii,7M2 

44.6280 

44,4988 

44,3696 

4  4,^404 

44,4442 

40,9820 

40,8528 

4  0,7236 

40,5944 

40,4652 

46.336q 

4  0,2068 

4  0,0776 

9,9484 

9,8492 

9,49a<]^ 

9,5608 

9,434  6 

S^,3024 

9,044q 
8.9448 
8,9856 
?,6Ç64 
8,527? 
8,3980 
8,2688 
8,4396 
8,0404 
7,884  2 
7,7520 
7,3308 


Ijaih  Eau.  Matières  solMes. 

58  •  42  '7,2046 

67  43  7,0724 

56  44  7,9432 

65  45  7,84  40 

54  46  6,6848 

53  47  6,55^6 

52  48  6,i264 

51  49  6,2972 

60  50  0,4660 

19  54  «.9308 

48  52  6,204  6 

47  53  5,0724 

46  54  5,9439 
4£^  9>5  5.^4  40 
44  56  5,6848 
i3  57  5,5556 
42  88  5,4964 
44  &9  5,3972 
40  60  5,4680 
39  64  5,0388 
38  62  4.9096 

37  63  4,7804 

36  64|  4,653? 

35  65  4,5220 

84  66  4,3928 

2|a  67  4,9636 

3?  69  4,4344 

31  69  4,0522 

30  70  3,8760 

19  74  a,746^ 
28.  7^  5,6^76 
27  73  3,4884 
26  74  3,359î 
%6  7i^  a,  2800 
24  7€t  3,4a08 

23  77  2,974  6 
22  78  2,8424 

24  79  2,74  32 

20  80  2,5840 
4  9  84  2,4548 
4  8  82  2,3256 

47  83  2,4964 
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Lait. 

E«n. 

Matièref  solides. 

Lait. 

Eau. 

Matières  solides. 

46 

84 

2,0672 

7 

93 

0,9044 

45 

85 

4,9380 

6 

94 

0,7752 

44 

86 

4,^088 

5 

95 

0,6460 

43 

87 

4,6796 

4 

96 

0,5468 

42 

88 

4,5504 

3 

97 

0,3876 

44 

89 

4,4242 

2 

98 

0,2584 

40 

90 

4.2920 

4 

99 

0,4292 

9 

94 

4,4  628 

0 

400 

0,0000 

8 

92 

4,0336 

Nous  pensons  qu'il  est  nécessaire  lorsqu'il  y  a  doute,  d'abord 
de  procéder  à  la  séparation  du  lait,  de  manière  à  reconnaître 
la  quantité  d'eau  et  la  quantité  de  matière  solide.  Pour  aider 
l'expérimentateur  dans  ses  recherches,  nous  donnons  ici  un 
tableau  :  l""  de  la  quantité  de  matières  solides  que  fournit  le 
lait  normal,  en  adoptant  la  proportion  de  12,92,  qui  est  celle 
obtenue  d'un  très  grand  nombre  d'expériences  faites  sur  des 
laits  dont  on  connaissait  la  pureté;  2"  de  la  quantité  de  ma- 
tière solide  que  fournit  le  lait  lorsqu'il  a  été  allongé  d'une 
certaine  quantité  d'eau.  Ce  tableau  peut,  nous  le  croyons,  être 
d'une  très  grande  utilité. 

Nous  allons  faire  connaître  comment  nous  opérons  :  Nous 
prenons  la  densité  du  lait,  après  avoir  eu  soin  de  l'agiter  for- 
tement pour  que  le  mélange  soit  très  homogène,  c'est-à-dire 
que  la  crème  soitbien  divisée  dans  le  lait  ;  on  pèse  100  grammes 
du  mélange  ;  on  les  met  dans  une  capsule  pesée  d'avance,  et 
on  porte  à  l'étuve  qui  est  chaufiëe  de  /iO  à  60  degrés.  Lorsque 
ce  lait  est  porté  à  l'étuve,  il  se  forme  une  pellicule;  on  la 
rompt  avec  un  tube  de  verre ,  puis  on  continue  de  laisser  à 
l'éluve  jusqu'à  ce  que  le  résidu  résultant  de  l'évaporation  ne 
perde  plus  de  son  poids;  alors  on  le  pèse,  et  on  note  le  poids. 


•» 
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ESSAI 

«m  LBS 

DÉFORMATIONS  ARTIFICIELLES  DU  CRANE, 

Docteur  en  mëdacine,  de  Génère. 

L'étude  historique  du  genre  humain  nous  démontre  que 
diverses  nations  et  à  diverses  époques  ont  admis  certaines  cou- 
tumes, certaines  mutilations,  ordinairement  bizarres,  souvent 
cruelles,  les  unes  comme  conséquence  de  préjugés  barbares  et 
de  modes  ridicules,  les  autres  tirant  leur  origine  de  mœurs  inso- 
lites et  dépravées,  ou  de  théories  religieuses  et  hygiéniques. 

Au  nombre  des  premières  nous  voyons  figurer  le  tatouage» 
l'épilation,  le  percement  et  rallongement  des  oreilles,  des 
joues  ou  de  la  lèvre  inférieure,  le  percement  de  la  cloison  du 
nez,  la  coloration  et  la  déformation  des  dents  ou  des  ongles, 
la  ligature  des  jambes  ou  des  cuisses,  etc. ,  etc. 

Parmi  les  secondes  se  placent  la  castration,  comme  résultat 
des  gynécées  et  de  la  jalousie  orientale,  ou  comme  moyeu  de 
modifier  le  timbre  de  la  voix  ;  la  déformation  des  pieds  chez 
les  Chinoises,  pratique  également  inspirée  par  la  jalousie  ;  la 
circoncision  chez  les  hommes,  parmi  les  juifs  et  les  mahomé- 
tans,  comme  règle  d'hygiène  religieuse  ;  la  circoncision  chez 
les  femmes  de  quelques  peuples  africains,  dans  un  but  hygié- 
nique et  religieux  ;  les  incisions  à  la  peau  et  Tamputation  des 
phalanges  ou  des  doigts,  pratiquées,  à  certaines  époques  de  la 
vie,  dans  quelques  tribus  sauvages  de  TAniérique  et  de  la 
Polynésie,  comme  moyen  d'habituer  le  corps  à  la  douleur 
ou  d'exprimer  certaines  passions  ;  la  déformation  des  jambes 
chez  les  Kalmouks,  les  Kirghiz-Kozaks,  etc.,  pour  rendre 
ces  peuples  plus  propres  à  l'exercice  du  cheval  ;  la  com- 
pression du  sein  dans  certaines  corporations  religieuses  de 


318  DÉFOAIIATIONS  ARTiPiCIELLBS 

femmes ,  comme  moyen  de  dompter  les  sens  et  comme 
signe  de  pénitence,  etc.,  etc. 

Il  n'entre  pas  dans  mes  vues  die  m'occuper  ici  des  coutumes 
que  je  viens  d'énumérer,  et  dont  quelques-'iinv^  ont  iefVi  de 
thème  à  des  dissertations  nombreuses  et  approfondies. 

Hais  il  en  est  une,  la  tMfBi%iaiim  ahffkielle  du  crâne  chez  les 
enfants  nouveau-néSyTi  laquelle  on  h'à  souvent  su  quel  but  assi- 
gner, ou  que  Ton  n'a  considérée  que  d'une  manière  superfi- 
cielle et  resiVeinté.  Elle  me  paraît  cependant  mériter  une 
attehttoh  toute  parltculière,  en  raison  de  ses  connexions  nom- 
breuses et  ihi^orlantes  avec  la  médecine  légale ,  l'hygiène 
publique  ou  privée;  l'éducatibn,  la  détermination  des  races 
htiitiainés  ^l  l'histbire  des  peuples  anciens.  C'est  un  sujet 
que  je  itte  pfrbpose  d'exàrhihe^  ici  soûs  quelques-unes  de  ses 
feées,  àiitaht  Au  ilibins  i]ue  më  t'ont  permis  les  informations 
oti  les  docOthéiits  âoiivent  lîhparfàits  que  j'ai  pu  recueillir. 

Après  avoir  fait  précéder  mbh  travail  de  quelques  aperçus 
d*âhat6miè  et  de  physiologie  qiii  feront  mieux  comprendre 
les  opinions  que  je  in'é  suis  hasairdé  à  émettre  ,  j'énumérerai 
lèl  sôûrceâ  hiixqtieltés  j'ai  puisé  mes  informations  et  lesloca- 
iités  où  les  observations  ont  été  faites.  Je  passerai  ensuite  à  la 
<âéscriptioti  des  diverses  déforinations  crâniennes  et  des  moyens 
•employés  jpour  les  produire;  j*étudierai  l'inAuence  qu'elles 
ôhl  dû  exercer  sur  la  santé,  sur  l'intelligence  ou  le  moral,  et 
iëùt  origine  ou  leur  bul  présumable  ;  enfin,  j^indiqueraiquel- 
qdes^unès  Aéé  applications  qu^on  peut  en  faire  à  l'ethnogra- 
jibie,  à  l^hîstoire  et  à  l*hygiène. 


CHAPITRE    I. 

cdMièÉfti^iMd  pttLl!t)Miit:â  ^'xîiAf dkiÉ  et  dÎ  phtsIologie. 

Au  mommiéu  \n  mlisMfaeli)  M  tête  d«  rënfàiit  pl^ésèintë  liffè 
âppàtêiwe  bien  âlSérècitto  de  ée  quelle  devlefidrà  plUs  tard: 
B'api'ès  tes  iolé  de  Voàtédgéiiis^  iei  oâ  (}lBil  coitipoàerit  la  bâsiè 
du  crÀnb  ont  seiHs  ftccpits  un  cet  tain  degré  dé  sblidité,  tâftdfs 
que  les  ôs  plslf  qikt  forment  lit  toâtë  àoiit  très  fléiible^  bu 
raéme  il'oiit  pas  sttffint  ttfttt  leer  déttsioppè^éHt.  Ainsi,  Il 
exîéte  eomtRmwmïitatre  )«ë  deûx  pônlbuë  de  Tos  firomâl  et 
kB  detii  ptriétaiixi  une  surface  quadrilatère  rëâtée  meilIbi'âr-L 
neuse  bu  oartilagiiibiide  et  qto'on  np^lté  la  féfttmélh  antë^ 
rieêtref  on  i^marq^e  ausei^  quoique  pliis  rarement^  nm  fbr^&^ 
nelle  postérieure  entre  Ids  pariétaux  et  Toceii^itaL  On  ftpetiçôit; 
en  outre,  de  chaque  eôté^  deux  fôiitaneilea ,  Tutië  tetnporfiilè| 
rautre  occipitale,  Tërs  les  augies  inférieurs  des  paHétau^.  En 
mémh  iempB  i  les  os  propres  du  nez  sont  aplatis,  lés  pëtfl^ 
mettes  sont  proportionoelimnent  assez  aaillanteé,  lé  bfité  dé  Hl 
faee  est  peu  développé^  et  la  branche  mdntaUti^dH  hiaxilMfè 
ihférieur  fait  un  angle  très  obtus  avec  le  corp^  de  YoS, 

Le  cefveatti  coflMnè  le  crâne  de  Feofént  nouVeatl^né;  pPê^ 
sente  line  différetice  de  développement  à  la  btlse  et  au  somtnêti 
Ce  sont  les  parties  inCéiieurfes  qui  sont  les  plus  fermes  et  \m 
plus  développées,  tandis  que  les  kfbeé  supérieurs  et  antérieitiis 
sont  plus  mous  etoioiBs  vokimineux.  De  pareilles  précautions 
étaient  avantageuses,  soit  pour  abriter  les  centres  prineipatit 
d«  système  nerveux  eérébro^inal,  soit  pour  facilita  le  pas- 
sage de  la  tète  de  Tenfantf  pfbponionnellenient  fort  grosse 
lors  de  raceoucliement* 

Lorsque  celui-ci  est  norraal^  la  tète  se  préseilte  ordinaire!* 
ment  le  premièrey  ^t  mi  trftversarnt  le  bamn,  le  nez  s'affaidse^ 
les  os  de  la  voûte  du  orAneehevauehent)  le  front  èet  aplKtlftt 
la  tdie  s'allonge  en  arrière,  de  sorte  qu'à  It  nnssMMseï  les  M>> 
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fants  présentent  souvent  une  tête  naturellement  déformée. 
Cette  disposition  persiste  quelquefois  après  les  accouche- 
ments laborieux  chez  les  enfants  dont  la  tête  est  très  volu- 
mineuse, ou  lorsque  la  femme  est  primipare  ;  mais  dans 
les  cas  les  plus  ordinaires,  l'élasticité  des  enveloppes  osseuses 
et  cartilagineuses  du  cerveau  rétablit  Téquilibre,  et,  soit  l'obli- 
quité du  front,  soit  rallongement  de  la  tête,  diminuent 
promptement.  Il  n'est  pas  même  rare,  en  Europe,  de  voir  le 
front  paraître  plus  saillant  chez  un  grand  nombre  d'enfants, 
en  raison  du  faible  développement  de  la  face.  Toutefois,  jus- 
qu'à l'âge  de  dix  à  douze  ans,  il  existe  en  général  une  prédo- 
minance de  la  région  occipitale  de  la  tête  sur  la  partie  frontale, 
et  celle-ci  parait  se  développer  d'autant  plus  que  l'intelligence 
est  plus  exercée.  Ce  n'est  souvent  que  vers  cette  époque  delà 
vie  que  les  os  propres  du  nez  tendent  à  se  relever  davantage 
suivant  les  traits  des  individus  ou  des  races. 

Aux  phénomènes  que  nous  venons  d'exposer  sommaire- 
ment, il  faut  ajouter  que  toutes  les  fontanelles  ne  disparaissent 
pas  immédiatement  après  la  naissance,  mais  que  quelques- 
unes,  et  en  particulier  la  fontanelle  antérieure,  restent  assez 
longtemps  minces  et  dépressibles ,  jusqu'à  ce  que,  par  le 
prolongement  des  rayons  osseux  environnants,  les  os  se 
rencontrent  et  forment  des  sutures.  De  plus,  les  cheveux 
qui  recouvrent  ces  parties  sont  le  plus  souvent  nuls  ou  peu 
abondants  à  l'époque  de  la  naissance ,  et  par  conséquent , 
ne  les  protègent  pas  efficacement  contre  les  intempéries, 
comme  ils  le  font  plus  tard. 

Nous  ferons  remarquer,  en  second  lieu,  que  lorsque  l'encé- 
phale a  acquis  tout  son  développement,  il  parait  exister  une 
relation  assez  directe  entre  le  développement  plus  ou  moins 
grand  des  différentes  parties  de  cet  organe  et  les  facultés  in- 
tellectuelles, les  instincts  et  les  passions.  Sans  admettre  dans 
leurs  détails  les  théories  phrénologiques  modernes,  on  ne  peut 
méconnaître,  en  ^et,  que  la  partie  antérieure  et  supérieure 
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des  lobes  du  cerveau  ne  soit  plus  particulièrement  en  rapport 
avec  les  facultés  intellectuelles,  tandis  que  lar<'*gion  du  cerve- 
let, et  celle  latérale  et  postérieure  du  cerveau  se  rattachent 
davantage  aux  penchants  instinctifs  et  aux  passions  irréflé- 
chies. Cette  opinion  ne  contredit  point  les  expériences  des 
physiologistes  qui  dotent,  il  est  vrai,  le  cervelet  d'une  fonc- 
tion de  plusque  celle  que  lui  attribuait  Gall,  mais  sans  détruire 
les  connexions  très  probables  de  ce  centre  nerveux  avec  les 
fonctions  sexuelles.  La  base  de  Tencéphale  paraît  être  égale- 
ment plutôt  liée  aux  fonctions  des  sens. 

Le  docteur  C.  G.  Carus,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Sym^ 
holik  der  menscklicken  Gestalt,  Leipzig,  1853,  enseigne  que 
parmi  les  trois  ganglions  nerveux  qui  composent  l'encéphale, 
l'antérieur  qui  correspond  aux  hémisphères  cérébraux  et  au 
nerf  olfactif,  doit  être  Torgane  spécial  de  ce  qu'il  nomme  «  la 
vie  de  l'esprit  qui  reconnaît,  compare  et  juge  »  (das  besondere 
Organ  des  erkennenden ,  vergleichenden  und  urtheilenden  Geis- 
tesleben)  ;  en  d'autres  termes ,  de  ce  que  nous  appelons 
rintelligence ,  la  réflexion  ou  Tentendement.  Le  ganglion 
moyen  qui  correspond  aux  tubercules  quadrijumeaux  et  aux 
nerfs  optiques,  le  plus  volumineux  chez  Tembryon  comme 
chez  les  animaux  inférieurs,  serait,  suivant  lui,  le  centre  de 
la  vie  nerveuse,  des  impressions  et  des  sentiments  dont  on 
n'aurait  pas  la  conscience,  l'organe  du  sentiment  {des  Ge- 
mûthes).  Enfin  le  ganglion  postérieur,  qui  répond  au  cervelet 
et  à  l'organe  de  l'ouïe,  paraîtrait  être  le  siège  des  instincts, 
des  passions  et  de  la  volonté  {des  Triebes), 

Cela  admis,  il  est  évident  que  le  volume  ou  l'activité  pré- 
dominante de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  parties  doit  influer 
sur  la  prédominance  ou  la  facilité  d'action  des  facultés  ou 
des  penchants,  et  qu'à  leur  tour,  le  volume  et  l'activité  des 
diverses  parties  de  l'encéphale  peuvent  être  influencés  par 
les  formes  que  peut  acquérir  naturellement  ou  artificiellement 
l'enveloppe  crânienne  dans  le  cours  de  la  croissance.  Si  donc 

2*8BB1E,  1855.  —  TOMB  III.  —  2*  PARTIE.  21 


322  DÉFORMATKHIB  ARTIFICIELLES 

le  crâne  est  déprimé  antérieurement,  le  développement  des 
facultés  intellectuelles  doit  en  souffrir,  et  si  en  revanche  la 
région  occipitale  est  déprimée,  l'activité  des  penchants  instinc- 
tifs doit  être  amoindrie.  L'expérience  vient  confirmer  cette 
théorie  en  apparence  toute  mécanique,  et  ce  n'est  qu'eicep^ 
tionnellement  que  Tactivité  éducative  de  l'organe  vient  sup- 
pléer jusqu'à  un  certain  point  au  défaut  de  volume,  lorsqu'il 
n'existe  aucune  condition  vicieuse  de  texture  dtnt  cet  organe. 
Les  individus,  les  nations,  les  races,  dont  le  front  est  norma- 
lement large  et  relevé,  sont  plus  en  harmonie  avec  les  pro- 
grès de  la  civilisation  intellectuelle  et  morale  que  ceux  qui 
présentent  des  conditions  opposées.  De  même  les  individus 
ou  les  nations  dont  la  partie  postérieure  de  la  tète  est  propor^ 
tionnellement  prédominante,  sont  plus  disposés  aux  penchants 
instinctifs  et  aux  passions  irréfléchies. 

Une  troisiènae  considération  admise  par  un  grand  nombre 
d'auteurs,  et  qui  mérite  d  être  signalée^  c'est  que  les  défor* 
mations  iniprimées  au  corps  dès  la  naissance,  tout  aussi  bien 
que  celles  qu'on  apporte  en  naissant,  peuvent  se  transmettre 
jusqu'à  un  certain  point  par  hérédité,  ou  du  moins  déveiop* 
per  une  prédisposition  héréditaire  analogue,  et  qu'elles  peu- 
vent quelquefois  devenir  plus  ou  moins  permanentes  par 
hérédité  sous  T  influence  prolongée  des  mêmes  agents  exté* 
rieurs,  généraux  ou  locaux,  lorsque  les  deux  sexes  procréa- 
teurs oui  été  soumis  aux  mômes  déformations  et  à  un  même 
degré,  pendant  plusieurs  générations  successives.  C'est  suree 
principe  qu'ont  été  basées  les  expériences  faites  pour  créer  des 
variétés  permanentes  d'animaux  domestiques  transmissibles 
par  hérédité,  et  qui  présentent  soit  l'absence  totale  d'une  par^ 
tie,  soit  de  simples  altérations  |de  formes  pu  de  couleurs  ; 
c'est  ainsi  qu'on  a  fini  par  obtenir  des  chiens  sans  queue,  des 
poules  sans  queue^  des  vaches  sans  cornes,  etc.  11  n'en  est  pas 
de  même  loiequ'un  des  sexes  est  seul  soumis  à  ces  déforroa^** 
tiooa  êi'tificielles,  ou  que  leur  influ^u^  ne  a'es^  &i4  aeniir 
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qu9  sur  une  ou  doux  générations.  On  peut  bien  obtenir  comme 
dans  les  cas  de  déformations  congénitales,  ou  de  lésions  acci- 
dentelles des  tissus  organiques  (1)  qui  n'affectent  qu'un  des 
conjoints,  une  espèce  de  transmission  héréditaire  occasion* 
nelle  ou  irrégulière  ,  quoique  ce  ne  soit  pas  toujours  le  cas, 
mais  il  ne  se  produit  pas  de  variétés  plus  ou  moins  perma- 
nentes, et  insensiblement  la  nature  tend  à  réparer  les  défor*» 
mations  existantes,  en  se  rapprochant  du  type  primitif  ou  en 
favorisant  les  croisements  normaux. 

Enfin,  quoiqu'il  eût  été  assez  rationnel  (puisqu'il  s'agit  de 
crftnes  déformés)  de  fixer  d'abord  les  caractères  de  la  forme 
normale  du  crâne  chez  les  principales  races  de  l'espèce  hu- 
maine, je  ne  crois  pas  devoir  aborder  ici  une  question  qui 
nous  mènerait  trop  loin,  et  qui  d'ailleurs  a  été  traitée  par  plu- 
sieurs auteurs  compétents.  Je  me  bornerai  donc  à  signaler 
ici  un  caractère  spécial  des  crânes  normaux  adultes  de  di- 
verses races,  dont  l'application  m'a  paru  aussi  simple  que 
facile.  Plaçant  un  de  ces  crânes  privé  de  sa  mâchoire  inférieure 
sur  un  plan  horizontal,  de  manière  que  les  dents  incisives  et 
les  apophyses  mastoîdes  appuient,  si  l'on  abaisse  une  perpendi- 
culaire depuis  le  point  d'intersection  de  la  suture  médiane  et  de 
la  suture  transverse  du  coronal,  le  pied  de  cette  perpendiculaire 
correspondra  au  conduit  auditif  externe,  le  plus  souvent  versscm 
bord  antérieur.  Il  est  possible  que  cette  loi  présente  plus  tard 
quelques  exceptions  ;  mais  jusqu'à  ce  jour,  j'ai  pu  la  vérifier 
chez  un  grand  nombre  de  crânes  européens,  chinois,  améri- 
cains, nègres  ou  australiens,  et  je  me  crois,  pour  le  mo- 
ment ,  autorisé  à  conclure  que  toutes  les  fois  que  la  per- . 
pendiculaire  tombe  notablement  en  devant  ou  en  arrière  du 

(1)  M.  ledocteur  Alquié,  médecin  enchefdu  Yal-de-Gràceà  Paris,  m*a 
ciié  reieinple<Ju  général  P.  qui,  b1es»é  grièvement  au  front  par  un  coup  de 
sabre  à  la  bataille  d'Eylau.  en  avait  conservé  une  cicatrice  adhérente  et 
profoBde.  U  se  maria  en  1824  et  eut  un  fiU,  qui,  en  naiiiant,  présenta 
sur  son  Tront  tt  méaia  «ppareow  de  cicatrice. 
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conduit  auditif,  le  crâne  a  dû  subir  une  déformation  artifi- 
cielle. 

CHAPITRE  II. 

EXPOSÉ     HISTORIQUE. 

Quelques  auteurs  avaient  pensé  d'abord  pouvoir  attribuer 
les  formes  extraordinaires  que  présentaient  les  crânes  de  cer- 
taines nations  éteintes  à  un  type  particulier  de  race  ;  mais  le 
savant  Blumenbach  n*a  pas  tardé  à  dissiper  cette  erreur  (1), 
et  une  observation  plus  attentive,  ainsi  que  la  multiplicité  des 
faits,  n'ont  pas  laissé  de  doutes  sur  l'influence  directe  de  dé- 
formations artificielles  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

On  retrouve  même  cette  pratique  encore  en  vigueur  de  nos 
jours  dans  plusieurs  localités. 

Déjà  le  docteur  Townsend  (2),  HM.  Lewis  et  Clark  (3)  et 
Heare  (4),  avaient  fixé  l'attention  des  voyageurs  sur  les  défor- 
mations du  crâne,  eu  usage  dans  l'Amérique  septentrionale, 
le  long  des  côtes  du  territoire  de  l'Orégon,  et  chez  les  Solkuks 
sur  le  revers  occidental  des  montagnes  Rocheuses. 

Le  docteur  Scouler,  de  Dublin  (5),  citant  la  même  pratique, 
désigne  les  nations  qui  s'y  adonnent  sous  le  nom  générique  de 
Nootka-'Colombiens.  Suivant  lui,  ce  nom  s'applique  aux  habi- 
tants de  l'île  Quadra  et  Vancouver,  et  à  ceux  des  baies  voi- 
sines jusqu'à  la  rivière  Colombie  ou  à  la  partie  septentrionale 
de  la  Nouvelle-Californie,  et  dans  leur  nombre  il  fait  figurer 
les  tribus  des  Nootkans,  des  Hantzuks,  des  Chenooks  et  des 
Kalapoyas. 

(i)  Degeneris  humani  varteleUenativa^  in-8.  Gottingue,  1795. 

(2)  Joumey  to  Colomhia  river ,  p.  175, 1  vol.  in- 8. 

(3)  Travels  to  the  source  ofthe  Missouri  river,  iD-4.  London,  1814. 

(4)  Voyages  made  in  the  year  1788-1789  from  China  to  the  north-^west 
eoasl  of  America. Tnâueiion  française  de  Billecocq,3  vol.  in-8.  Paris,  1795. 

(5)  ObservMions  on  (he  indigenous  tribes    of  the  north^^est  eoasl  of 
America  (ZoologicaUoumalf  t.  IV,  p.  304.  London,  1829). 
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Morton,  de  Philadelphie  (1) ,  et  M.  Duflot  de  Mofras  (2), 
sont  venus  confirmer  le  fait,  que  les  Indiens  de  la  côte  nord* 
ouest,  depuis  la  rivière  d'Umqua  au  66*  degré  de  latitude 
nord  jusqu'à  la  rivière  du  Saumon  au  53*  degré,  se  distinguent 
parVusage  bizarre  d'aplatir  la  tête  de  leurs  enfants.  H.  Duflot 
fait  remarquer,  en  outre,  que  les  tribus  établies  au-dessus  de 
la  branche  sud  de  la  Colombie  ont  renoncé  depuis  longtemps 
à  cet  usage,  et  que,  là  où  le  catholicisnie  s'est  introduit,  il  a 
cessé.  Les  vraies  tètes  plates  sont  les  Indiens  de  la  côte,  et 
ceux  qui  habitent  le  long  des  affluents  et  des  eaux  inférieures 
de  la  Colombie;  leurs  tribus  principales  sont  les  Klikates,  les 
Hultomanes,  les  Kaoulis,  les  Chakilis,  les  Klatsaps,  les  Killi- 
mouks  et  les  Tchimouks  (Chenooks)  ;  la  plus  septentrionale 
est  celle  des  Ouakich.  La  nation  des  Covalitsk  (suivant  Nor- 
ton) pousse  la  coutume  plus  loin  qu'aucune  autre. 

Gomme  on  le  voit,  cet  usage  est  borné  de  nos  jours  à  un 
territoire  assez  restreint  de  cette  partie  du  nouveau  monde  ; 
mais  naguère,  à  l'époque  de  la  colonisation  européenne,  il 
était  fort  répandu  parmi  les  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord. 

Suivant  la  relation  d'un  officier  de  marine  (3],  les  peuples 
de  la  Louisiane  l'avaient  adopté. 

Le  Page  du  Pratz  (/i),  Garcilasso  de  la  Vega  (5)  et  Charle- 
voix  (6)  nous  apprennent  que  la  nation  des  Natchez,  exter- 
minée par  les  Français  en  1730,  aplatissaient  la  tète  de  leurs 

(1)  Crania  americanaf  or  a  comparative  view  of  the  skulli  of  varions 
aboriginal  nations  of  Norlh  undSoulk-America^  p.  204,  215, 1  vol.  in- fol. 
PhiUdelphia,  1839. 

(2)  Exploraiion  du  territoire  de  VOrégon,  exécutée  peodant  les  au- 
nées  1840,  1841  et  1842,  t.  II,  p.  347-351,  2  vol.  io-8  avec  allai. 
Paris,  1844. 

(3)  Recueil  de  voyages  au  Nord,  par  Bernard,  t.  V,  p.  14,  6  vol.  in-12. 
Amsterdam,  1731-34. 

(4)  Histoirede  la  Louisiane,  3  vol.  iQ-12.  Paris,  1758. 

(5)  Historia  de  la  Florida,  1  vol.  in-fol.  Madrid,  1723. 

(6)  Voyages  dans  l' Amérique  septentrionale,  in-4.  Paris,  1744. 
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enfants.  De  Soto  et  ses  compagnons  furent  témoins  de  ce 
fait  pendant  leur  invasion  dans  la  Floride. 

Les  Solkeks  de  la  haute  Louisiane  en  agissaient  de 
même  (1). 

Le  père  Lafltau  en  fait  aussi  mention  (2). 

Les  Choctaws,  nation  plus  septentrionale  à  Test  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  et  appelés  parles  trafiquants  Fiais  on  Flot-' 
heads,  avaient  une  coutume  semblable  suivant  Adair  (3)  et 
Bartram  {U). 

Les  Vaxsaws,  nation  de  la  Caroline  depuis  longtemps 
éteinte,  la  pratiquaient  également,  suivant  Lawson  (5). 

Adair  confirme  ce  fait,  et  ajoute  que  quelques  tribus  du 
Nouveau-Mexique  y  recouraient  fréquemment. 

D'après  le  docteur  Morton  (6),  les  Cheeks  ou  Muskogees, 
qui  ne  formaient  qu'une  grande  nation  avec  les  Choctaws,  et 
dont  quelques-unes  des  tribus  étaient  établies  sur  le  golfe  du 
Mexique,  avaient  adopté  cet  usage. 

C'était  aussi  le  cas  de  la  tribu  des  Kataubas  qui  oecnpait 
anciennement  les  bords  de  la  rivière  Santi  à  l'est  du  Missrssipi, 
et  des' Attacapas  qui  vivaient  sur  la  rive  occidentale  de  ce 
IBieuve. 

Les  ruines  d'une  ville  antique,  situées  dans  la  province  de 
la  Ciutad  Real  de  Chiaga,  au  pied  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  sépare  le  royaume  deGuatimaia  du  Yucatan,  nous  oflVent 

(1)  Walckenaer,  Cosmologie  ou  Description  générale  de  la  terre,  p.  583, 
i  vH.  in-8.  Paris,  1S16. 

(2)  Cérén^onies  et  coutumes  religieuses  des  peuples  idolâtres ^  1. 1,  p.  1195, 
2  vol.  in-fol.  Amsierdam,  1723. 

(3)  History  oftheNorth-Americùn  Fnéians,  London,  i7t5. 

(4)  Travels  through  Norlh  and  South  Carolina,  Georgia,  ISast  and  Wett 
Florida,  p.  517,  1  vol.  in-8.  Philadelphia,  1791. 

(5)  Hislory  ofCaroUna,  p.  33, 1  vol.  in-4.  London,  1718. 

(6)  Physical  type  of  the  American  Indian;  mémoire  inséré  p.  312  de  la 
seconde  partie  de  l*onvrage  intitulé  :  Informations  respectmg  the  history, 
the  condUion  and  prospect  of  the  Indian  tribes  of  the  UnHed'States,  by 
Schoolcrtft,  2  vol.  in-4.  PhHtdelphia,  1852. 
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des  bas-reliefs  de  stuc  reproduisant  des  figures  humaines, 
probablement  empruntées  à  Thlstoire,  dont  la  tète  est  une 
représentation  fidèle  des  déformations  pratiquées  dans  quel- 
ques parties  de  l'Amérique  du  Nord  (1). 

Un  manuscrit  mexicain,  déposé  à  la  Bibliothèque  de  Dresde, 
contient  aussi  des  dessins  de  femmes  à  têtes  évidemment  dé- 
formées (2j. 

S'il  est  permis  de  juger  d'après  un  eràne  des  anciens  Zapo- 
tèques,  qui  ont  précédé  les  Aztèques  mexicains,  ce  peuple 
pratiquait  des  déformations  crâniennes  que  nous  a  révélées 
H.  Berchtold  (3). 

Passant  à  l'Amérique  du  Sud,  nous  remarquons,  sur  un 
grand  nombre  de  points,  des  traces  évidentes  de  coutumes 
analogues. 

Pedro  Cieza  de  Léon  (&),  Garcilasso  de  la  Vega  (5),  Tor- 
qttefnada  (6),  de  Aguirre  (7),  en  parlent  comme  d'une  pra- 
tique fort  ancienne  admise  sur  le  plateau  des  Andes  et  le  long 
des  côtes  du  Pérou. 

M.  Alcide  d'Orbigny  (B),  à  la  suite  d'excavations  faites 
dans  les  tombeaux  de  la  nation  des  Aymaras,  en  Bolivie,  j 
découvrit  des  crânes  déformés  artificiellement. 

(1)  Del  Rio,  Description  of  the  ruius  of  an  ancient  city  of  Guatimala 
not  far  from  Palenque,  Traduction  allemftndQ  par  de  Minuioli.  Berlin, 
1832. 

(2)  Lord  Kingsborough,  Antiquities  of  Mexico  (Fac  simife  of  an  original 
Mexiran  painting),  t.  IH,  7  vol.  grand  in-fol.  London,  1S31. 

(3)  Ueber  einen  Schœdelaui  den  Grœbem  der  allen  Pallœstevon  Miltam 
Staat  von  Oajacca  {Mémoires  de  l^ Académie  de  Berlin,  t.  ;&1X,  p.  Il;, 

(4)  Chronica  del  Peru,  cap.  xxvi-l, 

(5)  Commentar,  de  los  Incas,  lit).  IX,  cap.  tiii,  p.  31^.  List)oa  y  Cor- 
dova,  1609  1616. 

(6)  Monarchia  Indiana,  t.  H,  cap.  xxy,  2  vol.  in-fol.  Sevills^  i615« 
(7j  CoUecliomaximaconcHiorumomniumHi&paniœ  et  novi  otbù.  2*  édi* 

Uoo,  U  VI,  p.  197,  208,  6  vol.  in-fol.  Rum»,  1753. 

(8)  L'Homme  américain^  t.  I,  p.  120,  314,  2  ^ol.  in -8  avec  «Uas. 
Paria,  1839. 
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Les  docteurs  Morton  (1)  et  Meyen  (2),  ainsi  que  don  Fran- 
cisco Barrera,  directeur  du  Musée  national  de  Lima  (3),  sont 
arrivés  au  même  résultat,  après  avoir  recueilli  et  étudié  di- 
vers ciânes  péruviens. 

M.  d'Orbigny  (ouvrage  cité),  parlant  des  Guaranis  du  Bré- 
sil, dit  que  chez  eux  le  front,  dans  Tétat  normal,  ne  fuit  pas 
en  arrière,  qu'il  est  au  contraire  relevé,  et  que  son  aplatisse- 
ment ,  dans  quelques-unes  des  tribus  ,  tient  à  des  causes 
artificielles. 

Les  Brésiliens  écrasaient  aussi  le  nez  de  leurs  enfants  (4). 

Les  Omaguas  des  îles  du  Maranham  ou  du  Haut-Mara- 
gnon  (5),  les  Compavas  (6),  les  Tapoyranas  de  la  Guyane  (7), 
les  habitants  de  Cumana,  les  Caraïbes  des  Antilles  (8),  s*adon- 
naient  à  des  pratiques  analogues. 

(1)  Illustraled  syatem  of  human  anatomy.  —  American  journal  of 
science^  t.  XXXVIH,  n"  2).  —  Physioal  type  of  the  American  Indian^ 
loc.  cit.  —  Crania  americana^  p.  96,  130. 

(2)  Ueberdie  Ur-Eingebornen  von  Peru  und  deren  untergangenes  Beichf 
so  wie  iiber  die  verschiedenen  Menschen  Baçen  welche  America  bevœlkern 
{Reise  um  die  Erde.  —  Beitrœge  zur  Zoologie,  Dritte  Abhandlung).  Nova 
acta  Acad,  nalur,  curios.,  XVI  (Suppl.),in  4.  Bonn,  1834. 

(3)  Mémorial  de  las  ciencias^  t.  II,  p.  201.  Lima,  1829. 

(4)  Coulumes  el  cérémonies  religieuses  des  peuples  idolâtres,  t.  I,  p.  34. 

—  De  Lery,  Hist  dun  voy.  failen  la  terre  du  Brésil,  1  vol.  in-12, 1578. 

(5)  Corrografla  brasihana,  cap.  II,  p.  236.  —  Acuna,  Belacion  del 
Riodelos  Amazones,  t.  Il,  p.  83.Trad.  française,  2  vol.  in-12.  Paris,  1682. 

—  Rodri^uez  (Manoel),  El  Maragnon  y  las  Amazonas,  lib.  II,  C9p.  x, 
p.  124,  1  vol  in-fol.  Madrid,  1684.  —  La  Condarnine,  Voyages  et' Mé- 
moires de  V Académie  des  sciences  de  Paris,  1  vol.  iii-8.  Paris,  1745.  — 
Antonio  de  Uil<>a  et  Jorge  Juan,  Belacion  del  viagea  la  America  méridio- 
nal, t.  II,  lib.  VI,  cap.  VIII,  p.  534.  Madrid,  1748. 

(6)  Von  Martiiis,  Beisein  Brasil,  3  vol.  in-4.  MQncben,  1823. 

(7)  Barrère,  Nouvelle  relation  de  la  France  équinoxiale,  in-12.  Paris, 
1743. 

(8)  Labat,  Voyage  aux  iles  de  V Amérique,  t.  II,  p.  72,  8  vol.  in-12. 
Paris,  1742.  —  Lafltau,  Cérémonies  et  coutumes  religieuses  des  peuples 
idolâtres,  t.  I,  p.  595.  —  Oviedo  y  Valdes,  Histor.  gênerai  y  natural  de 
las  Indias,  1  vol.  in-fol.  Sevilla,  1535.— Thibaiild  deCbanvalon,  Voyage 
à  la  Martinique,  p.  39.  ~  Edwards,  Historyoflhe  West  Indies,  —  Ray- 
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Enfin,  des  explorations  faites  par  le  docteur  Lund,  natura- 
liste danois,  dans  des  cavernes  calcaires  de  la  province  de 
Minas  Geraes,  au  Brésil,  en  particulier  sur  les  bords  du  lac 
Lagoa  Santa,  ont  fait  découvrir  des  ossements  des  deux  sexes 
et  de  tout  âge,  dont  les  crânes,  fossilisés  et  mêlés  à  d'autres 
restes  d'animaux  antédiluviens,  offraient  une  apparence  ex* 
traordinairement  déformée  (1). 

Les  choses  n^  se  passaient  pas  différemment  dans  Tancieu 
continent,  quoique  les  documents  que  Ton  possède  à  ce  sujet 
soient  moins  nombreux  et  parfois  un  peu  moins  positifs. 

Hippocrate  nous  apprend  (2)  que  les  Colchares  ou  Macro- 
céphales  avaient  anciennement  la  coutume  de  comprimer  la 
tête  de  leurs  enfants  avec  les  mains  et  avec  des  bandes,  pour 
communiquer  à  leur  nation  une  forme  particulière  de  tête. 

Strabon  (3),  parlant  des  nations  qui  habitent  le  Caucase  et 
ses  environs,  en  particulier  des  Sigins  qui  résidaient  ci-devant 
auprès  de  la  mer  Caspienne,  dit  qu'ils  faisaient  saillir  le  front 
à  l'aide  de  moyens  artificiels. 

Scaliger  [U)  attribue  aux  Maures  l'habitude  de  déformer  les 
têtes. 

moïiâ.  Dictionnaire  caraïbe,  p.  45, 1  vol.  in-8.  Auierre,  1665.— Gomara, 
Hislwia  gênerai  de  las  Indias,  Toi.  xly,  1  vol.  in-fol.  Saragoça,  1552-55. 
—  Rochefort,  Histoire  naturelle  et  morale  des  Antilles^  p.  437, 1  vol.  in-4. 
Rotterdam,  1658.  —  Humboldl  et  Ronpiand,  Voyage  avx  régions  équi' 
noxiales  du  nouveau  continent,  t.  IX,  p.  37,  309.  in-8.  Paris,  1825.  — 
Aldendorp,  GesctUchte  der  Mission,  pi.  I,  p.  23.  —  Rlumenbach,  CoUectio 
craniorum  diversarum  ^entium,  Deeas,  II,  p.  15,  in-4.  Gœtting»,  1790- 
1826.  —  Amie,  Lettres  sur  les  têtes  de  Caraïbes  (Journal  de  physique^ 
t.  XXXIK,  p.  132  136.  Paris,  1791). 

[I]  Mémoire  lu  à  la  Société  historique  et  géographique  du  Rrésil.  Voyez 
aussi  Strains  letier  to  D' Morlon  {Proceedings  ofthe  Academy  ofnaJtwal 
sciences,  Pbiladelpbta,  déc.  1844). 

(2)  De  aère,  aquis  et  locis,  edit.  Foesii,  sect.  III,  p.  72  Francfort,  1595. 

(3)  Rerum  geographicarum,  lib.  Y,  p.  358,  edit.  Casauboni,  1  vol. 
io-fol.  Luteti»  Parisiorum,  1620. 

(4)  Commentaria  Theophrasii,  cap.  ix,  pi.  287,  1  vol.  in-4.  Lug- 
duDi,  1566. 
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Abou  Zeid  Al  Hassan  de  Syraf  (i)  en  fait  oieution  en  par- 
lant des  Arabes,  ses  compatriotes. 

Un  voyageur  moderne,  le  docteur  Furnari  (2),  retrouve  la 
même  coutume  chez  certaines  peuplades  musulmanes  du  nord 
de  TAfrique. 

Le  père  Lafitau  (3),  traitant  des  peuples  qu'il  nomme  acé- 
phales ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  aplatissent  la  tête  de  leurs 
enfants  comme  les  Américains,  les  considérait  comm^  origi- 
naires des  environs  du  Nil  et  de  la  mer  Rouge»  les  faisait 
émigrer  vers  le  nord-est  de  la  Chine  et  du  Japon ,  là  où 
l'Asie  confine  l'Amérique,  et  croyait  les  retrouver  dans  l'A- 
mérique du  Sud  ,  aux  bords  du  fleuve  des  Amazones  et  en 
Guyane. 

Les  Huns,  d'après  Jornandez  (/i)  et  Ammien  Marcellin  (5), 
se  déformaient  la  tête. 

Les  habitants  du  royaume  de  Khacha,  aujourd'hui  Khach- 
gar,  dans  la  petite  Bouckarie,  étaient  dans  le  même  cas  (6). 

Certaines  sectes  de  mendiants  en  Chine  (7)^  les  habitants 
des  îles  Nicobar  (8),  de  Sumatra  (9),  certains  prêtres  ^u  Japon, 

(1)  Observations  sur  la  Chine  et  sur  Vlnde^  liv.  II.  Voy.  Reynaad, 
Relations  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  VIndô  et  lo 
Chine,  traduit  de  l'arabe,  â  vol,  in-12.  Paris,  1845. 

(2)  Voyage  médical  dans  V Amérique  sepientrionale^  (i*  23  ei  si«iv., 
1  vol.  in-8.  Paris,  1815. 

(3)  Mcsurs  des  sauvages  comparées  aux  mœurs  des  premiers  iemps^Llf 
p.  67,  2  vol.  in  4.  Paris,  1724. 

(i)  DeGetarum  $ive  Gothorum  origine  et  rébus  gestiSt  iil>>  XVIil,  in-fol. 
Luj^duniBatavorum,  1597. 

(5)  Rerum  gestarum,  etc.,  lib.  XXXI,  p.  617,  \  vol.  in  4.  A|Dtle1o« 
dami,  1707. 

(6)  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen-tsang  et  de  ses  voyages  dans  Vlnâe 
(500  aDs  ou  600  ans  avant  Jésus-Ghrist),  traduit  du  cbinois  par  Stanislas 
Julien,  p.  396,  1  vol.  in-8.  Paris,  1853. 

(7)  Cérémonies  et  coutumes  religieuses  despeuples  idûl(Ures,  t.  U,  p.  926. 

(8)  Nicolas  Fontana,  Asiatical  Researches^  t.  III,  p.  151.  Loodon. 

(9)  Marsden,  Historyof  Sumatra^  p.  38,  1  vol.  in-4.  TrftducUon  fran- 
çaise parPerraud,  1. 1,  p.  76,  2  vot.  in-8.  Paris,  1788. 


DU  CIUNB.  3ai 

au  rapport  du  père  Le  Comte  (1),  et  vraisemblablement  les 
iodigènes  des  lies  d*Andamraan,  d'après  la  description  de 
Marco  Polo  (2),  pratiquaient  également  des  déformations  du 
crâne. 

Les  relations  du  capitaine  Lafond  (3)  et  de  William  Sl- 
lis  (U)  nous  apprennent  que  naguère  les  habitants  de  llle  de 
Taïti  considéraient  cet  usage  comme  un  privilège  de  oertaines 
classes  de  la  Société. 

L'Europe  proprement  dite  ne  s'est  point  soustraite  à  la 
coutume  extraordinaire  qui  nous  occupe.  On  en  trouve  des 
traces*  non-seulement  chez  les  anciennes  nations  qui  Font 
peuplée  au  début  ou  qui  l'ont  envahie  à  certaines  époques, 
mais  aussi  parmi  les  populations  diverses  qui  l'habitent  de 
nos  jours. 

Insfeld,  cité  par  Sommerring  (5),  dit  que  les  Belges,  les 
Germains,  les  Turcs,  comme  les  Ethiopiens  et  les  Kalmoukfl» 
se  plaisaient  à  avoir  une  certaine  forme  de  tête. 

Spigelius  (6)  et  Àndry  (7)  signalent  aussi  des  déformation! 
de  çràne  en  Belgique, 

Laurenberg  (8)  affùrme  qu'anciennement,  à  Hambourg,  aa 
comprimait  la  tète  des  enfants  à  l'aide  de  bandes. 

Ackermann  (9)  en  parle  comme  d'une  coutume  eesez;  ré- 
pandue en  Allemagne. 

(1)  Mémoires  sur  la  Chine,  t.  I,  p.  228. 

(S)  Reynaud  (ouvrage  cité),  1. 1.  Dhcotirs  préUminaire,  p.  lxihi,  et  ééf* 
tfOA  en  vieux  frtDfili  du  vomsa  de  Alareo  Polo  puWiée  par  la  SDciéld 
de  géographie  de  Paria.  Vol,  $,  in-i, 

(3)  Voyaçl^s  autour  du  monde,  i,  Itl,  p.  91«  in-8.  Paris,  1843. 

(4]  Polynesian  reseafches,  t.  I,  p.  80,  2  vol.  in-8.  London,  1831. 

(5)  Dé  corporiê  Mmmii^  ftièriM,  i*  l^  p«  €2,  3  voi  i«*f»  TraiiecU  ad 
MoHium,  1794. 

(6)  Même  ouvrege,  p.  17. 

(7)  Orthopédie,  l.  Il,  p.  3,  %  vol.  In-ft.  Pari»,  1741. 

(8)  MAine  ouvrage  (/oc.  eit.), 

(9)  Nowmu  maf^in  de  Baldm0er  (ea  aU«mifi4>«  t.  U^  p.  a  el  tili- 
vantes. 
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Les  matrones,  en  Russie,  ne  négligent  point  l'habitude  de 
pétrir  la  télé  des  nouveau-nés  pour  lui  communiquer  une 
forme  particulière,  suivant  Andry  (ouvrage  cité),  aplatie  en 
dessus. 

L'auteur  d'un  ouvrage  sur  la  Bretagne  (1)  nous  dépeint 
cette  pratique  comme  passée  dans  les  mœurs  des  habitants. 

Le  docteur  Foville  (2)  nous  révèle  que  ces  déformations 
continuent  de  se  produire  dans  plusieurs  départements  de  la 
France,  en  particulier  dans  celui  de  la  Seine-Inférieure. 

Le  docteur  L.  Lunier  (3)  constate  que  plusieurs  parties  du 
département  des  Deux-Sèvres  présentent  cette  funeste  cou- 
tume, et  il  fait  pressentir  qu'elle  existe  également  dans  les 
départements  de  la  Charente,  de  la  Charente-Inférieure  et  de 
la  Vendée. 

Des  faits  nombreux  de  ce  genre  m'ont  été  signalés  dans  le 
département  de  la  Haute-Garonne ,  dans  les  environs  de 
Bourg,  en  Bresse,  dans  les  campagnes  de  la  CÔte-d'Or,  en 
Bourgogne,  etc.,  etc.,  et  je  ne  mets  pas  en  doute  que  si  l'on 
était  plus  au  courant  des  habitudes  suivies  dans  la  plupart 
des  autres  contrées  de  l'Europe,  on  ne  fût  surpris  de  leur 
fréquence. 

A  cette  longue  série  d'anomalies  bizarres  ou  monstrueuses, 
il  est  consolant  de  pouvoir  opposer  des  exceptions  caractéris- 
tiques. Ainsi  on  retrouve,  dans  les  environs  du  Caucase,  un 
centre  de  civilisation  qui  s'est  maintenu  constamment  affran- 
chi de  toute  espèce  de  déformations  artificielles  du  crâne. 
Tel  a  été  le  cas  de  quelques  populations  de  Chaldéc  ;  tel  est 
eu  particulier  celui  de  cette  petite  nation  juive,  qui  a  joué  un 

(1)  Galeriebrelonne,  ou  Vie  dê$  Bretons  de  VÀrmoriquey  par  Perrin  fils, 
avec  texte  explicatif  d'Alexandre  Bouel,  p.  27,  1  vol.  in-8.  Paris,    1835. 

(2)  Déformation  du  crâne  résultant  de  la  méthode  la  plus  générale  de  cou- 
vrir la  tête  des  enfants,  1  vol.  in-8.  Paris,  1834. 

(3)  Recherches  sur  quelques  déformations  du  crâne  observées  dans  le 
département  des  Deux  Sèvres  (Extrait  des  Annales  médiço^ptyçhologiques). 

Pi»ris,  1852. 
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rôle  si  remarquable  dans  l'humanité,  et  dont  le  type  s'est 
conservé  pur  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Je  ferai  observer, 
en  outre,  que  les  lumières  de  la  raison  tendent  sans  cesse  à  en 
limiter  le  nombre  ou  à  en  atténuer  les  résultats,  et  que  les 
progrès  de  la  civilisation  ne  peuvent  manquer  de  les  faire 
disparaître. 

CHAPITRE  III. 

DES  PRIHCIPÂLES  ESPÈCES  DE  DÉFORMATIONS  ET  DES  MOYENS  EMPLOYÉS   POUR 

LES  OBTENIR. 

Les  auteurs  nous  signalent  de  prime  abord  un  fait  d'une 
grande  valeur  ;  c'est  que  ces  déformations  n'ont  pas  été  uni- 
formes dans  toutes  les  localités,  et  que  cependant  elles  ont 
conservé  souvent  un  certain  cachet  d'analogie  dans  chaque 
nation  ;  qu'en  outre,  elles  ne  se  pratiquaient  chez  la  plupart 
d'entre  elles  que  sur  le  sexe  masculin,  et  même,  pour  quelques- 
unes  seulement,  dans  certaines  familles  ou  castes. 

Le  docteur  Morton  en  particulier  signale  la  présence,  en 
Amérique,  de  quatre  déformations  artificielles  : 

!•  La  tête  cu)iéiforme  (déf.  occipito-frontale). 

2"  La  tête  symétrique  allongée  (déf.  fronto-sincipito- pa- 
riétale). 

3**  La  tête  irrégtdièrement  comprimée  et  dilatée. 

A**  La  tête  quadrangulaire. 

Mais  on  peut  en  ajouter  douze  autres  principales  (1)  : 

5"  La  tête  trilobée  (déf.  occipito-sincipito-frontale). 

6°  La  tête  aplatie  sur  le  frord  (déf.  frontale). 

7*  La  tête  avec  dépression  ou  saillie  du  nez  (déf.  nasale). 

8"  La  tête  mongole  (déf.  naso-pariétale). 

9*  La  tête  prognathe  (déf.  naso- frontale) . 

(1)  Depuis  la  composition  de  ce  mémoire,  j'ai  eu  roccasion  d*en  obser- 
ver deux  nouvelles  :  Tune,  occipilo-^asale,  chez  un  jeune  Javanais;  la 
seconde,  pairiéiais^  sur  un  crâne  de  Madagascar. 
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10*  La  tite  aplatie  9ur  leê  côtés  (déf.  teiiiporo>pftriéUle)« 
il*  Za  tête  aplatie  sur  le  côté  et  sur  le  front  (déf.  temporo^ 
frontale). 
iS^  La  tête  sphèrique  (déf.  circulaire). 
i*6^  La  tète  wmulaire  (déf.  occipito-pariéto-stncipital0). 
lil°  La  tête  bilobée  (déf.  sincipitale). 
15°  La  tête  déprimée  par  derrière  (déf.  occipitale). 
16°  La  tête  conique  tronquée  [àéi,  occipito-pariéto- frontale). 

1«  TèU  «IMiéiliinne. 

Dans  cette  forme  de  tête,  la  région  frontale  est  plus  ou 
moins  aplatie  et  allongée  en  arrière  ou  en  haut,  en  même 
temps  que  l'occiput  est  plus  ou  moins  déprimé,  ce  qui  fait 
que  la  coupe  de  la  léte,  vue  de  côlé,  représente  une  espèce  de 
coin,  tandis  que  vue  de  haut  en  bas,  elle  est  assez  étroite  en 
devant  et  large  en  arrière  et  en  haut.  Les  os  propres  du  nez 
sont  en  général  relevés,  de  sorte  que  la  forme  de  cet  organe 
est  plutôt  arquée  et  saillante.  Par  suite  de  la  nature,  de  la  di- 
rection, et  du  degré  de  force  des  njoyens  de  compression, 
il  y  a  déplacement  de  toute  la  voûte  crânienne,  tantôt  en  ar- 
rière, tantôt  en  devant  et  déplacement  des  os  de  la  face  en 
sens  opposé.  —  La  règle  que  j'ai  po.sée  dans  le  chapitre  pre- 
mier sert  à  mesurer  le  degré  de  déviation. — Comme  consé- 
quence de  ce  déplacement  de  la  voûte,  le  trou  occipital,  au 
lieu  de  se  trouver  immédiatement  derrière  le  diamètre  trans- 
versal du  crâne,  comme  dans  les  tètes  normales,  est  placé, 
tantôt  au  devant  de  ce  même  diamètre,  tantôt,  mais  plus  ra- 
rement, un  peu  en  arrière. 

La  tête  cunéiforme  présente  donc  deux  variétés  essentielles, 
qu*il  importe  de  distinguer. 

1"  Variété.  —  l'ëe  cunéiforme  couchée,  —  Dans  cette 
variété,  le  iront  est  très  fuyant,  quelquefois  il  est  presque 
aplati  horizontalement,  et  la  base  de  locciput  est  seule  com- 
primée. La  face  eal  milante  aurlout  en  bas;  les  orbilea  dis 
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yeux  sont  dirigés  obliquement  en  haut,  par  suite  du  retrait 
de  leur  bord  supérieur,  et  leur  forme  transversale  est  plutôt 
oblongue,  en  raison  du  parallélisme  de  leurs  bords  supérieur 
et  inférieur,  plus  marqués  que  dans  l'état  normal  (voy.  pi.  4, 
fig.  1  a  et  b). 

C'est  le  caractère  que  présentent  les  crànés  déformés  des 
habitants  delà  côte  Nord-Ouest  de  l'Amérique,  des  Covalitsk, 
suivant  Morion,  des  Waxsaws,  suivant  Lawson«  desKataubas, 
des  Âitacapas,  etc.,  c'était  celui  des  Caraïbes  des  Antilles  et 
vraisemblublemeut  des  Guaranis  septentrionaux. 

Chez  eux,  l'angle  facial  devient  plus  ou  moins  aigu,  et,  tan- 
dis que  les  crânes  non  déformés  de  ces  mômes  nations  mesu- 
rent en  moyenne  un  angle  de  77  degrés  1/2 ,  les  crânes 
déformés  ne  donnent  eu  moyenne  que  71  degrés  1/2,  et  des- 
cendent jusqu'à  66  degrés  (Morton). 

La  perpendiculaire,  abaissée  du  sommet  de  la  suture  trans- 
verse du  coronal,  au  lieu  de  correspondre  au  conduit  auditif 
externe,  tombe  à  1/2  pouce  de  France  (0'",01â)  à  1  pouce 
(0"',027)  et  môme  à  i  pouce  1/2  (O'",0/i0)  en  arrière  de  ce  coo^ 
duit  (1). 

Dans  un  grand  nombre   des  crânes  déformés  de  la  côte 

N.-O.  de  l'Amérique,  on  aperçoit  un  bourrelet  transversal  en 

avant  de  la  suture  coronale,  par  suite  du  chevauchement  de 

l'os  frontal  sur  les  pariétaux. 

Chez  les  Caraïbes,  ce  bourrelet  disparaissait  souvent,  soit 

(1)  Le  tableau  ci-joint  donne  les  équivalents  métriques  d'un  pouce 
frauçais,  anglais  et  prussien  : 

Pouce  linéaire.  Mètre. 

Français  .  *  t  .  «  0,02T0 

Anglais. 0,0254 

Prussien 0,0261 

Pouce  cubique.  Cenlimèire»  cubiques*  «,u^ 

{•Vaiiçàls 19,8364 

Anglais 16,3SS2 

Prussféki 17,8911 
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que  la  pression  frontale  fût  plus  largement  appliquée,  soit 
peut-être  sous  l'influence  •combinée  de  Tliérédité  et  de  la  pres- 
sion artificielle  ;  car  lesauteurs  nous  apprennent  que  dans  cette 
nation  les  deux  sexes  y  avaient  été  soumis  pendant  plusieurs 
générations. 
Ce  qui  frappe  surtout,  dans  les  déformations  dç  la  côte  N.O.- 

et  des  Caraïbes,  est  la  disproportion  considérable  qui  s'établit 
entre  la  largeur  du  crâne,  au  niveau  des  os  temporaux 
et  des  os  pariétaux.  En  effet,  le  crâne  ne  pouvant  se  dilater 
facilement  dans  les  régions  temporales  et  sous-occipitales , 
s'élargit  en  arrière  et  sur  les  côtés,  en  même  temps  qu'il  s'al- 
longe ;  desorteque  chez  quelques  sujets  le  diamètre  pariétal  va 
au  delà  de  6  pouces  anglais  (0",152)  et  le  diamètre  antéro- 
postérieur  jusqu'à  7  pouces  5  lignes  (0'°,188);  tandis  que  le 
diamètre  vertical  descend  à  k  pouces  (0",101)  et  que  les  os 
des  pommettes  ne  sont  point  écartés  comme  dans  les  têtes  de 
la  race  mongole. 

Les  Caraïbes  des  Antilles  présentant  à  cet  égard  quelque 
différence,  je  joins  ici  les  dimensions  d'un  de  leurs  crânes 
qui  se  trouvait  à  Paris. 

Blëtres. 

Diamètre  antéro-poslérieur 0,i72 

—  interpariélal 0,4  46 

—  intertemporal 0,136 

—  vertical 0,130 

—  intermasloïde 0,135 

Largeur  du  front 0,097 

Arc  intermastoïde 0,310 

Arc  occipito-frontal 0,340 

Circonférence  horizontale 0,500 

Cependant  il  est  assez  remarquable  (du  moins  en  admettant 
comme  vraies  les  conclusions  de  Morton)  (1)  que  malgré 
celle  déformation,  si  l'on  compare  la  capacité  intérieure  des 
crânes  déformés  de  la  côte  N.-O.,  avec  celle  de  ceux  qui  ne  le 

(1)  Physical  type  of  the  American  Indian,  p.  335. 
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sont  pas,  ûD  trouve  que,  dans  les  deux  catégories,  la  moyenne 
est  de  80  pouces  cubiques  anglais  (i310<^«"^''"'- «"^-,896)  et 
qu'ainsi  le  volume  total  du  cerveau  n'en  paratlrait  pas  avoir 
été  altéré. 

Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  point,  qui  me  paraît  contro* 
versable. 

Terminons  par  une  remarque  importante,  c'est  que  les  crâ- 
nes déformés  des  Américains  du  continent  septentrional  n'ap- 
partiennent qu'à  des  individus  du  sexe  masculin,  les  femmes 
étant  exemptes  de  ce  genre  de  mutilation. 

H.  Duflot  de  Mofras  (1)  nous  donne  la  description  de  l'ap- 
pareil qu'emploient  les  habitants  de  la  côte  N.-O.  pour  opérer 
cette  déformation,  a  On  place  l'enfant  sur  une  planche  d'une 
longueur  et  d'une  largeur  proportionnées  à  son  corps.  Cette 
planche,  qui  lui  sert  de  berceau,  est  garnie  de  mousse  et  re- 
couverte d'une  peau  amollie.  Un  renflement  destiné  à  empêcher 
le  menton  de  tomber  sur  la  poitrine ^  se  trouve  à  la  hauteur  du  coL 
Lorsque  le  patient  est  couché  sur  le  dos,  on  rabat  sur  son  front, 
au-dessus  des  arcades,  une  planchette  dont  les  deux  côtés  sont 
garnis  de  lacets  fixés  dans  les  trous  latéraux  du  corps  du  ber- 
ceau. C'est  en  augmentant  graduellement  la  pression  que  la 
difformité  est  produite.  Jusqu'à  l'âge  de  trois  ans,  les  enfants 
restent  constamment  attachés  à  la  planche.  Quelquefois  le  ber- 
ceau est  creusé  en  forme  d'auge,  et  en  voyage  les  femmes  le 
portent  derrière  le  dos  ou  à  l'arçon  de  la  selle.  L'enfant  y  est 
solidement  lié,  le  corps  emmaillotté  dans  la  mousse  sèche  et 
quelques  fourrures,  et  les  pieds  soutenus  par  un  petit  renfler 
ment  situé  à  la  partie  inférieure.  Un  demi-cercle,  allant  d'un 
côté  à  l'autre  du  berceau,  garantit  l'enfant  contre  les  acci- 
dents qui  pourraient  résulter  d'une  chute.  La  nature  rétablit 
en  partie  chez  les  adultes  la  forme  primitive  du  crâne,  car 
les  têtes  des  jeunes  hommes  sont  beaucoup  moins  aplaties  qu6 
celles  des  enfants.  »  (Voy.  son  atlas.) 

(1)  Ouvrage  cité,  t.  Il,  p.  347. 
2*  0iR»^  1855.  —  TOHB  m ,  2*  paktik.  22 
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Le  dpcteur  Scouler,  après  avoir  décrit  le  premier  et  de^ioé 
le  même  appareil  (Mémoire  cité,  pL  XI,  fig.  2}  d'après  les^oom- 
munications  de  M.  David  Douglas,  insiste  sur  le  volume  du 
coussin  ou  renflement  transversal  correspondant  à  la  nuque 
et  ajoute  :  «  Rarement  on  dé^^hç  L'ei^faut  du  l>eiice4|i^  et  la 
compression  est  continuée  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  marçt^r.. 
Un  enfant  de  trois  ans  présente  l'appai[:Qnqe  la  plus  bideusç  : 
la  compression  pissant  sur  le  front  et  Tocciput,  altèœ  les 
proportions  naturelles  de  la  tète,  et  f^it  qu'elle  prend  la  forme 
d'un  coin.  Le  globe  de  Tœil  f^it  une  saillie  coQ^dérable, 
et  Tindividu  continue  d'avoir  le$,yeir^  tournés,  en  haut.  » 
,  Tovsrnsend  (ouvrage  cité)  dit  que  les  modes  de  comprea- 
sion  varient,  mais  qu'ils  ont  ceci  de  commun,  que  la  tête  est^ 
placée  dans  une  cavité  du  berceau,  de  manière  que  la  çom* 
pression  s'exerce  sur  le  front  et  sur  la  base  de  l'occiput.  Le 
berceau  qui  agit  avec  le  plus  de  force  est  celui  des  I^di^ns 
Wallanut,  L'enfant,  suivant  lui,  n'yrest^attaché.quede  qua- 
tre  à  hiiit  mois^  jusqu'à  ce  qu^  les  sutures  se  soient  soudées, 
et  que  les  os  soient  devenus  solides, 

Adair  (ouvrage  cité),  en  parlant  des  nations  qui  environnent 
la  Caroline  du  Sud ,  et  qui  s'étendent  jusqu'au  nouveau. 
Mexique,  signale  une  pratique  semblable,  u  en  mêm<^  temps, 
dit-il,  qu'on  tient  les  pieds  beaucoup  plus  élevés  que  le  tronc, 
afin  que  le  poids  du  corps  contribue  à  augmenter  la  pression, 
sur  le  sommet  de  la  tête.  » 

Voici  comment  le  père  Labat  (ouvrage  cité)  s'exprime  au. 
sujet  des  déformations  du  crâne  chez  les  Caraïbes  :  «  Les 
Caraïbes  sont  tous  bien  faits  et  bien  proportionnés,  les  traits 
du  visage  assez  agréj^bles  ;  il  n'y  a  que  le  front  qui  parait  un 
peu  extraordinaire,  parce  qu'il  est  plat  et  comme  enfoncé. 
Us  ne  naissent  point  comme  cela,  mais  ils  forcent  la  tète  de 
Tenfant  à  prendre  cette  figure,  en  mettant  sur  le  front  de 
l'enfant  nouveau-né  une  petite  planche  liée  fortement  der- 
rière la  tète,  qu'ils  y  laissent  jusqu'à  ce  que  le  front  ait  pris 
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sa  consitlBiioe,  et  qu'il  demeure  aplati,  de  maniène  qtie,  sans- 
hausser  la>  tête,  ils  voient  perpendieirfairement  au-dessus 
d-auK.  » 

Edwaoda (ouvrage cité),  après  atoirsignslé que*,  «  à  Va  nm*- 
$«OQê  deyenfiantv  ^^n  ctlJ^œ',  tendre  et  flesiMe,  est  pfacé  entte 
deux  planchettes,  Tune  devant,  Tautre  derrière,  et  liées  for* 
tament  entre  eUes^  »  ajouta  dniis  ime  note  ces  réflenions  : 
fe  Des  aBatoniisles  m'ont  dit  que  la  suture  oevonale  des  en**^ 
imls.BOUKraaii-nés,  dans  les  Iiides^OccidentiileB,  était  erdvnai-^ 
remaal  plua  ouverte  que  c^le  des  enfants  nés  dans  deBolimat» 
pkKi  ftMkb,  at  que  lacerveau.  était  plas  disposé  à  être  lésé  par 
deSiOMiaes: nuisibles  extérieures.  Peut-être  la ceutumequ-ont' 
les  Isdiens  de  déprimer  Tos  fVontal  et  Tocorput  a-t*^leeu 
prîflEiilmment  pour  but  d'aider  lanature  à  fermer  les  erUnes.  >> 

Bayniondi  (oavrage  oité)  dit  de  son  edté,  en*  parlant»  des 
habitants  des  Antilles  :  «  Tous  les  sau^f^ges ,  hommes*  et^ 
femmes^  ont  une  même  coiflhre,  etafifi>qu*$lle  soit  aeeom* 
plia  à  leur  mode*  bi«atôtapite  que  Kenfavrt  est  né^  la>feairoe 
qui  est  efaotsie  pour  eela,  pestpissaiit  de  nouiveau  sa^  tesfo^ 
Félargit  par  le  hast,  et  l'unit  comme  en  peaebanli^fi»  Ib  bas 
jusquiaui  yenx^  aplatissant  le  ft^nt  à  l'égal  dU'  rester  (el  en* 
cela  ils  veulent  faire  consister  leur  beauté).  »  Et^ plu»  tard': 
a  La  mève  près  de  deux  ans  da  temps,  pendant  le  jour^  pose 
les  jambes  de  l'enfant  sur  une  de  ses  cuisses  (estant  assise)  et 
la  teste  sur  l'autre;  l'enfant  estant  endormi^  e)le> ouvre  lai 
Biaiadrotte,  la  pose  sur  le  devant  de  la  teste  de  l-ejifant,  ap*- 
puieaoqooudegauohedessus,  penohe  sa  teste  sur  sa  main/  ei 
dort  amsi  avec  l'enfant  afin  de  faire  subsister  la  f(H*me  Cfuion 
lui  a  donnée.  Cela  fait  qu'ils  ont  de  grands  yeux  qui  sortent 
de  la  teste.  Je  ne  me  suis  pas  aperçu  que  cela  les  rendtt 
camus*  » 

Le  docteur  Amie  (ouvrage  cité)  affirme  que  Tappaireit 
ifu^employaient  les  Caraïbes  de  Saint- Vinoentv  vers  la  fin  du 
sièda  dernier,  poqr  Réformer  la  tète  de  leups  enfants,  oonsis*. 
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tait  en  une  petite  planche  garnie  de  coton,  fixée  fortement 
sur  le  front  à  Taide  d'un  ruban  étroit  en  avant,  mais  élargi 
par  arrière,  qui  prenait  son  point  d'appui  sur  le  bas  de  l'oc- 
ciput et  se  rattachait  sur  le  front.  Un  second  ruban  étroit, 
passant  sur  la  voûte  du  crftne,  assujettissait  le  tout.  Il  en 
donne  le  dessin  et  la  description  détaillée. 

Thibault  de  Chanvalon  (ouvrage  cité)  mentionne  la  môme 
coutume  comme  s'étant  propagée  parmi  les  nègres:  a  Les 
nègres  introduits  chez  les  Caraïbes  en  prirent  les  mœurs  et 
les  coutumes.  Ils  aplatirent  comme  eux  la  tête  de  leurs  en- 
fants par-devant,  en  la  comprimant  entre  deux  planches  dès 
qu'ils  sont  nés,  ce  qui  les  rend  difformes  et  monstrueux,  o 

Enfin,  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  (ouvrage  cité)  affir- 
ment que  «  ce  que  l'on  donne  pour  des  crânes  de  Caraïbes  de 
de  Saint- Vincent,  presque  dépourvus  de  front,  sont  des  crânes 
façonnés  entre  des  planches,  et  appartiennent  à  des  Zambos 
(Caribes  noirs)  qui  descendent  des  nègres  et  de  véritables  Ca- 
ribes.  L'habitude  barbare  d'aplatir  le  front  se  retrouve  d'ail- 
leurs chez  plusieurs  peuples  qui  ne  sont  pas  de  même  race.  » 

2«  Variété. — Tête  cunéiforme  relevée,  —  Cette  variété  a  été 
confondue  par  les  auteurs  avec  la  précédente,  et  cependant 
elle  en  diffère  notablement 

Le  front  et  l'occiput  sont,  il  est  vrai,  aplatis  tous  deux, 
mais  beaucoup  plus  largement  et  dans  une  direction  souvent 
presque  perpendiculaire.  Ce  n'est  plus  la  base  seule  de 
l'occiput  qui  est  comprimée  ;  mais  tout  le  derrière  de  la 
tète,  et  chez  plusieurs  surtout  le  sommet  de  l'occipital  et 
la  partie  postérieure  des  pariétaux.  Aussi,  vu  de  côté,  ce 
genre  de  crâne  est  plus  ou  moins  large  en  bas  et  se  rétré- 
cit vers  le  haut  en  forme  de  coin,  tandis  que,  vu  de  face,  il 
présente  un  plan  large  et  arrondi.  La  disproportion  entre  les 
diamètres  inter temporal  et  interpariétal  n*est  pas  toujours 
aussi  grande  que  dans  la  première  variété.  La  face  est  peu 
saillante  ;  elle  descend  parfois  presque  perpendiculairement. 
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et  dans  quelques  cas,  le  menton  est  en  retrait.  Les  orbites, 
arrondis,  sont  assez  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  leur  axe  est 
horizontal.  La  perpendiculaire  abaissée  du  sommet  de  la  su- 
ture coronale  tombe  encore  souvent  en  arrière  du  trou  audi- 
tif, malgré  la  direction  beaucoup  plus  relevée  du  crâne 
(voy.  pi.  I,  fig.  2  a  et  6). 

Morton  en  a  reproduit  un  spécimen  qui  est  très  remar- 
quable ;  mais  comme  il  n'en  a  pas  donné  les  dimensions, 
je  vais  chercher  à  y  suppléer  en  indiquant  celles  d'un  crâne 
péruvien  du  district  de  Canété,  faisant  partie  du  beau  Musée 
anthropologique,  créé  par  M.  le  professeur  Serres  au  Jardin 
des  plantes  de  Paris ,  et  qui ,  quoique  bien  moins  carac- 
térisé que  le  précédent ,  quoique  beaucoup  moins  volumi- 
neux, moins  relevé,  moins  aplati  sur  le  front,  et  présentant 
une  dépression  large,  superficielle  à  sa  partie  médiane,  pos- 
térieure et  supérieure,  se  rapporte  évidemment  à  ce  genre  de 
déformation. 

Mètres. 

Diamètre  antéro-postérieur  ....  0,464 

—  interpariétal .  0,4  64 

—  intertemporal 0J34 

—  vertical 0,4  20 

—  intermastoîde 0,422 

Largeur  da  front 0,086 

Arc  occipito-frontal 0,323 

Circonférence  horizontale 0,460 

Arc  intermastoîde 0,350 

Au  nombre  des  nations  qui  avaient  adopté  ce  genre  de 
déformation  se  placent  iesNatchez,  les  Choctaws  dans  TÀmé- 
rique  septentrionale,  ies  Indiens  Caraguas,  les  habitants  de 
la  province  de  Chiquito  et  du  district  de  Canété,  et  les  Con- 
nivos  au  Pérou,  les  Omaguas  au  Brésil,  et  les  Taîtiens  dans 
la  Polynésie.  On  peut  aussi  y  rapporter  les  bas-reliefs  des 
ruines  près  de  Palenque. 

Lepage  du  Pratz  (ouvrage  cité) ,  parlant  des  Natchez,  dit  que, 
pour  opérer  cette  compression,  ^  U  femme  plaçait  l'enfan  sur 
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«son  dos,  dans  un  berceau  d*environ  ^  pieds  et  demi  de  long, 
'9  pouces  de  large  et  6  pouces  de  profondeur,  garni  d'une 
espèce  de  matelas  avec  la  plante  nommée  barbe  espagnole.  ïl 
y  était  fixé  par  les  épaules,  les  bras,  les  jambes,  les  cuisses  et 
les  hanches,  et  Ton  plaçait  au-dessus  du  front  deu\  bandes 
de  peau  de  daim  qui  tenaient  la  tête  serrée  contre  le  coussin 
de  manière  à  rendre  cette  partie  plate.  »  Et  il  ajoute  «  que 
jamais  ils  ne  mettaient  leurs  enfants  sur  pied  qu^après  un  an.» 

Garcilasso  de  la  Vega  [Hist.  de  la  Floride)  fait  la  remarque 
qu'ilB  avaient  la  tête  tncroyablemetft  élevée  et  appointie  vers  le 
haut,  ce  qui  provenait  de  l'habitude  qu'ils  avaient  de  com- 
primer la  tête  dès  la  naissance  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint 
neuf  à  dix  ans  (Norton  pense  qu'il  fauft  lire  neuf  à  drx  mois). 

L'auteur  de  la  relation  insérée  dans  le  Recueil  des  voyages 
au  Nord  (loc.  cit.)  s'exprime  de  ta  sorte  :  «  Les  sauvages  do 
Mississipi  sont  communément  grands,  assez  bien  faits,  d'un 
air  fin,  surtout  les  nations  qui  habitent  les  bords  du  fleuve 
Saint- Louis.  Us  ont  le  teint  oUvàtra,  les  yeux  petits,  le  front 
plat,  la  tête  en  pointe  et  presque  de  ta  forme  d'une  mitre.  Ne 
croyez  pas  qu'ils  naissent  ainsi  ;  c'est  un  agrément  qu'on  leur 
donne  dans  le  bas  âge.  Ce  qu'une  mère  fait  sur  la  tête  de 
son  enfant,  pour  forcer  ses  os  tendres  à  recevoir  <^ette  figure, 
fait  de  la  peine  à  voir  et  paraît  presque  incroyable.  Elle  couche 
l'enfant  sur  un  berceau,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  bout  de 
planche,  sur  lequel  est  étendu  un  morceau  de  peau  de  bête. 
L'extrémité  de  cette  planche  a  un  trou  où  la  tête  se  place,  et 
est  plus  bas  que  le  reste.  L'enfant  étant  couché  tout  nu,  elle 
lui  renverse  la  tête  dans  ce  trou,  et  lui  applique  sur  le  front 
et  sous  la  tête  une  masse  de  terre  grasse  qu'elle  lie  de  toute  sa 
force  entre  deux  petites  planches.  L'enfant  crie,  devient  tout 
noir,  et  les  efforts  qu'on  lui  fait  souffrir  vont  si  loin  qu'on  lui 
voit  sortir  du  nez  et  des  oreilles  une  liqueur  blanche  et  gluante 
dans  le  temps  que  la  mère  pèse  sur  le  front.  C'est  ainsi  qu'il 
dort  toutes  les  nuits  jusqu'à  ce  que  le  crâne  ait  reçu  la  forme 
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que  Tiisage  veut  qu'il  prenne.  Quelques  sauvages  voisins  de 
Ta  Mobile  commencent  à  se  désabuser,  par  notre  exemple^ 
â*un  agrément  qui  coûte  si  cher,  mais  cette  exception  n'est 
rien'  à  Tégard  du  général.  » 

Il  est  vraisemblable  queles  enfants  mâles  étaient  ordinaire- 
ment seiils  soumis  à  cette  àëformation,  car  elle  était  réservée 
aux  guerriers  ;  cependant  les  bas-reliefs  âe  Palenque  et  les 
peinturés  de  quelques  manuscrits  mexicains  nous  prouvent 
que  les  femmes  n'en  étaient  pas  exemptes  danscertaines  tribus. 

iLes  Choctaws,  au  rapport  de  "ftartram  (ouvrajge  cité)»  dé- 
formaient la  tête  de  leurs  enfants  mâles  de  la  manière  sui- 
vante :  «  Dès  que  Tenfant  est  né,  la  nourrice  se  procure  un 
berceau  ou  caisse  de  bois  sur  laquelle  la  tëté  repose,  et  qui 
est  disposée  comme  un  moule  de  "briques.  Le  petit  garçon  est 
Bxé  dans  cette  partie  de  la  machine  ;  on  place  sur  son  front  un 
sac  àe  sable  qui,  par  sa  pression  douce  et  Continuelle,  donne 
au  front  une  forme  assez  analogue  à  celle  d'une  brique  de- 
puis les  tempes  en  haut  ;  de  cette  manière,  ils  ont  un  front 
haut  et  élevé  qui  fuit  légèrement  {sloping  off)  en  arrière.  ^ 

Les  Caraguas  fixés  au 'Pérou,  dans  la  province  de  Sîanta, 
non  loin  de  l'établissement  espagnol  de  Porto  Viejo,  dît  Pedro 
Cieza  de  Léon  ("l),  «  pétrissaient  la  tête  d*ùn  enfant  dès  sa 
naissance  et  Ïb  fixaient  entre  deux  planches,  de  telle  manière 
qu'à  rage  de  quatre  ou  cinq  ans,  elle  restait  ou  large  et 
longue,  ou  privée  de  là  saillie  occipitale,  w 

Le  passage  suivant  de  Gàrcilasso  de  Ta  Vega  (2)  prouve  que 
cette  mode  était  très  répandue  au  Pérou,  et  qu'elle  y  existait 
avaht  les  ïncas  :  «  L'Ynca  fiuyna-Capac,  poursuivant  ses  con- 
quêtes le  long  de  la  mer,  au  sud  de  Manta,  troùva'dès  nations 
encore  plus  barbares  et  plus  brutales.  Les  hommes  et  les 
femmes  se  faisaient  des  incisions  sur  leurs  joues  avec  des 
pierres  siliceuses  aiguisées;  ils  déforment  aiisei  la  tèle  de  leurs 

(1)  Ouvrage  cit%,  cap.  l. 

(2)  Comment.  Reaies,  lib.  IX,  cap.  viii. 


^/ 
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enfants  nouveau-nés,  en  leur  appliquant  sur  le  front  et  sur 
la  nuque  des  tablettes  qu'on  serre  chaque  jour  davantage 
l'une  contre  l'autre  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans.  De 
cette  manière,  la  tête  s'élargit  d'un  côté  à  l'autre,  et  s'amincit 
de  devant  en  arrière.  Non  contents  de  cette  déformation,  ils 
se  rasent  les  cheveux  depuis  le  sommet  de  la  tète  jusqu'à  la 
nuque,  les  laissant  subsister  sur  les  côtés  sans  jamais  les  pei- 
gner, ou  les  arrangeant  de  façon  à  augmenter  la  laideur  hi- 
deuse de  leur  figure.  »  Il  cite  les  noms  de  quelques-uns  de 
ces  peuples  ;  c'étaient  les  Apichtqui,  les  Pichunsi,  les  Pecllan- 
simiqui^  etc. ,  etc. 

Les  PP.  Manuel  Sobreviella  et  Narcisso  J.  Barcelo  s'expri- 
ment ainsi  au  sujet  des  Connivos  ou  Cossivos  (1),  qui  habi- 
taient le  Pérou  vers  la  fin  du  siècle  dernier  :  «  Lorsqu'il  naît 
parmi  eux  un  enfant  mâle  dont  les  membres  sont  mal  con- 
formés, ou  qui  a  quelque  autre  défaut,  on  le  prive  aussitôt  de 
vie.  Leur  complexion  est  plus  belle  que  celle  des  créoles.  Ils 
s'attachent  surtout  à  bien  asseoir  toutes  les  parties  de  leur 
corps»  et  rendre  plats  le  front  et  le  derrière  de  la  tête,  afin, 
disent-ils,  qu'elle  ressemble  à  la  lune  quand  elle  est  dans  son 
plein.  Us  serrent  avec  des  bandes  de  chanvre  le  corps  et  les 
jointures  aux  garçons  dès  leur  plus  tendre  enfance.  Us  enve- 
loppent le  front  dans  du  coton,  sur  lequel  ils  appliquent  une 
petite  planchette  carrée.  Ils  en  font  tout  autant  à  l'occiput,  et 
ils  fixent  le  tout  avec  des  cordes,  jusqu'à  ce  que  l'efiTet  qu'ils 
attendent  ait  été  produit.  Ainsi  la  tête  est  allongée  par  le  haut 
et  aplatie  derrière  et  devant.  » 

Le  rédacteur  du  Mercurio  Peruano,  suivant  M.  Heyen  (ou- 
vrage cité],  affirme  que  les  Indiens  de  Pampa  del  Sacramento 
se  déforment  la  tête  de  la  même  manière. 

liC  docteur  Morton,  d'après  le  témoignage  d'UUoa  et  de  la 

(1)  Voyages  au  Pérou  faits  dans  les  années  1791  à  1794 ,  publiés  k  Loo- 
dres  en  1805  par  John  Skinner,  d'après  l'original  espagnol  et  traduilsen 
français  par  P.-F.  Hardy,  1. 1,  p.  154,  2  vol.  in-8.  Paris,  1809. 
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Gondamine»  croit  reconnaître  une  colonie  péravienne  dans  les 
Omaguas  (Têtes  plates  en  péruvien)  qui  habitaient  les  rives 
du  Haragnon  et  qui  s'étaient  étendus  jusqu'à  la  mer  Atlan- 
tique. Il  s'appuie  sur  l'analogie  du  langage  et  sur  la  cou- 
tume de  déformer  la  tête  de  leurs  enfants  comme  les  Con- 
nivos ,  de  manière  à  lui  communiquer  une  coupe  élevée  et 
en  lune. 

Une  pratique  analogue  était  adoptée  à  Taîti  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  pour  les  garçons  destinés  à  devenir  des 
guerriers  (voy.  Ellis  William ,  ouvrage  cité,  pag.  261).  «  Les 
mères  pressaient  le  front  et  le  derrière  de  la  tête,  en  remon- 
tant, de  manière  que  la  partie  supérieure  du  crâne  prtt  la  for- 
me d'un  coin.  » 

Il  ressort  de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  artifices 
employés  pour  obtenir  les  deux  variétés  de  là  tête  cunéiforme» 
qu'elles  peuvent  être  produites,  chacune  d'elles,  par  trois  pro- 
cédés difierents.  La  première  à  l'aide  d'une  planchette  étroite 
et  d'un  berceau  garni  soit  d'un  bourrelet  transversal  à  la  hau- 
teur de  la  nuque,  soit  d'une  cavité  qui  reçoit  la  tête  et  la  main- 
tient horizontale  ;  ou  au  moyen  de  deux  planchettes  étroites, 
l'une  appliquée  sur  le  front,  l'autre  à  la  base  de  l'occiput  et 
serrées  entre  elles,  et  aussi  avec  une  seule  planchette  frontale 
étroite  et  une  bande  large  appliquée  sur  l'occiput  ;  ou  bien 
enfin  à  l'aide  des  mains  seules.  La  seconde,  par  le  secours 
d'une  compresse  de  sable  ou  d'une  planchette  frontale  plus 
large  et  d'une  planche  entièrement  plate,  servant  de  berceau, 
contre  laquelle  est  fixé  le  derrière  de  la  tête,  et  qui  la  fait  bais- 
ser en  avant  ;  ou  bien  au  moyen  de  deux  planchettes  plus  lar- 
ges, l'une  appliquée  sur  le  front,  l'autre  sur  la  bosse  occipi- 
tale, et  serrées  entre  elles  ;  et  enfin  à  l'aide  des  mains  seules.  — 
Dans  la  description  que  donne  du  procédé  l'auteur  anonyme 
desVoyages  au  Nord^  on  retrouve,  il  est  vrai,  la  place  de  la 
tête  indiquée  par  un  trou  pratiqué  dans  la  planche  du  berceau; 
mais  en  même  temps  la  mère  y  supplée  par  des  planchettes 
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doublés  garnies  d'aiiple  qui  servent  à  côftyprimer  là  ^tfte 
•d-avaot  en  arrière. 

2o  T6te  symétricpie  allongée. 

Il  en  existe  égalemeni  deux  variétés. 

i'"  VàRiÉTS.  —   7'ite  symétrique  Mangée  ^  cyîîndte,  — 

Cette  forme  remarquable  ne  s'est  rencontrée  qu'en  Bolivie,  ^r 

les  j>lateaux  ées  Andes,  ^ans  des  tombeaux  qufe  M.  d'Orbigny 

a  sUribttés  à  raBcieniie  ^pc^iiiation  des  Aymaras  et  sîtoés,  ies 

uns  près  du  lac  de  Tittcaea,  ies  atifres  dans  la  proi?in6e  de 

Miuaaaas»  daos  ies  pflhrties  les  phis  sauvages  de  la  province  de 

Canangas^  ainAti{ue  dans  les  vallées  de  Taena,  «e^qni^annoiice, 

suivant  cet  auteur,  que  le  même  fait  s'est  reproâmt  isffiir  toDrte 

la  surface  habitée  par  cetle  aation.  Des  fouilles  faites  ailleurs 

ont  cependant  révélé  l'existence  de  crânes  analogues  ^^  quel* 

ques  points  de  la  côte,  à  Arica  par  exemple»  et  dans  ia  baie 

d'Àldog^men  Bolivie. 

Comme  dans  la  première  variété  de  la  4éèe  ennéifome,  la 
partie  antérieure  du  eràne  est  foriemefit  déprimée,  l'os  'firanial 
est  étroit  et  allon^  en  arrière,  sa  surface  «st  ou  piane^»  <6il  ié 
gèrement  concave  au  centi^,  ob  bien  «iifin  elle  présente  dsax 
concavités  supericieiles  latérales^  oorrospoiidaiit  «usasses 
frontales  et  séparées  par  une  'Mgère^llie.  ba  ilu  ture  transvei^ 
du  coronal s'accompagne  d'un  bourrelet  transversal  et  deirtère 
cette  suture  la  voÀle  |)résente  une  dépression  en  forme  de 
gouttière.  En  amère  4e  eeite  gouttière,  tes  pariétaux  se  retè- 
veat  d'abord  un  ipeu  ipuis  s'abaissent  assez  bnisquemant  ipour 
se  joindre-à  l'ocoipitak  De  la  suture  lambdtMkle  à  la  ligne  sapé* 
rieure  semi-eireulaire,  oe  dernier  os  s'incline  ebKquement  en 
avant,  puis. jusqu'au  trûuoeoifiitaU  sa  diteetion  devient  encove 
plus  oblique  ou  Ynême  presque  horizontale.  —  Le  diamètre 
vertical  des  orbites  parait  un  peu  plus  considérable  que  leur 
(ttamèlpe  tfansverse*;  leur  axeest  dirigéobliquement  en  haut, 
par  suite  de  la  dépression  postérieure  d«  phmeker  orbitatre, 
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avec  retrait  du  bord  sapérienr  deTorbite.  Les  os  du  nez,  sans 
être  aplatis,  ne  sont  pas  saillaate.  ce  qiûéoHDe  mie  «()parence 
émoussée  à  Taréte  nasale.  La  perpenâicuiafire  abaissée  depuis 
l'intersection  des  sutures  transverse  et  longitudinale,  tombe 
fort  en  lurrièpe  du  conduit  auditif.  Le  trou  occipital  est  placé 
au-devant  du  diamètre  transversal,  et  cela  d'autaift  |>lus  qu'on 
s'approche  du  jeune  âge.  L'angle  facial  descend  à  une  moyenne 
de  67  degrés  20  minutes,  et  la  capacité  intépieur^  du  crâne 
n'est  en  moyenne  que  de  73  pouces  cubiques  anglais  et  2  lignes 
(l^^gcentid).  cub.^2115)  (1).  Lc  diamètre  antéro-postérieur  de 
la  tête  est  non  moins  considérable  que  âans  le  crâne  cunéi- 
forme couché,  car  il  va  en  moyenne  à  6  pouces  8  lignes  an- 
glais (0",Î69),  mais  le  diamètre  interpariétal  est  beaucoup 
moindre,  puisqu'il  ne  s'élève  qu'à  5  pouces  (0",137). 

Il  résulte  de  la  forme  que  prennent  ces  tètes  que  la  diffé- 
rence de  largeur  entre  le  devant  et  le  derrière  du  crâne  est  en 
général  peu  considérable,  que  l'allongement  est  plus  symé- 
trique et  qu'il  prend  plutôt  l'apparence  d'un  cylindre  que 
d'un  coin  (voy.  pi.  ï,  flg.  3  a). 

A  Tappui  de  ces  données  fournies  par  Morton,  je  croîs  de- 
voir joindre  ici  les  mesures  de  deux  crânes  d'Aymaràs  adultes 
rapportés  de  Bolivie  par  M.  A'Orhigny,  et  conservés  au  Musée 
anthropologique  de  Parts,  mais  dont  les  dimensions  sonl  diffé- 
rentes. ^ 

*CtànB  dfe  là  proijince  de  Muneca, 

'Hétrta. 

Diamètre  antéro-postérieur 0,475 

—  interpariétal 0,118 

-^  îDtePlemptftfal 0,440 

—  intermastoïde .  0,120 

—  vertical 0,134 

Largeur  âa  front  à  sa  base 0,0S5 

Arc  ocoipito-4rontail. 0,d^9 

Arc  intermastoïde i  .   .   •  0,300 

Circonférence occipito-fronts^  de  la  baae.  0,600 

(1)  SmUhonian  contributions  ta  Knowledge^  p.  292.  "Washington/l^iS. 
1  vol.  m^À. 
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Crûne  des  bords  du  lac  Uticaca. 

Mètres. 

Diamètre  antéro-pbetérieur 0,466 

—  interpariétal 0,423 

—  interteiïiporal 0,4  09 

—  intermastoide 0,4  4  0 

—  vertical 0,4  33 

Largeur  du  front  à  sa  base 0,083 

Arc  occipito-frontal 0,370 

Arc  intermastoide 0,250 

Circonférence  occipito-frontale  de  la  base.  0, 480 

La  description  que  donne  le  professeur  Retzius  d'un  crâne 
aymara  envoyé  en  1820  au  roi  de  Suède  par  un  consul  de 
France  à  Lima,  répond  en  somme  assez  bien  à  celle  des  crânes 
apportés  en  France  par  H.  d'Orbigny.  Le  savant  Suédois  les 
place  dans  la  classe  des  dolicho^éphaliques  prognathes  et  sem- 
ble les  considérer  comme  ayant  une  forme  normale ,  car  il 
passe  entièrement  sous  silence  la  question  de  déformation  ar- 
tificielle (1). 

La  forme  qu'ont  prise  ces  têtes  tient  probablement  au  pro*- 
cédé  spécial  employé  par  les  anciens  Âymaras  pour  obtenir  la 
déformation/  et  dont  on  retrouve  même  des  traces  à  la  sur- 
face des  crânes. 

Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  le  docteur  Morton  (2). 
«  Il  est  évident  que  le  front  a  été  comprimé  de  haut  en  bas 
et  d'avant  en  arrière,  à  l'aide  d'une  compresse  (probablement 
composée  de  linge  plissé)  ou  quelquefois  par  deux  compresses, 
une  de  chaque  côté  de  la  suture  frontale,  ce  qui  explique 
l'arête  qui  remplace  cette  suture,  depuis  la  racine  du  nez  à 
la  suture  transverse  du  coronal.  Pour  tenir  ces  compresses  en 
place,  on  les  maintenait  à  l'aide  d'une  bande  qui  les  croisait  à 
partir  de  la  base  de  l'occiput  et,  pour  maintenir  les  parties  laté- 
rales du  crâne,  on  continuait  de  faire  faire  an  second  tour  à 

(1)  CTtfber  ai»  SchcBâelform  der  Peruaner  (Archlio.  fUrAnatomieund  Phy^ 
siologie,  etc.,  von  J.  Mûller,  t.  XYII,  p.  171.  Berlio,  1849). 

(2)  Physicàl  types  of  ÀmerkanlndiaM  (ouvrage  cité),  p.  326. 
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la  même  bande  par-dessus  le  sommet  delà  tête,  immédiatement 
derrière  la  suture  coronale,  probablement  en  interposant  une 
nouvelle  compresse  ;  ensuite  on  répétait  l'application  de  la 
bande ,  jusqu'à  ce  que  les  parties  fussent  solidement  en  place. 
Il  est  facile  de  comprendre  que ,  vu  la  flexibilité  des  os  du 
crâne,  cet  appareil  devait  imprimer  à  la  tète  une  forme  allongée 
et  cylindrique  ;  car,  tout  en  empêchant  le  front  de  s'élever  et 
les  côtés  de  la  tête  de  s'étendre  latéralement,  il  permettait  à  la 
région  occipitale  de  croître  en  s'allongeant  et  sans  diminuer 
sensiblement  le  volume  du  crâne  ;  il  la  forçait  à  prendre  une 
nouvelle  direction  anormale,  tout  en  lui  conservant  une  struc- 
ture remarquablement  symétrique.  Le  dessin  ci-joint  d'un  de 
ces  crânes  donne  une  idée  assez  exacte  de  ce  que  j'entends , 
en  prévenant  seulement  que  le  trajet  des  bandes  (  représenté 
par  des  lignes  ponctuées)  est  distinctement  indiqué  sur  le  crâne 
lui-même,  par  une  dépression  correspondante  à  la  surface , 
excepté  sur  le  front ,  où  l'action  d'une  compresse  solide  a 
laissé  une  surface  plane.  »  (Voy.  pi.  I ,  fig.  3  b.) 

On  peut  voir  également,  au  Musée  anthropologique  de 
Paris,  le  crâne  d'un  Âymara  de  Bolivie  (envoi  de  M.Weddell, 
expédition  de  Calsteluau  en  18^7),  qui  offre  des  traces  évi- 
dentes des  bandes  circulaires  et  des  compresses  signalées 
par  Morton.  La  position  de  deux  compresses  sur  le  front 
est  indiquée  par  deux  dépressions  latérales ,  séparées  par  une 
arête  obtuse  médiane,  et  en  haut  par  un  reste  de  la  suture 
frontale.  La  direction  des  bandes  est  clairement  tracée  par  les 
gouttières  qu'elles  ont  imprimées  et  les  saillies  alternatives 
de  l'os  frontal  ou  des  pariétaux.  L'intensité  de  l'action  de  ces 
bandes  et  de  ces  compresses  est  prouvée  par  le  chevauche- 
ment du  coronal  sur  les  pariétaux ,  et  de  ces  derniers  sur 
l'occipital  par  la  dépression  latérale  et  inférieure  des  pariétaux 
et  de  l'occipital ,  et  par  les  nombreuses  inégalités ,  comme 
plissées ,  des  derniers  os.  Les  sutures  ont  été  effacées  dans  le 
passage  des  bandes ,  et  plutôt  écartées  et  développées  dans 
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toar  intenraUe.  En  outre,  le  derrière  du  cr&ne.est  in^guUëre^ 
aient  dévié  à  gauche,  de  même  qu'un  des  crânes  de  M.  d'Or^ 
Wgay. 

M.  BeUaœy,  chirurgien  à  Ptymouth,  a  aussi  déeitt  uiie  ano* 
malie  ostéologique  observée  sur  deux  très  jeones  momies 
péi;u«i^De8,  avec  déformation  symétrique  allîottgée  eo  cy- 
lindre. Lapartie  de  )'ooeipita4 ,  placée  au-dessous  de  !a  suture 
)aifil>doïde et  au*di3S9tts  de  IaKgne  semi-circulaire  supérieure, 
éliili  séparée  de  ia  portion  inférieure  par  une  sature  trans- 
iiefsaie,  conetitiiaiit  ainsi  un  os  isolé ,  connu  sous  le  nom  à*os 
epaoUd  (1). 

Le  crâne  d'un  Pémyien  d'Arica ,  donné  au  Musée^  anthro>- 
pologique  par  M.  Lauroy,  prés^Fite  de  même  un  os  épactal 
très  caractérisé  et  saillant  en  arrière. 

M.  d'Orbigny  (ouvrage  cité,  t.  I ,  p.  315) ,  fait,  au  sujet  des 
moyens  employés,  la  remarque  suivante  : 

«Nous  yoffom  dans  l'aplatissement  du  coronal,  dass  ïa 
saillie  qu'il  forme  aiu*  les  pariétaux  à  sa  partie  supénieure, 
qu'évidemment  il  y  a  eu  pression  d'avant  en  arrière ,  ce  qui  a 
forcé  la  masse  du  caveau  à  se  porter  en  arrière,  eu  détermi- 
uant  une  espèce  de  chevauchement  du  coronal  sur  les  parié- 
toux.  La  tête  d'un  jeune  sujet  que  nous  possédons  (  voy. 
Atias,  pi.  IV,  fig.  2),  atteste  plus  positivement  encore,  par 
«H  pli.  longitudinal  qui  existe  à  la  partie  supérieure  mécKane 
du  coronal  ;  par  la.  forte  saillie  du  eoronal  sur  les  pariétaux, 
par  la  saillie  nmns  forte  de  la  partie  supéi^ieure  de  l'occipital 
sur  ces  pariétaux ,  que  la  pression  a  dû  être  exercée  circulai- 
rement  au  moyen  d'une  large  ligature.  Cette  supposition 
parait  d'autant  plus  admissible  que,  refoulée  en  arrière ,  non- 
seulement  la  masse  du  cerveau  a  donné  une  très  grande  lar*- 
geuraux  parties  postérieures,  au  détriment  des  parties  anté- 

(1)  A  hrief  account  of  iwo  Peruvian  Mummies  in  ihe  Muséum  of  ihe 
Devon  and  Cornwall  Naturcd  History  Sociely  {Annals  and  Magazine  of 
Kùtmrài  Hiilory,  *"*  série,  vel.  X,  p.9l^,âv«c  ptaDcbM.  LoadoD,f842>. 
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rievres  ;  mais  encore  que ,  la  pression  ayant  de  beaucoup 
augmenté  lacon?exité  des  lobes  postérieurs  du  cerveau  ,  les 
pariétaux  ont  dû  nécessairement  suivre  les  mêmes  contours, 
es  se  moulaot  sur  eeux-ci;  au66i>  les  pariétaux  forment-ils 
touJQ|urs  de^&.  coa¥6xité&latéro*postérieures  légèrement  sépa- 
rées par  une^  dépression  évidente  (i).  Nous  trouvons ,  enfin  , 
ui)^  preuve  de  qette  pnession  dans  Toblitération  des  sutures 
que  nous  avons  remarquée  sur  tous  les  points  pressés  môme 
çur  lias  têtes, d^s  jeunes  sujets.  »  (  Voy.  fig.  1  et  2  de  la  pi.  II 
de  l'Atlas^,  i^réseotaotles  erànes  déformés  d'Aymaras  jeunes 
et  adultes.) 

Il  seiQi^lerait  ressontir  de  rapports  de*  H.  d'Orbigny  que  ce 
genre  de  déformations  n'était  appliqué  chez  les  Aymaras  de 
la  Bolivie  qu!aux  seuls  garçons.  Voici  du  moins  comment  ir 
s'exprime  (p.  MU)  :  «  Ayant  rencontré  dans  les  mêmes  tom- 
beaux,  avec  les crAnes  déprimés,  un  plus  grand  nombre  de 
tètes  qui  Qe  le  sont  pas,  nous  avons  dû  tout  naturellement  en 
inférer  que  cet  aplatissement  n'était  pas  normal ,  qu'il  ne 
caractérisait  pas  la  nation ,  mais  tenait  évidemment  à  une  opé- 
ration mécanique.  Cette  première  observation,  que  la  coutume 
n'était  pas  générale  pour  tous  les  individus ,  nou^  a.  fait.  re-r. 
connaître  que  les  têtes  chez  lesquelles  l'aplatissement  était  le^ 
plus  extraordinaire  appartenaient  toutes  à  des  hommes,  tandis 
que  les  corps  dont  l'état  de  conservation  permettait  de  reco^r 
naître  des  corps  de  femmes  avaient  la  tête  dans  l'état  normal..  >v 
Cependant,  Norton  décrit  le  crâne  d'une  momie  de  femme^ 
trouvée  dans  le  désert  d'Atacama ,  ^ont  les  formes  s'y  ratta- 
chent ,  quoique  moins  caractérisées  que  chez  les  crânes  ragr 

(1)  SMl  y  a  une  différence  d'ap||récU|ioo  au  uijei  du  développeiMDti  la* 
tëral  postérieur  des  crÂnes  aymaras,  entre  MM.  d*OrbiftDretMortoD,c8tta» 
différence  n^est  qu'apparente  ;  car,  chez  tous,  le  déf eloppeineiitlatéral  du 
derrière  du  crâne  a  dû  être  nécessairement  plus  ou  moins  gêné  piur  la 
pression  qu'exerçait  la  bande  circulaire,  et  par  conséquent,  ne  pcnt.^D»- 
trer.en  comparaison  avec  celui,  qu^açquièrjent  les  tèt«Sk4piisri»fltten^/ie 
fa  dëfdrn&ation  cunéiforme  couchée. 
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portés  de  Bolivie,  par  M.  Pentland  (1);  en  sorte  qu'il  est 
possible  que  dans  certaines  localités ,  cette  déformation  fût 
appliquée  aux  deux  sexes. 

Le  Musée  anthropologique  de  Paris,  sous  le  titre  de  Repré- 
sentant du  nègre  en  Amérique^  possède  également  un  crftne, 
chez  lequel  la  déformation  symétrique  allongée  est  portée  au 
plus  haut  degré ,  et  dont  les  dimensions  sont  plutôt  celles 
d'une  femme. 

2«  VARIÉTÉ.  —  Tête  symétrique  allongée  en  cône,  —  Obte- 
nue sans  doute  par  des  moyens  analogues  à  ceux  de  la  pré- 
cédente ,  elle  n'en  diflfere  que  parce  que  le  derrière  de  la 
tète,  au  lieu  de  présenter  l'apparence  cylindrique,  se 
termine  en  pointe  conique.  Elle  se  pratiquait  en  Chine  parmi 
une  classe  de  religieux  mendiants,  qui  se  tenaient  à  la  porte 
des  pagodes  (2). 

Yirey  a  constaté  aussi ,  à  Paris,  que  des  béguins  trop  serrés 
par  des  rubans  avaient  allongé  la  tète  en  pain  de  sucre  chez 
quelques  individus  (3). 

30  xét«  irrégulièrement  comprimée  et  dilatée. 

Cette  déformation ,  qui  a  ordinairement  son  siège  dans  les 
parties  postérieures  et  latérales  du  crâne ,  et  qui  est  caracté- 
risée par  un  développement  irrégulier  de  ces  parties ,  tantôt 
d'un  côté  ,  tantôt  de  Vautre ,  a  été  signalée  sur  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique,  par  Norton ,  Scouler  et  Duflot  de  Mofras  ; 
au  Pérou ,  par  Morton  et  Meyen  ;  à  Siam ,  par  Ruschenberg* 
Le  Musée  anthropologique  et  le  Cabinet  d'anatomie  comparée 
de  Paris  ont  des  crânes  de  Papous  et  d'indigènes  de  Wallis, 
qui  rentrent  dans  cette  catégorie. 

(1)  A0por<s  of  the  meôling  of  the  British  Association  for  ihe  adoancemmt 
of  science,  p.  624,  qui  ont  été  reproduits  dans  le  Journal  des  heUes* 
lettres  dffWaldies,  1834. 

(2)  CMmonies  et  cautwnes  reUgieuses  des  peuples  idolAlres,  t.  IF,  pi.  de 
la  p.  226 

(3)  Dictionnaire  des  sciences  médkaieSf  article  EhfahcBi  t.  XII,  p.  230. 
Paris»  1815. 
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Il  est  possible  qu'elle  ait  été  pratiquée  parfois  dans  un  but 
spécial ,  celui ,  par  exemple,  de  distinguer  les  familles,  si , 
comme  on  l'assure,  on  Ta  vue  au  Pérou  être  dirigée  dans  le 
même  sens  chez  toutes  les  momies  de  certains  tombeaux  ;  mais 
elle  parait  avoir  été  accidentelle  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas ,  et  dépendre ,  soit  d'une  construction  vicieuse  du  ber- 
ceau ,  soit  de  la  position  habituelle  de  la  tôte  de  l'enfant,  soit 
des   conditions  idiosyncrasiques  de  l'individu.   En   effet, 
Norton  l'a  rencontrée  chez  presque  toutes  les  têtes  de  ceux 
qu'il  nomme  Incas,  dont  les  enfants  n'étaient  probable- 
ment pas  assujettis  aussi^  fortement  au  berceau ,  et  on  l'a  ob- 
servée plus  rarement  parmi  les  nations  de  la  côte  nord-ouest, 
où  la  tête  était  fixée  plus  invariablement 

Dans  la  fig.  U  de  la  pi.  XXYI  de  l'atlas  deDuflot,  la  saillie 
du  pariétal  est  à  droite ,  tandis  que  dans  la  fig.  1  de  la  pi.  X 
du  mémoire  de  Scouler ,  et  dans  la  pi.  LXV  de  l'ouvrage  pu- 
l)lié  parieCongrès  américain,  la  saillie  du  pariétal  est  à  gauche. 
Scouler  rapporte  aussi  le  cas  d'un  Indien  dont  le  front  était 
déprimé  d'un  côté,  et  le  pariétaljtrop  saillant  de  l'autre  (1) .  En* 
fin,  le  docteur  Lunier  (ouvrage  cité,  p.  7  et  8)  fournit  des  exem- 
ples de  défaut  de  symétrie  du  crâne ,  observés  en  France,  avec 
proéminence  de  l'un  des  pariétaux ,  et  plus  souvent  encore  de 
l'une  des  moitiés  de  l'os  frontal,  mais  sans  spécifier  si  ces  acci* 
dents  étaient  dus  à  une  pression  artificielle. 

4<*  Tête  quadr angulaire. 

Je  ne  la  cite,  pour  ainsi  dire,  que  pour  mémoire,  n'ayant 
été  reproduite  dans  aucun  des  écrits  qui  sont  venus  à  ma 
connaissance.  Seulement  Morton  mentionne  de  Paw  (2)  comme 

(1)  Dans  lecr&oe  d^un  sauvage  de  T Amérique  septentrioDale  que  pos- 
sède M.  Florent-Prévost,  aide  naturaliste  au  Muséum  d^histoire  naturelle 
de  Paris,  et  dont  la  déformation  occipito-frontale  est  juiqu^à  un  certain 
point  analogue,  l'irrégularité  est  telle,  qu*il  présente  en  devant  les  carac- 
tères de  la  tète  cunéiforme  couchée,  et  en  arrière  ceui  de  la  tête  cunéi- 
forme relevée. 

(2)  RBcherchôi  sur  les  Américaine,  t.  I,  p.  146. 

2*  8KB1E,  1855.  «-*  TOHB  III.  -«  2*  PAETIB,  23 
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Tayaut  observée  chez  les  IndtmiB  qui  habitaient  les  mes  du 
MaragnoD.  Ils  avaient  la  tête  carrée  ou  plutôt  cubique  ;  en 
d'autres  termes,  aplatie  aui^  le  front,  au  sinciput,  à  Tocciput 
et  sur  les  côtés,  ofirant  ainsi  le  plus  haut  degré  de  T^trava^* 
gance  humaine. 

Insfeld  (ouvrage  cité)  nous  dit  aussi  des  Calmouks,  quadro- 
(am  formani  of^etunt^  et  il  paraît  que  quelques-unes  des  tribus 
des  anciens  Germains  avaient  une  coutume  semblable,  d*où 
le  sobriquet  qu'on  leur  donnait  de  tètes  caurm. 

a-  Tète  iriIol»é#, 

Je  désigne  ainsi  une  déformation  des  plus  extraordinaires, 
qui  offre  l'apparence  d'une  toque  s'élargissant  vers  le  haut  et 
couronnée  par  trois  saillies. 

Elle  n'a  été  observée  jusqu'à  ce  jour  que  dans  l'île  dt  los 
SaorificioMf  auprès  de  la  Yera-Cruz,  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que (1)  ;  mais  un  assez  grand  nombre  de  petits  masques  de 
terre  cuite,  recueillis  dans  les  théocalis  mexicains,  semblent 
la  représenter  grossièrement. 

Plusieurs  crânes,  tous  du  sexe  masculin,  appartenant  peut- 
être  à  des  prêtres,  en  ont  été  rapportés  par  M.  Reyipond,  of- 
ficier de  la  marine  française,  et  déposés  dans  le  musée  anthro- 
pologique de  Paris,  Le  moule  d'un  de  ces  crânes,  provenant 
de  la  collection  de  M.  Guy  aîné,  existe  dans  le  musée  de 
Genève;  il  servira  de  base  à  majdescription,  comme  étant  un 
des  plus  caractérisés. 

Dans  cette  déformation,  Tos  occipital,  au  lieu  de  faire  sail- 
lie en  arrière,  est  déprimé  au  point  de  présenter  une  très  large 

(1)  Le  8  octobre  4842,  la  Société  des  antiquaires  de  Londres  recevait 
oommunicatioD  d*uDe  lettre  du  capitaine  Napean,  qui  annonçait  aYoir 
trouvé  k  l'tle  de  los  Sacrificios,  des  idoles,  des  instruments  de  musique, 
des  vases,  des  hachM  de  pierre  semblables  à  celles  des  Celtes,  et  entre 
autres  objets,  deui  statues  de  terre  cuite  de  deux  pieds  de  baul,  avec  les 
yeux  fermés,  les  lèvres  ouvertes,  des  anneaux  au  nex  et  aux  oreilles,  et  le 
corps  dessiné  en  rouge  et  bleu.  Ces  objets  diffèrent  de  caractère  d'avec  ceux 
qu'on  trouve  dans  rAméiique  centrale,  tandis  qu*ils  ressembleol  à  ceux 
du  monde  antique,  et  les  statues  en  particulier  à  callei  des  Égyptiens. 
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gouitiàn^t  VàU  pariant  au  niveau  du  trou  occipital,  se  prolonge 
vers  le  haut,  le  long  de  la  suture  sagittale,  jusqu'à  0'",020 
{i  de  pouce  français)  au  delà  de  la  suture  transverse  du  coro- 
nal.  Arrivée  dans  cet  endroit,  elle  se  divise«  devient  plus  su- 
perficielle et  plus  étroite,  et  descend  obliquement  de  chaque 
côté  pour  se  perdre  dans  les  fosses  temporales.  Le  front  n'est 
pas  très  étendu ,  mais  assez  relevé,  et  sa  surface  presque  plane 
se  termine  vers  le  haut  par  une  arête  en  saillie  obtuse  et  trans^ 
versale  qui  le  sépare  de  la  gouttière.  Des  deux  côtés  de  la 
gouttière  médiane,  eu  haut  et  en  dehors ,  les  bosses  parié*» 
taies  présentent  une  boursouflure  très  considérable.  (PI.  I, 
fig,  4  a  et  6.) 

Le  volume  total  du  crâne  n'est  pas  considérable,  ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  le  tableau  ci-joint  : 

Diamètre  antéro-postérieur, 0,435  5          » 

—  intertemporal 0,4  30  4  iO 

—  interpariétal 0,468  6           2^ 

—  intermastoïde.  .......  0,1  !2ft  4          7 

—  vertical .0,4  20  4          5 

Largeur  du  front 0,4  04  3           9 

Arc  occipito-nasal 0,956  9  4  0 

Arcintermastoïde. 0,350  4  2  4  4 

Civeaoférenceocciptto-nasaledelabase.  0,460  47          i» 

Le  tTOtt  occipital  placé  au  niveau  de  la  gouttière  longitudi"* 
ode  est  en  arrière  du  diamètre  transverse,  et  la  perpendicu- 
laire abaissée  du  sommet  de  la  suture  coronale  tombe  à 
0",  037  (soit  à  un  pouce  environ)  au<-devftnt  du  conduit  audi- 
tif sterne.  Les  pommettes  sont  anguleuses,  par  suite  de 
l'aidatissement  de  l'apophyse  malaire  du  maxillaire  supé« 
rieur  ;  le  tiers  postérieur  de  l'arcade  lygomatique  est  aussi 
déprimé  |sur  les  côtés.  L'arête  du  nez  est  plutôt  aplatie  à 
aa  racine ,  et  les  orbites  sont  assez  écartés  l'un  de  l'autre 
(0",022  environ).  L'axe  des  orbites  est  horizontal,  et  leur  con- 
tour est  légèrement  incliné  en  dehors  et  en  bas.  Le  devant 
de  la  mâchoire  supérieure,  et  surtout  ses  dents  incisives,  font 


356  DÉFORMATIONS  ARTIFICIBLLES 

saillie  comme  dans  les  têtes  prognathes,  mais  la  mâchoire  in- 
férieure est  perpendiculaire. 

Dans  les  autres  spécimens  du  musée  anthropologique  que 
M.  le  professeur  Serres  a  eu  Textrôme  obligeance  de  me  per- 
mettre d'examiner,  la  gouttière  longitudinale  postérieure  est 
moins  profonde,  et  elle  ne  dépasse  pas  eu  avant  la  suture 
transverse  ;  en  revanche,  les  gouttières  latérales  sont  bien  des- 
sinées et  longent  la  suture  coronale.  —  Le  front  est  plus 
étendu  en  surface,  surtout  en  longueur,  mais  il  est  également 
aplati,  et  deux  d'entre  eux  présentent  même  des  dépressions 
latérales,  superficielles,  correspondant  aux  bosses  frontales. 
La  crête  transversale  qui  le  domine  est  beaucoup  moins 
saillante,  moins  isolée  et  beaucoup  plus  étendue,  de  manière 
à  se  fondre  avec  les  côtés.  Le  volume  total  des  têtes  est  en 
général  plus  considérable  ;  l'une  d'elles  est  surtout  remar- 
quable par  ses  dimensions  dont  voici  les  principales  : 

Mètre. 

Diamètre  antéro-postérieur  ....  0,463 

—  interpariétal. 0,4  68 

—  intertemporal  ......  0J47 

Largemr  du  front 0,097 

La  symétrie  de  cette  déformation,  en  nous  prouvant  son 
origine,  nous  indique  aussi  le  procédé  mis  en  usage  dans  ce 
cas  ;  car  il  est  évident  que  la  tête  de  Tenfant  a  dû  être  pressée 
fortement  d'arrière  en  avant,  surtout  vers  la  partie  inférieure 
de  l'occipital,  à  l'aide  d'une  compresse  ou  d'un  bandage  al- 
longé, épais  et  bombé,  qui,  arrivé  à  la  hauteur  de  la  suture 
transverse  du  coronal,  se  portait  à  gauche  et  à  droite  et  se 
fixait  dans  la  région  des  tempes,  à  une  bande  circulaire  ser- 
vant de  base  à  tout  l'appareil.  Cette  même  bande  maintenait 
sur  le  devant  du  front  les  compresses  ou  la  planchette  destinée 
h  l'aplatir.  Dès  lors,  le  haut  du  front  et  les  pariétaux  se  trou- 
vaient seuls  libres  dans  leur  développement  et  devaient  faire 
saillie. 
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6*  Têle  aplatie  fur  le  front. 

Quoique  celte  déformation,  qui  n'atteint  que  la  partie  anté- 
rieure du  crâne,  ait^présenté  quelquefois  une  analogie  avec 
la  tête  cunéiforme  couchée,  j'ai  cru  devoir  Ten  distinguer,  en 
raison  des  caractères  spéciaux  qu'elle  présenie,  sous  Tin- 
fluence  d'un  mode  de  compression  plus  borné. 

Dans  ce  genre  de  crânes,  le  front,  sous  une  pressino  de 
haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière,  est  plus  ou  moins  incliné. 
Chez  quelques  individus,  l'os  frontal  parait  seul  aplati  et  se 
termine  en  haut  par  un  bourrelet  transversal  ;  chez  d'autres, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  la  dépression  antérieure  s'étend 
aux  angles  antérieurs  et  supérieurs  des  pariétaux.  La  voûte 
crânienne  étant  repoussée  en  arrière,  la  perpendiculaire  abais- 
sée du  sommet  de  la  suture  transverse  tombe  plus  ou  moins 
en  arrière  du  conduit  auditif  externe.  Le  derrière  de  a  tète 
est  en  général  assez  développé,  surtout  vers  le  bas,  dans  la  ré- 
gion cérébelleuse.  Dans  les  cas  de  dépression  modérée,  la  di- 
rection des  orbites  et  de  la  face  est  peu  troublée  ;  mais  lors- 
que l'angle  facial  devient  plus  aigu,  ces  parties  éprouvent  un 
changement  de  position  qui  se  rapproche  de  celui  des  tôtes 
cunéiforme ,  couchée  ou  symétrique ,  allongée.  Les  os  du 
nez  n'étant  point  écrasés,  le  nez  est  fréquemment  saillant  et 
busqué. 

11  est  vraisemblable  que  le  mode  de  compression  ancienne- 
ment adopté  consistait  dans  l'application  d'une  (planchette 
étroite  sur  le  front  ;  mais,  actuellement,  après  avoir  pétri  la 
tête  avec  les  mains  dans  le  sens  voulu,  on  se  contente  d'em- 
ployer des  compresses  de  laine  ou  de  toile,  et  des  bandeaux  (1) 
ou  des  fronteaux  qui,  larges  en  avant,  se  rétrécissent  en  ar- 
rière et  se  terminent  par  des  attaches  qu'on  croise  sur  la 

(t)  Les  paysans  français,  considérée  sous  le  rapport  historique,  écono- 
mique, agricole,  médical  et  administratif,  par  Anacbarsis  Combes  et 
Uippoly  te  Combes.  Paris,  1853,  1  vol.  in-8,  p.  159. 
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nuque,  à  la  naissance  des  muscles  du  cou,  et  qu'on  fixe  solide- 
ment sur  le  front. 

Les  relations  américaines  se  taisent  presque  complètement 
sur  cette  espèce  de  déformation,  dont  on  aperçoit  cependant 
des  traces  évidentes  sur  plusieurs  points. 

Ainsi  il  est  très  probable  que  les  acéphales  de  la  Guyane  ou 
Ewaïpansy  dont  parle  le  cbevalier  Raleigh  (1)  sur  des  ouï -dire 
ridiculement  travestis ,  pratiquaient  la  déformation  cunéi- 
forme couchée,  ou  du  moins  devaient  leur  renommée  à  la 
dépression  extraordinaire  de  leur  front.  Ils  étaient,  disait-on, 
ce  les  meilleurs  soldats  et  les  plus  courageux.  » 

Je  crois  pouvoir  y  rattacher  les  crânes  fossilisés  découverts 
par  le  docteur  Lund  (ouvrage  cité)  dans  les  cavernes  du  Brésil, 
et  dont  le  front  était  tellement  déprimé  qu'il  était  presque 
nul  (2),  puisque  le  rapporteur,  après  avoir  dit  «  qu'ils  ne  pa- 
raissaient différer  en  aucune  manière  du  type  américain 
reconnu,  »  ajoute  «  en  tenant  compte  de  la  dépression  artificielle 
du  front  »  (proper  allowance  being  mode  of  the  artificial  de- 
pression  ofthe  forehead.) 

Cette  coutume  paraît  avoir  été  plus  particulièrement  adoptée 
dans  l'ancien  continent ,  où  Tusage  des  berceaux  de  planches 
était  moins  répandu. 

Dans  cette  catégorie  rentrent  les  crânes  du  sexe  masculin 
trouvés,  les  uns  par  M.  Troyon,  à  Chesaux  près  Lausanne 

(1)  Verissima  descriptio  regni  Guianœ  (Théodore  de  Bry ,  Grands 
voyages,  1596,  part.  VUI,  p.  40.). 

(2)  LedocteurLund  noie,  enlre  autres  particularités  de  cei  crânes,  que 
chei  les  jeunes  sujets  ooname  chez  les  adultes,  il  avait  trouvé  des  dents 
incisives  qui,  au  lieu  d'être  aplaties  de  devant  en  arrière,  éiaieat,  au 
contraire,  ovalaires  dans  ce  même  sens.  Aucune  explication  n'est  donnée 
de  cette  anomalie.  Ne  pourrait-on  pas  l'attribuer  également  à  une  défor- 
mation artiflcielle  exercée  sur  ces  organes  dès  U  bas  âge,  puisque  Tart  du 
dentiste  nous  a  prouvé  la  possibilité  d'opérer  des  changements  analogues 
dan.s  la  direction  des  dents,  par  une  torsion  lente  .et  graduelle,  et  que 
nous  voyons  d'ailleurs  la  mode  altérer  la  forme  des  dents,  k  Taidede  la 
lime,  chez  plusieurs  nations  sauvages. 
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(pL  II,  fig.  i),  les  autres  par  mon  fils,  dans  un  antique  cime- 
tière à  Vniy  près  Heigniér  en  Savoie  (1).  Cliez  ces  crânes, 
l'aplatissement  du  front  était  très  évident,  le  bourrelet  supé* 
rieur  transversal  assez  marqué,  ainsi  que  le  développemeilt 
arrondi  de  la  région  occipitale.  Leur  origine  était  probable- 
ment étrangère  à  la  localité,  car  ils  étaient  placés  à  côté  d'un 
certain  aombre  d'autre»  tombeairt  où  les  crftnes  n'étaient 
pas  déformés. 

Le  docteur  Lunier  (Mémoire  civé,  page  2)  en  avait  distingué 
une  quinzaine  dans  l'asile  des  aliénés  de  Niort,  dont  il  était  le 
médecin  en  chef. 

J'y  joindrai  également  les  nombreuses  dépressions  «rtiâ^- 
eîélles  du  devant  de  la  tête,  qu'on  observe  ailleurs,  en 
France,  en  particulier  dans  les  départements  d»  sud. 

M.  le  docteur  Alquié  du  Val-^le^&ràoe  m'a  assuré  qUê 
ce  genre  de  déformation  est  très  commun  à  Cancassonite  , 
à  Niîbonne ,  surtout  à  Castres,  et  dans  les  environs  de  lu 
montagne  Noire,  et  qu'à  première  vue  on  pouvait  fix^r,  par 
oe  Mil  caractère  de  tête ,  le  lieu  de  naissance  des  eonsetits 
qui  en  provenaient.  Il  avait  appris,  sans  l'avoir  vu,  que  lus 
matrones  déformaient  ainsi  la  tète  des  enfants  nouv^fto-nâf . 

M.  la  docteur  Charles  Lespès,  de  Toulouse,  auquel  j'avMS 
adressé  des  questions  sur  la  déformation  frontale  pratiquée 
dans  le  département  d«  la  Haute^att)Uiie,  a  bien  voulu  me 
fournir  à  cet  égard  des  documents  précieux. 

U  reconnaît  que  cette  eoutume  était  aneieniien)en«  asHc 
répandue  et  qu^elle  continue  d'exister  dans  les  eampafifnes  ; 
mais  à  Toulouse  elle  est  presque  abandonnée^,  et  il  eapère 
qu'elle  disparaîtra  avant  peu  partout. 

Ou  Gouvro,  dit-ll,  la  tête  des  enfants  :  i*  D'un  serre» tète  qui 
porte  en  bas  et  en  arrière  deux  rubans  de  âl.  Ces  itnkafl»  en- 
Ci)  Notice  sur  iVanciens  cimelières  trouvés,  soit  en  Savoie,  soit  dans  U 
oanum  de  GenèDe,  itnéréé  daos  le  tome  X  des  Mémoires  de  la  Société  d^his- 
Mre  êl  d* archéologie  dô  Gmève,  par  HippoIrteGiMee.  Ginèvsi  i853. 


360  DÉFORMATIONS  ARTIFICISLLBS 

tourent  la  tête  et  passent  diagonalement  de  dessous  la  nuque 
sur  le  pavillon  de  Toreille  pour  se  croiser  sur  le  front,  à  peu 
près  à  égale  distance  de  la  racine  du  nez  et  de  la  fonta- 
nelle antérieure,  que  Ton  évite  de  comprimer.  Chaque  ruban 
fait  ainsi  une  fois  le  tour  de  la  tète.  2*"  Par-dessus  on  met  un 
bandeau  qui  contourne  la  tête  dans  le  même  sens  et  qui  porte 
aussi  deux  rubans.  S^"  Enfin,  on  recouvre  le  tout  d'une  coiffe 
maintenue  par  deux  rubans.  En  tout,  neuf  liens  qui  agissent 
ensemble  du  front  à  la  nuque  et  sont  serrés  très  fortement. 

Chez  les  garçons,  Tusage  de  cette  coiffure  est  abandonné 
quand  on  leur  met  des  pantalons,  c'est-à-dire  vers  la  troisième 
ou  quatrième  année.  —  Les  filles  continuent  de  la  porter 
toute  leur  vie.  Aujourd'hui  elles  commencent  à  se  coiffer  dif- 
féremment dans  les  villes,  'mais  seulement  vers  leur  quator- 
zième ou  quinzième  année. 

Chez  les  petits  garçons,  la  déformation  persiste  jusqu'à  Fâge 
de  7  à  8  ans,  dès  lors  elle  tend  à  s'effacer  et  la  tête  devient 
plus  normale. 

Le  degré  de  déformation  varie  beaucoup  suivant  les  indivi- 
dus ;  mais  en  général  il  est  porté  plus  loin  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes,  quoique  ceux-ci  en  présentent  quelques 
spécimens  très  caractérisés.  —  Chez  les  femmes,  on  remarque 
une  dépression  circulaire  dans  la  direction  des  attaches,  et 
qui  peut  avoir  U  centimètres  de  large  sur  1  centimètre  de 
profondeur.  —  Dans  les  têtes  très  déformées,  la  face  est  obli- 
que en  avant,  les  dents  supérieures  ne  sont  plus  sur  un  plan 
horizontal  et  les  molaires  descendent  plus  que  les  incisives. 
Le  front  est  plat  et  fuyant,  à  partir  des  sourcils  dans  les  tôtes 
très  allongées,  mais  ordinairement  il  est  d'abord  assez  droit, 
puis  il  se  termine  en  haut  par  une  sorte  d'angle  saillant,  et  le 
sommet  de  la  tête  est  plat.  La  tête  est  étroite  en  avant;  mais 
elle  est  plus  large  et  arrondie  en  arrière  d'une  perpendiculaire 
fictive  élevée  sur  le  trou  auditif  externe.  Le  crâne  se  trouve 
ainsi  divisé  en  deux  parties,  l'une  antérieure,  l'autre  posté- 
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rienre,  qui  sont  entre  elles  comme  1  est  à  3 1  dans  les  défor- 
mations les  plus  caractérisées,  et  comme  1  à  1  ■}-  chez  celles 
qui  sont  plus  légères.  —  La  suture  lambdoïde  est  le  point  du 
crâne  le  plus  postérieur  ;  la  protubérance  occipitale  externe 
est  tout  à  fait  en  bas,  et  Toccipital  est  plat  en  dessous  ;  le  trou 
occipital  paraît  donc  reporté  en  devant.  Le  pavillon  de 
l'oreille  est  ordinairement  très  aplati  et  agrandi. 

Et  ce  qui  prouve  l'influence  des  serre-téte  décrits  par 
M.  Lespès,  pour  déterminer  la  déformation  frontale,  c'est 
qu'à  Saint-Gaudens,  dans  le  même  département  de  la  Haute- 
Garonne,  on  coiffe  les  enfants  avec  des  bonnets  noués  sous  le 
menton  et  là  les  têtes  sont  régulières.  Il  en  est  de  même  dans 
l'Ariége  et  dans  le  Gers,  aux  environs  d'Àuch,  où  les  paysans 
ont  une  tête  très  remarquable,  car  elle  est  presque  sphérique. 
Voici  les  dimensions  d'un  de  ces  crânes  très  déformés,  ap- 
partenant à  un  homme  de  k5  ans,  que  M.  le  docteur  Lespès 
s'est  donné  la  peine  de  me  procurer,  et  dont  j'ai  fait  hommage 
au  musée  anthropologique  de  Paris  : 

Mètre. 

Diamètre  antéro-postérieur.  ...  0,492 

—  interpariétal.  .....  0,425 

—  intertemporal 0,4  49 

—  vertical 0,424 

—  intermastoïde 0,4  24 

Largeur  da  front 0,086 

Ârc  occipito-nasal 0,380 

Arc  intermastoïde 0,300 

^  Circonférence  horizontale  ....     0,620 

Dans  cette  tête,  la  perpendiculaire  abaissée  depuis  le  sommet 
de  la  suture  transverse  du  coronal  tombe  à  environ  3  cen- 
timètres en  arrière  du  conduit  auditif  externe.  L'espace  inter- 
sourcilier  est  très  bombé.  Le  nez,  étroit  à  sa  base,  est  assez 
saillant.  Les  orbites,  dont  la  forme  est  plutôt  quadrangulaire 
qu'arrondie,  ont  un  bord  inférieur  qui  dépasse  d'environ  un 
centimètre  leur  bord  supérieur.  La  voûte  palatine  est  étroite 
et  profonde.  Les  dents  incisives  supérieures  sont  légèrement 
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obliques  eu  avant»  et  suivent  le  mouvement  du  bcHrd  alvéo» 
laire  ;  mais  quoique  le  menton  soit  plutôt  saillant,  les  dents 
incisives  inférieures  sont  perpendiculaires.  —  Les  sutures  sat- 
gittale  et  coronaire  sont  presque  effacées.  Le  rmiflement 
transverse  au  sommet  de  Tos  frontal  est  assez  apparent,  ainsi 
que  la  gouttière  de  Toccipital,  aunlessous  delà  protubérance. 

Si  le  critère  que  j'ai  indiqué  chap.  I**  est  eiact,  j'ai  pu  ai* 
gnaler  cette  déformation  chez  un  crâne  d'aliéné  criminel, 
sorti  de  Bicétre;  et  chez  celui  du  nommé  D..«<.,  de  Toulouse» 
décapiié  à  Paris  en  avril  1844^  dont  les  originaux  sont  en  la 
possession  de  tt.  Guy,  aine,  naturaliste  à  Paris  (1).  D'autres 
aliénés,  et  en  particulier  des  pensionnaires  de  Tbospice  dé- 
partemental de  Dijon,  m'en  ont  offert  de  tristes  exemples. 

Enfin,  je  citerai  parmi  les  crânes  de  cette  espèce  les  numé^ 
ros  82,  85,  86  et  89  de  la  collection  déposée  au  musée  d'ana- 
tomie  de  TÉcole  de  médecine  de  Paris,  parmi  lesquels  nsius 
voyons  figurer  un  Égyptien  qui  avait  trempé  dans  la  oonspl* 
ration  contre  le  général  Kléber,  la  tète  d'un  soi^lisant  aègrOi 
celle  d'un  Cosaque  et  d'un  Arabe  de  Mascara  ;  et  dans  la  ga- 
lerie anthropologique  de  t'aris,  le  crâne  d*un  Chinois  donné 
par  M.  Eydoux. 

7^  Mte  aveo  déprettloti  on  saillie  da  nex. 

L'aplatissement  artificiel  du  nez  a  été  sans  dnute  une  pra- 
tique populaire  asse%  répandu»  dans  plusieurs  pays  ;  n^is 
la  plupart  des  auteurs  ont  négligé  de  nous  en  fournir  les 
détails. 

On  trouve  seulement  qu'il  était  usité  en  Amérique  chez  quel- 
ques nations  brésiliennes  (2]  ;  en  Afrique,  parmi  les  nègres  et 

(t)  J«  profite  de  l'occasion  pour  le  remercier  de  son  obligeance,  en  met- 
tant à  ma  disposition  les  nomtorsusts  pièoei  d^anitoml»  qu^il  •  réaite 
rue  d«  rÊcole-de-Médecins, 

(a)D«  léii  (oofrs«B  ollé),  p.  lia  il  296. 
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]esHol;tentoto(l);  en  Asie,  dans  File  deSamalra  (2)v  dans  les 
îles  de  la  Société  (3),  etc.,  etc. 

Voici  comment  s*exprime  Lery:  «  Quant  au  n^,  au  lieu 
que  les  sages-femmes  de  par  deçà  dès  la  naissance  des  en* 
fants,  afin  de  leur  faire  plus  beaux  et  plus  grands,  leur  U< 
rent  avec  les  doigts,  nos  Amériquains,  tout  au  rebours,  fai* 
sans  consister  leyr  beauté  d'estre  fort  camus,  si  tost  que  les 
enfans  d'entr*eux  sont  sortis  du  ventre  de  la  mèro  (tottft  ainsi 
que  vous  voyez  qu'on  fait  en  France  es  barbets  et  petits 
chiens],  ils  or)t  le  nez  écrasé  et  enfoncé  avec  le  pouce.  Au 
contraire,  quelqu'autre  dit  qu'il  y  a  une  certaine  contrée  au 
Pérou  où  les  Indiens  ont  le  nez  si  outrageusement  grand 

qu'ils  y  mettent  des  émeraudes,  turquoises  et  autres  pierres 

« 

blanches  et  rouges  avec  filets  d'or.  » 

M.  Vautier,  de  Paris,  naturaliste  et  observateur  conscien- 
cieuK,  qui  a  vécu  au  Brésil,  eu  1832,  parmi  les  Botocudos, 
m'assure  avoir  vu  cette  déformation  mise  encore  en  pratique 
chez  ce  peuple  sauvage.  Ils  écrasaient  le  nez  de  l'enfant  avec 
le  pouce,  comme  du  temps  de  Lery. 

Le  passage  de  Lery  nous  met  aussi  sur  la  voie  d'une  défor- 
mation du  nez  opposée  à  la  précédente  et  qui  consistait  à 
tirer  le  nez  au  dehors  avec  les  doigts  ;  cette  mode  des  grands 
nez  aquilins  existait  en  Europe  au  xvi«  siècle,  et  il  est  certain 
qu'on  en  retrouve  de  nobles  échantillons  parmi  le  sexe  mas^ 
culin  de  cette  époque.  Au  reste,  le  nez  me  parait  être  très  fa- 
cilement influencé  par  des  causes  extérieures,  même  par  les 
déformations  du  crâne ,  car  la  dépression  artificielle  du 
front,  en  faisant  basculer  et  avancer  la  base  des  os  propres 
du  nez,  détermine  la  forme  arquée  ou  busquée  de  cet  organe 
qui  existe  chez  plusieurs  tribus  sauvages  de  l'Amérique  ou 

(i)  Coutumei  et  cérémoniet.  nUgieuHt  des  pewplâs  idoidCrds,  U  I^  p-  84. 
—  Report  of  Ihe  Lords  comtilee  of  councily  for  the  considération  of  slave 
trade,  info!.,  p.  1,  fol.  ci.  London,  1789.  —  Kolbe,  Beschreihung  des 
Vorgehurges  der  guten  Hoffnung^  p.  567. 

(2)  Marsden  (ouvrage  cité). 

(3)  Forster,  Bemerkungenauf  seiner  ReiseumdieWelti  p.  438  6lM6. 
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sur  les  bas-reliefs  des  ruines  de  Palenque,  et  qu'on  désigne 
vulgairement  par  l'expression  de  figure  de  mouton. 

Le  fait  de  la  déformation  nasale  n'avait  pas  échappé  au  ca- 
pitaine Gook  en  parcourant  la  Polynésie,  lorsqu'il  dit  :  «  J'eus 
occasion  de  voir  une  seconde  fois  la  pièce  de  V enfant  qui  vient, 
et  je  remarquai  qu'au  moment  où  ils  reçurent  l'homme  qui 
représentait  l'enfant,  ils  comprimèrent  et  aplatirent  son  nez; 
j'en  conclus  qu'ils  comprimaient  ainsi  celui  de  leurs  enfants  à 
l'instant  où  ils  naissent,  et  voilà  peut-être  pourquoi  ils  ont 
tous  en  général  le  nez  plat(l).  » 

Nous  remarquons  aussi  que  cette  déformation  était  sur- 
tout réservée  aux  femmes  dans  certaines  îles  ;  c'est  en  parti- 
culier ce  que  signale  £llis  William  (2)  pour  les  femmes  de 
Taïti. 

Le  capitaine  Wilkes ,  qui  commandait  la  dernière  expédi- 
tion exploratrice  des  États-Unis ,  décrivant  les  indigënas  de 
l'Australie ,  dit  :  «  Que  leur  nez  est  très  déprimé  à  la  partie 
supérieure ,  entre  les  yeux  ,  et  élargi  à  sa  base ,  ce  qui  est  fait 
dans  Venfancepar  la  mère,  le  nez  étant  naturellement  aquilin.» 
Et  il  ajoute:  ce  Les  pommettes  sont  hautes,  la  bouche  grande, 
les  dents  fortes  et  bien  plantées,  et  chez  plusieurs  le  menton 
est  en  retrait.  » 

Kolbe  (ouvrage  cité)  avait  fait  la  remarque  que  dans  les  en- 
virons du  cap  de  Bonne-Espérance,  cette  pratique  était  pous- 
sée si  loin  que  souvent  les  os  propres  du  nez  étaient  luxés  ou 
brisés.  En  effet,  j'ai  trouvé  au  cabinet  d'anatomie  comparée 
de  Paris,  des  crânes  de  Boschiman  et  de  Namaquois  qui  en 
fournissent  des  exemples. 

Telle  est  surtout  la  tête  d'une  femme  Naraaquoise,  dont  les 
os  propres  du  nez  sont  non-seulement  déformés,  mais  enfoncés 
au-dessous  des  apophyses  montantes  des  os  maxillaires  supé- 

(1)  Voyage  dans  VMmisphère  aiulral,  traduit  de  Tanglais,  t.  H,  p.  404, 
in-4.  Par»,  1778  ;  et  autour  du  monde,  de  1772-1775,  écrit  par  Jacques 
Cook,  capitaine  de  la  RésoltUion, 

(2)  Pol^nesian  resecjrches,  cbap.  X|  p.  261. 
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rieurs,  et  ces  apophyses  elles-mêmes  sont  aplaties  (1).  — Tel 
est  aussi  le  cas  de  la  femme  Boschiman,  connue  à  Paris  sous 
le  nom  de  Vénus  hottentote.  Chez  elle,  Taplatissement  des  os 
du  nez  s'accompagne  du  brisement  des  bords  des  apophyses 
montantes,  Tos  maxillaire  supérieur  est  très  saillant,  et  les 
dents  incisives  supérieures  et  inférieures  se  rencontrent  sous 
un  angle  très  aigu.  Le  menton  se  trouve  donc  en  retrait  et  Ta- 
pophyse  coronoïde  de  Tos  maxillaire  inférieur  est  abaissée 
au-dessous  de  Tarcade  zygomatique. 

Quoique  une  mutilation  aussi  bornée  ne  puisse  avoir  d'in- 
fluence sur  la  voûte  du  crâne,  elle  n'en  détermine  pas  moins, 
lorsqu'elle  est  portée  à  l'extrême,  de  grands  changements  sur 
.la  position  respective  des  os  de  la  face,  sur  Téloignement  des 
orbites  et  l'écartement  des  pommettes,  sur  la  direction  pro* 
gnathe][de  l'os  maxillaire  supérieur,  etc.,  etc.,  sans  agir  aussi 
directement  sur  la  mâchoire  inférieure  qui,  par  ce  fait,  se 
trouve  plutôt  en  retrait. 

8*  Tète  mongole. 

Si  l'aplatissement  du  nez  seul  nous  offre  peu  d'intérêt ,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  déformation ,  qui  reproduit  le  type 
de  la  race.jaune  ou  mongole.  Ici  on  ne  se  borne  pas  à  déprimer 
les  os  propres  du  nez ,  mais  on  y  joint  la  dépression  oblique , 
et  de  haut  en  bas ,  des  pariétaux  et  de  la  portion  supérieure 
de  l'os  frontal.  Il  en  résulte  une  déviation  en  avant  du  maxil- 
laire supérieur,  l'écartement  forcé  des  orbites  et  des  os  tem- 
poraux, et  un  élargissement  de  l'arcade  zygomatique,  en 
même  temps  que  se  développe  davantage  la  partie  inférieure 
et  postérieure  du  crâne  ;  enfin ,  le  mouvement  imprimé  à  la 
voûte  crânienne  soulève  les  os  raalaires,  sans  faire  reculer  le 
bas  du  front  ni  changer  la  direction  de  la  mâchoire  inférieure. 
Les  yeux  sont  donc  recouverts  et  comme  enfoncés  dans  les  or- 
•  bites,  et  les  paupières  prennent  une  direction  oblique. 

(1)  Les  Namaquois  présentent,  en  outre,  un  aplatissement  très  nuar'* 
que  des  côtés  de  la  tête,  qui  pourrait  faire  soupçonner  la  coexistence 
d'une  déformation  temporale  artificielle. 
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Telle  est  du  moins  la  théorie  probable  de  cette  déformation 
qui  nous  est  signalée  chez  les  Huns ,  originaires  des  environs 
du  Caucase,  et  faisant  partie  de  l'armée  d'Attila. 

Plusieurs  des  historiens  latins  de  répoque  en  font  mention, 
et  M.  Amédée  Thierry  la  rappelle  dans  le  tableaa  fidèle  et  sai- 
ttsaant  qu'il  nous  offre  de  cette  invasion  des  barbares  (1}.«  Le 
portrait  qu'on  nous  fait  d'Attila  est  plutôt  celui  d'un  Mongol 
que  d'un  Finnois  ouralien.  Nous  savons ,  en  outre ,  qu'une 
partie  des  Huns  employaient  des  moyens  artificiels  pour  donner 
aux  enfants  la  physionomie  mongole ,  en  leur  aplatissant  le  nez 
anfee  des  bandes  de  linge  fortement  serrées  et  en  leur  pétrissant 
la  tête  de  manière  à  développer  les  pommettes.  » 

Dans  un  second  article  sur  Les  fils  et  les  successeurs  d^ Attila, 
publié  en  juillet  1856 ,  dans  la  Revue  des  Deux -Mondes,  le  sa- 
vant historien  compare  lesHunsdu  v^siècle  avec  ceux  du  siècle 
précédent,  et  les  retrouve  identiques ,  soit  au  physique  ,  soit 
au  moral.  Il  insiste  à  ce  sujet  sur  la  double  déformation  crâ- 
nienne qui  les  caractérisaili  et  éfcaie  son  opinion  du  passage  sui- 
vant de  Sidoine  ApoUioaire,  poète  gaulois  contemporain  (2)  : 

Gens  aniiaii,  membrÎKtue  miDai;  ha  vulMbus  ipsii 
iDfaatuin  suus  borror  inesU  ComnurgU  in  orclum  « 
Massa  rotunda  capu^  ;  geminis  sub  fronfe  cavernis 
Visus  adesty  oculis  absentibus  :  arcta  cerebri  , 
In  cameram  vfi  ad  refugos  Inx  pervenit  orbes 
Non  tamen  et  elauios.  Nam  fornioe  non  apatioio 
Magna  vident  spaiia  et  majoria  luminiB  ufum 
Perspicua  in  putris  compensant  puncta  profundis 
Tum  ne  per  malas  excrescat  fislula  duplex 
Obtunâit  teneras  circumdata  fascia  nares 
Ut  galeia  cédant.  Sic  propter  prslia  natoa 
Maternus  déformât  amor,  quia  tensa  genarum 
Non  interjecto,  fit  latior  ares  naso. 

{Panegericum  Anthemii,  carmen  2,  v.  245-257.) 

(1)  Épisode  d$  V histoire  du  y*  siècle:  AttUa,  les  Huns  et  le  monde  bar- 
bare {Revue  des  Deuoo-Mondes,  notes  de  la  page  526,  Paris,  1S51). 

(8)  C.  Sol.  Apollinar.  Sidonii ,  Avemorwn  episcopi  Opéra,  p.  297, 
i  vel.  tii-4,  edit.  aeeuDda.  Parisiis,  1659. 


M.  Tbidrry  ajoute  :  «  Je  sais  heureux  de  pouvoir  fournir  un 
texte  précis  qui  réponde  aux  besoins  des  sciences  naturelles , 
et  non  moins  heureux  que  celles-ci  viennent  appuyer  d'une 
démonstration  sans  réplique  les  probabilités  de  l'histoire.  » 

datte  citation  remarquable  nous  fixe,  en  effet, sur  deux 
points  imp<Nrtants. 

Le  premier ,  c'est  que  la  double  défcnrmation  pi-atiquée  ches 
les  Huns  blancs  d'Attila  et  de  ses  successeurs  est  bien  celle  que 
nous  désignons  sous  le  titre  de  mongole ,  puisque  la  position 
ppofendedes  yeux  dans  les  orbites,  et  Tétroitesse  des  paupières, 
répond  à  Taplatissement  oblique  des  côtés  supérieurs  du  crâne , 
à  la  saillie  du  bas  du  front,  et  à  l'élargissement  des  pom«> 
mettes ,  tandis  que  les  yeux  sont  au  contraire  saillants  et  ou- 
verts, lorsqu'il  s'y  joint  une  dépression  frontale,  comme  dans 
les  déformations cfiTMÏ/brme  couchée,  oust/métrique  allongée. 

Consurgit  in  arctum  massa  rotunda  caput  me  parait  done 
devoir  être  interprété  avec  plus  d'exactitude  par  les  mots 
de  :  la  tête,  massive  et  arrondie  à  sa  base^  se  rétrécit  vers  le  hmU 
en  arite ,  que  par  ceux  de  :  la  tête  arrondie  saUimge  en 
pointe  ou  en  pain  de  sucre. 

En  second  lieu,  il  ressort  de  ce  document  que  les  enfants 
mâles  étaient  seuls  soumis  à  ce  genre  de  mutilation. 

De  cette  manière,  les  guerriers  des  Huns  blancs  étaient  assî#- 
milés  aux  Mongols  ;  et  comme  au  rapport  d'Ammien  Maroellîn^ 
leur  tète  était  démesurément  grosse,  ils  avaient  une  apparmice 
laide  et  monstrueuse^^d' autant  plus  qu'ils  sillonnaient  profon- 
dément avec  le  fer  les  joues  de  leurs  enfants  nouveau-nés,  afin 
que  les  poils  de  la  barbe  fussent  étouffés  sous  les  cicatrices , 
ee  qui  les  rendait  imberbes  jusque  dans  la  vieillesse.  La  saillie 
du  bas  du  front  et  l'aplatissement  de  l'arôte  sincipitale  les 
forçaient  aussi  à  porter  des  oasques  brusquement  rejetés  en 
errière  et  plats  en  dessus  {galeris  incurvis  capita  tegunt). 

Les  KirgMs,  qui ,  d'après  M.   Prichard  (1) ,  font  partie 

(1)  Histoire  naturelle  de  Vkomme.  Paris,  1843, 1. 1,  p.  284  et  suiv. 
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des  Turcs  nomades  dans  le  Turkestan ,  et  qui  descendent 
de  la  même  souche  que  les  Turcs  Osmanlis  (1) ,  semblent 
devoir  pratiquer  ou  ont  dû  pratiquer  une  déformation  ana- 
logue à  celle  des  Huns,  car  voici  la  description  que  nous 
donne  de  ce  peuple  H.  le  lieutenant  Woods  (p.  285): 
a  Ils  sont  fort  laids  de  visage.  La  partie  supérieure  de 
leur  nez  étant  affaissée ,  Tespace  compris  entre  les  deux 
yeux  est  fort  plat  et  parfaitement  de  niveau  avec  le  reste  de 
la  face  ;  les  yeux  sont  allongés,  très  couverts  ;  le  front^  très 
saillant  à  sa  partie  inférieure,  est  fuyant  vers  sa  partie  supé- 
rieure, et  se  porte  en  arrière  plus  brusquement  que  chez  les 
Européens  ;  leurs  joues,  larges  et  bouffies,  seniblent  des  mor- 
ceaux de  chair  crue  qu'on  leur  aurait  collés  sur  les  côtés  du 
visage  ;  leur  menton  est  recouvert  d'une  barbe  qui,  chez  les 
individus  dont  la  chevelure  est  la  plus  fournie,  frise  naturel- 
lement. Leur  corps  n*est  pas  musculeux.  Leur  teint  est  brun, 
moins  par  Tàrdeur  du  soleil  que  parce  qu'ils  sont  exposés  à 
toutes  les  intempéries.  » 

Le  même  auteur  ajoute:  «Comme  chez  les  Hazaras,  les  femmes 
sont  beaucoup  mieux  que  les  hommes  ;  leur  physionomie  est 
assez  agréable  et  leur  forme  ne  manque  pas  d'élégance.  »  Ce 
qui  ferait  présumer  que  si  les  déformations  crâniennes  sont 
usitées  chez  ce  peuple,  le  sexe  féminin  n'y  est  pas  toujours 
soumis,  ou  que  du  moins  elles  ne  sont  pas  portées  si  loin  que 
chez  les  hommes. 

D'autre  part,  les  missionnaires  MM.  Zwick  et  Schill  assu- 
rent que  la  physionomie  des  Kirghis  a  une  très  grande  res- 
semblance avec  celle  des  Mongols,  et,  en  effet,  Blumenbach, 
dans  ses  Décades^  donne  le  dessin  d'un  de  leurs  crânes,  qui 
offre  un  exemple  frappant  de  la  forme  mongole. 

Il  est  vraisemblable  que  les  habitants  du  royaume  de  Kacha, 

(1)  Blumenbacb,  dans  sa  seconde  Décade,  nous  donne  la  description  et 
le  dessin  de  leur  type  primitif  normal  en  parlant  des  Tatares  de  Kaaan 
(pi.  II,  fig.  2  a),  et  le  Musée  anthropologique  de  Paris  possède  le  crâne 
d*un  Tatare  de  Grimée  qui  y  correspond  également. 
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dans  la  petite  Bouckarie,  dont  parlait  Hiouen-Tsang  (ouvrage 
cité) ,  pititiquaient  la  même  déformation  «  à  Taide  de  plan- 
chettes ». 

Enfin,  les  Caraïbes  de  TOrénoque,  dont  la  tête  est  normale- 
ment arrondie,  mais  aplatie  en  dessus,  avaient  adopté,  long- 
temps avant  l'arrivée  des  Européens,  une  déformation  de  tête 
semblable  ;  aussi  leur  trouvait-on  une  physionomie  mongole. 
Gomara»  quoique  peu  explicite,  semble  arriver  aux  mêmes 
conclusions  pour  les  Caraïbes  de  Cumana  (ouvrage  cité , 
ch.  LXXIX).  «  Ils  compriment,  dit-il,  les  têtes  de  leurs  en- 
fants insensiblement  et  pendant  longtemps  entre  deux  petits 
coussins  de  coton,  afin  (T élargir  la  face,  ce  qu'ils  regardent 
comme  une  beauté.  » 

II  est  assez  remarquable  que  des  antiquités  découvertes 
dans  rÉtat  de  la  Nouvelle-Grenade  semblent  également  re- 
produire le  type  mongol.  M.  Jomard,  membre  de  llnstitut, 
possède  en  particulier  les  dessins  de  statuettes  d'or  massif» 
trouvées  dans  les  catacombes  près  de  Bogota,  dont  la  tête 
ronde,  le  front  court  et  relevé,  le  sinciput  en  apparence  ho- 
rizontal, la  direction  du  nez  et  des  yeux,  la  saillie  des  lèvres, 
ainsi  que  Técartement  des  pommettes,  nous  en  fournissent 
une  esquisse  grossière. 

Quant  à  la  forme  arrondie  'de  la  tête,  qui  est  signalée  chez 
les  Huns  anciens,  tout  aussi  bien  que  chez  les  Calmouks  mo- 
dernes ,  elle  dépend  sans  doute  en  grande  partie ,  comme 
en  Amérique,  de  la  nature  du  berceau  qui,  chez  ces  peuples 
nomades  du  centre  de  l'Asie,  consiste  en  une  caisse  de  bois 
allongée  (1)  dans  laquelle  l'enfant  est  solidement  fixé  sur  le 
dos*  de  jour  et  de  nuit,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  marcher.  La 
bande  circulaire  qui  devait  servir  à  fixer  les  compresses  na- 
sales, chez  les  Huns,  a  pu  aussi  y  contribuer. 

(1)  Pal  las,  Samîungen  historischer  Nachrichten  iiher  die  Hfongolischen 
VoelJcwrschaften,  1. 1,  p.  166,  2  vol.  in-4.  Saint-Pélersboarg,  1776. 
2*  siftiiiB ,  1855.  —  TOMB  m.  —  2*  pabtie.  24 
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••  Tét*  progiiaCh«. 

J'ai  employé  cette  expression,  adoptée  par  M.  Pricbard, 
pour  indiquer  le  résultat  le  plus  apparent  et  le  pluf;  probable 
de  ladépression  simultanée  du  nezetdeTos  frontal, qui,  sans 
faire  saillir  autant  les  pommettes  en  dehors  que  dans  Tespèce 
précédente,  doit  les  relever,  en  même  temps  qu'elle  fait 
obliquer  les  ailes  du  sphénoïde,  qu'elle  pousse  eu  avant  les 
mâchoires,  et  favorise  le  développement  de  la  partie  posté- 
rieure du  crâne. 

Le  seul  exemple  authentique  que  je  puisse  en  donner  se  re* 
trouve  dans  Rochefort  (ouvrage  cité,  p.  ^37)  qui,  parlant  de 
certaines  tribus  de  Caraïbes,  dit  «  que  leur  front  et  leur  nez 
sont  aplatis,  mais  par  artifice  et  non  naturellement  ;  car  leurs 
mères  les  leur  pressent  à  la  naissance  et  continuellement 
pendant  le  temps  qu'elles  allaitent.  » 

Il  est  vraisemblable  néanmoins  que  lorsque  Tattention  des 
voyageurs  sera  portée  sur  les  déformations  artificielles,  on 
retrouvera  la  déformation  prognathe  pratiquée  sur  d'autres 
points  du  globC)  en  particulier  en  Afrique  et  dans  la  Polynésie. 

t  XQo  Tête  i^Utie  s««  le»  e6té». 

Nous  ne  possédons  sur  ce  genre  de  déformation  qse  dai 
docufloeDtft  assez  incomplets  ^  et  cependant  il  est  certain 
qu'elle  était  populaire  chez  diverses  nations,  et  qu'elle  devait 
offrir  plusieurs  variétés  suivant  que  la  pression  était  eiereée 
sur  toute  la  longueur  du  crâm^  soit  de  bas  en  haui^  soit  obli'* 
quement  de  haut  en  ba»^  ou  sur  une  partie  seulement  de  la  Ion- 
gueur^  vers  sa  région  antérieure  ou  postérieure^ 

Dans  le  premier  cas,  le  crâne»  en  se  rétrécissant  e»  bas  el 
de  côté  sur  toute  la  longueur  ou  du  moins  vers  le  centrot 
devait  s'allonger  et  se  développer  vers  le  sommet,  surtout  en 
avant  et  en  arrière.  Ainsi  le  front  et  la  région  postérieure  des 
pariétaux  ou  supérieure  de  l'occipital  devaient  faire  saillie, 
La  facet  en  se  rétrécissant,  devait  également  se  porter  en  bas 
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«  tiiiyaiii  1»  perp^idieulâiM*  Dtas  le  teeoiid,  aa  eontram^ 
iâ  iroAle  cràDieDoe  devait  présenter  une  crôte  longitudinale 
Mir  le  seriez,  accompagnée  de  chaque  càté  d'un  plan  inclinÀ 
Loiaqiie  la  pression  agissait  partiellement  sur  la  région  ten^ 
-poirale,  le  front  était  encore  relevé,  mais  plus  rétréci,  et  le 
derrière  de  la  tête  se  développait  plus  largement.  Tandis  que 
letacpie  la  pression  de  cdté  n'était  que  pariétale,  le  devant  et 
la  base  du  crâne  prenaient  surtout  du  développement. 

L'eipérience  vient  en  partie  confirmer  ces  prévisions. 

ffippœrate (1),  parlant  des  Macrûcéphales,  dit:  «  Aucune 
autre  nation  n'a  la  tdte  conformée  comme  eux.  Dans  l'origine, 
Fuaage  seul  était  la  cause  de  rallongement  de  la  tète,  mais 
anjoiird'btti  la  nature  vient  en  aide  à  l'usage.  Dès  que  l'enfant 
vient  de  naître*  et  pendant  que,  dans  ce  corps  si  tendre,  la 
tète  conserve  encore  sa  mollesse,  on  la  façonne  avec  les  mains, 
el  en  la  force  à  s'allonger  à  l'aide  de  bandages  et  de  machines 
convenables  qui  en  altèrent  la  forme  sphérique  et  en  aug- 
floenlent  la  hauteur.  » 

StraboB  (2),  s'occupent  du  même  sujet,  fait  la  remarque 
suivante  :  a  On  prétend  que  quelques-uns  cherchent  à  paraître 
avoir  kk  tète  la  plus  allongée  possible  et  le  Vroui  proéminent, 
•de  manière  à  le  faire  saillir  au  delà  des  joues.  » 

D'après  Klaproth,  lesÂbases,  qui  habitent  la  région  nord* 
ouest  du  Caucase,  continuent  d'avoir  pour  caractère  distinctif 
une  té4e  comprimée  sur  les  côtés,  un  visage  étroit,  très  court 
dans  sa  partie  inférieure,  et  un  nez  proéminent. 

Le  docteur  Furnari  (ouvrage  cité),  ayant  établi  que  le  car 
ractèi^  de  l'Arabe  moderne  est  d'avoir  la  voûte  du  crâne  fort 
élevée,  et  après  avoir  fait  remarquer  que  plusieurs  d'entve 
eux  présentent  un  aplatissement  latéral ,  manifeste  surtout 
entre  le  pariétal  et  le  trou  auditif  externe,  combat  l'idée 
émise  par  quelques  auteurs,  et  en  particulier  par  Larrey,  que 

(i)  OBvvret  d'Hippoeraie^  trad.  par  LiUréi  TraUé  da$  airif  àes  eamt  et 
4ê$  Imm,  Paris,  1840,  t.  II,  p.  59. 
(2)  Ouvrage  cité,  p.  saS»  ligne  aa» 


372  DÉFORMATIONS  ARTIFICIELLES 

cela  est  dû  à  la  compression  exercée  par  leur  coiffare.  U  Tat- 
tribue  plutôt  à  la  pratique  d'aplatir  la  tôte  au  moment  de  la 
naissance,  qui  existait  anciennement  et  qui  existe  encore  de 
nos  jours.  <x  C'est  la  mère  de  Tenfant,  dit-il,  qui  est  ordinai- 
rement chargée  de  cette  opération.  Elle  se  fait  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  vie  pour  que  Tenfant  ne  souffre  pas  ;  on  la 
pratique  graduellement ,  comme  une  espèce  de  massage  » 
c'est-à-dire  en  frottant  avec  la  paume  de  la  main  et  de  bas  en 
haut  les  parties  latérales  de  la  tôte.  Les  familles  nobles  atta- 
chent une  grande  importance  à  cette  coutume,  d'abord  par 
coquetterie,  ensuite  parce  qu'on  est  jaloux  de  conserver  sur 
la  tête  de  Tenfant  le  type  primitif,  afin  qu'il  ne  soit  pas  pos- 
sible de  le  confondre  avec  la  race  berberine  généralement 
méprisée  par  les  Arabes  (1).  d  Et  il  ajoute  :  «  Cette  pratique 
expliquerait  plus  facilement  le  trait  caractéristique  dont  nous 
venons  de  parler,  car  la  pression  imprimée  à  la  tôte  d'un 
nouveau-né,  trouvant  naturellement  plus  de  résistance  dans 
le  diamètre  antéro-postérieur  que  dans  les  parties  latérales, 
doit  nécessairement  pousser  la  voûte  du  crâne  en  haut,  et  apla- 
tir les  parties  latérales.  »  (PI.  II,  flg.  7.) 

Scaliger  (ouvrage  cité)  semble  avoir  fait  allusion  à  la  môme 
coutume  lorsqu'il  dit  :  «  Sic  GenuemeSf  cum  a  Mauris  progenito- 
ribus  accepissent  olim  morem  ut  infantibm  recens  natis  tempera 
camprîmerentur^  nunc  absque  ullo  compressu^  Thersittco  et  <ra- 
pite  et  animo  nascuntur,  »  (Ainsi  les  Génois,  ayant  reçu  ancien- 
nement de  leurs  ancêtres  les  Maures  la  coutume  de  comprimer 
les  tempes  de  leurs  enfants  nouveau-nés,  naissent  maintenant, 
sans  compression  aucune,  avec  une  tête  et  un  esprit  de 
Thersite.) 

Sans  doute  le  savant  auteur  s'appuyait  sur  un  fait  positif 

(1)  A  Tappui  de  cette  opinion,  M.  Farnari  dit  que  «  le  crAne  chez  les 
Berbères  étant  globuleui  et  conique  en  arrière^  8*éloigne  considérablement 
du  type  arabe.  »  Les  personnes  qui  n^ont  pas  voyagé  en  Arrique  pourraient 
s*en  convaincre  en  visitant  la  belle  collection  de  M.  I<ADge,  peintre  et 
membre  de  la  Commission  scientifique  de  TAIgérie. 
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en  parlant  de  la  déformation  latérale  artificielle;  mais  jusqu'à 
quel  point  son  idée  était-elle  juste  en  l'appliquant  aux  Génois 
en  général  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  d'établir  en  la  plaçant 
en  regard  de  la  forme  ridicule  de  tète  et  d'esprit  qu'il  leur 
attribue.  L'élite  de  cette  petite  république,  noblesse  et  bour- 
geoisie, était  éminemment  intelligente  et  spirituelle  ;  la  masse 
du  bas  peuple,  composée  d'un  ramassis  de  matelots  et  d'aven- 
turiers, était  seule  abrutie  et  sauvage.  Il  me  parait  donc  pro- 
bable que  Scaliger  n'avait  en  vue  que  cette  partie  de  la  popu- 
lation en  contact  immédiat  avec  les  tribus  païennes  berbères 
du  nord  de  l'Afrique ,  qui ,  quoique  n'ayant  aucun  rapport 
national  avec  les  Arabes  mahométans,  étaient  néanmoins 
comprises  au  moyen  âge  sous  le  nom  de  Maures^  et  avaient 
fait  partie  des  expéditions  sarrasines  qui  envahirent  et  occu- 
pèrent les  côtes  de  Gênes  et  de  la  Provence.  Or  ces  tribus 
n'aplatissaient  pas  les  côtés  de  la  tète  comme  les  Maures  ma- 
hométans, ainsi  que  le  fait  observer  le  docteur  Furnari. 

Nous  avons  vu  que  les  Belges  affectionnaient  la  télé  allon- 
gée. Voici  ce  qu'en  dit  Oporin  (1)  :  «  Belgis  oblangiora  cœteris 
propemodum  referentur  permanentve  capita,  quod  maires  suos 
puerulos  fasciis  involutos  in  latere  et  potissimum  temporilnts 
dormire  sinvnt.  » 

Andry  (ouvrage  cité)  fait  la  remarque  que  la  plupart  des 
Flamands  et  même  des  Parisiens  de  son  temps  avaient  la  tête 
longue,  à  cause  de  la  coutume  observée  parmi  eux  de  laisser 
dormir  les  enfants  sur  les  tempes,  ou  de  les  brider  avec  cer- 
tains bonnets  nommés  béguins  qui  leur  pressent  les  deux 
côtés  de  la  tête. 

Laurenberg  (2)  est  plus  explicite  en  parlant  de  cette  cou- 
tume à  Hambourg  :  «  Hamburgenses  feniinœ  caput  fasciis  invol- 
vendo  et  comprimendo  oblongœ  calvariœ  formam  quam  maximam 
olim  studuisse  dicuntur,  »  (On  dit  que  les  femmes  de  Hambourg 

(1)  SœmmerriDg  (ouvrage  cité). 

(2)  Postcompsa  nova^  p.  163. 
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^mfofçsA&Bi  andetiMment  de  àmner  tm  oràiie  la  taime  im 
pl«6  atlofigée  pombte,  es  eomprimanl  la  léte<et  an  T^av»* 
kippaut  dans  des  bandes.) 

Auenii  des  auteurs  ne  stipule  si  cette  pralique,  évidemment 
nationale  dans  certains  pays,  s'appliquait  aux  deux  se&es  cm 
à  «in  seul  ;  mais  il  est  à  présumer  que  les  garçoos  semis  f 
étaient  soumis  chez  les  Maorooéphales  et  efaez  les  Arabes^ 
car  la  fxriïlesse  ou  la  distîs»ction  d«s  famtUes  n'était  traBsmîaa 
'Chez  eux  que  par  le  sexe  «aasculin. 

Parmi  les  déforiBa4îions  partielles  des  iedtés  de  k  tète,  «ne 
des  plus  remarquables  est  «celle  que  M.  Mnbl'iDpford  a  déeoi^ 
mie  dans  un  toiBbea«  de  J'âutique  Ifitla,  la  métropole  relâ^ 
Jeteuse  des  Zapotèques  au  Mexique  (1).  Cesit  w  &àmfQH 
.petit  et  asaez  épais,  docit  la  partie  a«irléi*ieure  est  symétrique 
sient  comprimée  de  bas  eea  baut  swr  les  côtés,  :tand4s  q(i«  im 
-bossAs  spariétailes  moi  brusquefliant  «proémîneotes.  Is  fro9t 
est  élevé  et  les  bosses  des  sinus  Avoaiaw  manquient.La  S»efi 
^Gounte^est  comparativement  large  ;  les  puMEumetteis  soni  larges 
.et  saillafxte^  ^i  bas.  Toutes  les  fiutiures  subsistont. 

Les^djinensions  suivantes  eo  do«mejut  uae  a)esw;e  ^Xiiete: 

Ponces     i^igneg,    ji^ire. 
prussiens,   "•o"*'*"    "»*'*  ^ 

Diamètre  antéro-postérieur .  .  .6  2  0,<61 

> —      interpartétal  ....  6  4  0,4  3f 

-^      intertemporal.  *  ..  .  3  il;!  0,40^ 

—  vertical 4  4  4  0,4  28 

—  zygomatique  ....  5  »  0,430 

Arc  intermastoïde 4  4  4  0,074 

Li^ae  iotermastoida  .....  4  40  ^,4S10 

Arc  oocipito-frontal 4  5  6  0,406 

Périphérie  horizontale 48  »  0,470 

Angle  facial,  74  degrés. 

Je  ferai  remarquer,  en  terminant,  que  le  crâne  figuré 
planche  III,  dans  la  première  décade  de  la  collection  de  Blu- 
menbach,  sous  le  titre  à*Asiatici  macrocephali ,  ne  répond 

(1  )  Berchtold,  ouvrage  eité. 
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Bulkmatl  «m  ifaoïMépbalas  (THippocfale  «t  dt  StmbM  : 
e*0ti  ttae  iéUi  Urtaro  dâotOB  ignoro  kfAtria. 

J'ajooim*ai  4e  p\m  que,  saitt  piét^Hidre  appliquer  i  ioatai 
lee  variélés  4a  ce  geoi^e  da  déformatioB  ie  critère  de  la  peiw 
pm^iciilaifa  abaîaiée  en  aocamet  de  la  autore  Iransverae  éa 
cor<N)al,  j'ai  eu  roc^aaioo  d'eu  vérifier  rapporiiiniié  aiur  dent 
crines  aulbeniiquea.  L'un  «  déposé  aous  le  n""  90  au  nuaée 
aoaiomique  de  TÉcole  de  «nédaeine  de  Paria,  est  «elui  4'itm 
feoune  diteKabyle,  dont  le  diamètre  pariétal  est  font  court,  et 
qui  présente  les  caractères  d'auedépressioneKercéesurlesitéléi 
dans  toute  la  loufue^r  ;  la  p«erpei»diGulaii:e  tombe  eu  airièm 
du  cooduit  auditif.  L'autre  appartieui  au  musée  asthropiolo*- 
giqoe  de  U-  Serres  et  est  celui  d'un  flioUeutot.  Le  front  nit 
Téàfivéy  et  dans  le  trajet  de  la  suture  aagîttale  en  nenaaBqi» 
im^  «céte  émmisaéa  dont  les  câtés  pariétaux  aoiit  apJalis  «t 
fuient  obliquement  en  dehors.  La  autaie  si^i^le  eUennéme 
est  oblitérée,  tandis  que  les  sutures  transverse  et  occipitale 
persistent.  Dans  cette  déformation  latérale,  partielle,  supé- 
rieure et  mos^enne ,  la  perpendiculaire  toAibe  à  enviroo  fin 
ppuçe  français  J[0"«027}  eo  arrière  du  trou  auditif.  Daua  Jie 
crâne  zapotèque,  la  perpendiculaire  correapond.  aucoatrei^Hf 
au-devant  de  ce  même  conduit. 

11^  Vête  aéprimée  lar  lei  «etéi  et  for  !•  liront. 

Je  n'ai  trouvé  qu'iln  seul  exemple  de  ce  genre  de  déforma- 
tion (page  6  de  la  Relation  des  îles  Philippines  faite  par  un  reli' 
gieux  qui  y  a  demeuré  dix -huit  ans  (1).  Voici  comment  s'ex* 
prime  le  narrateur  en  parlant  des  habitants  :  «  Us  avoient 
accoustumé,  dans  quelques-unes  de  ces  isles,  de  mettre  entre 
deux  ais  la  teste  de  leurs  enfants  quand  ils  venoient  au  monde^ 
et  la  pressoient  ainsi,  afin  qu'elle  ne  demeure  pas  ronde,  mais 
qu'elle  s'estendit  en  long;  ils  lui  aplatissoient  aussi  le  front, 

(1)  ReUUions  dû  divers  voyages  curieux,  par  MelchUédec  Thévenot. 
Nouvelle  édiUon,  2  vol.  in-fol.  PArii»  1.591. 
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croyant  que  c*estoit  un  trait  de  beauté  de  Tavoir  ainsi.  » 
II  avait  fait  remarquer  plus  haut  (p.  U)  que  a  ces  peuples 
sont  bien  faits  de  leurs  personnes,  ont  le  visage  beau,  sont 
blancs...  Autrefois,  dans  quelques-unes  de  ces  isles,  les 
hommes  se  marquoient  des  ligures  sur  tout  le  corps,  d*où 
vient  le  nom  espagnol  Pintados..,  Les  femmes  ne  portent  les 
marques  de  cet  ornement  que  sur  toute  une  main  et  sur 
quelque  partie  de  l'autre.  Pour  ce  qui  est  des  dents,  elles 
imitent  en  tout  les  hommes.  Ils  se  les  liment  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse  :  les  uns  les  rendent  par  là  esgales  ;  les  autres 
les  affilent  en  pointes  en  leur  donnant  la  figure  d'une-  scie, 
et  les  couvrent  d'un  vernis  noir  et  lustré  ou  de  couleur  de 
feu,  et  ainsi  leurs  dents  deviennent  noires  ou  rouges  comme 
du  vermillon,  et,  dans  le  rang  d'en  haut,  ils  font  une  petite 
ouverture  qu'ils  remplissent  d'or,  qui  brille  davantage  sur  le 
fond  noir  ou  rouge  de  ce  vernis.  >  * 

12**  Tête  sphérique. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  l'existence  de  cette  déforma- 
tion qui  nous  est  signalée  chez  les  Turcs,  quelques  Arabes 
anciens  et  certains  sauvages. 

Blumenbach  en  donne  la  description  suivante,  d'après  plu- 
sieurs crânes  qu'il  possédait  (1):  «Le  crâne  est  presque  glo- 
buleux; l'occiput  ne  présente  presque  ^aucune  saillie,  et  la 
protubérance  occipitale  manque  entièrement.  Le  trou  occipi- 
tal est  placé  presque  à  l'extrémité  de  la  base  du  crâne.  Le 
front  est  large,  Tespace  intersourcilier  proéminent,  les  fosses 
malaires  légèrement  déprimées,  l'ouverture  des  narines  étroite 
en  bas  et  arrondie  en  hémicycle,  la  partie  alvéolaire  du 
maxillaire  supérieur  à  peine  de  la  largeur  du  petit  doigt.  Les 
condyles  occipitaux  sont  très  grands  et  très  arqués,  et  la  suture 
coronale,  du  côté  des  tempes,  est  accompagnée  d'un  grand 

(1)  Decaz  Icollecl,  suœ  cranm^um.  Goelting»,  1826,  p.  14,  in-4» 
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nombre  de  petits  trous.  L*ensemble  de  la  face  est  symétrique 
et  présente  des  proportions  élégantes.  » 

A  ces  détails  j'ajouterai  que  le  changement  opéré  sur  la 
voûte  du  crâne  influe  d'une  manière  notable  sur  la  direction 
de  la  face,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  en  comparant  le  profil 
du  Turc  Osmanlis  déformé  avec  celui  de  la  télé  normale  du 
Tatare  de  Kasan,  qui  en  est  la  souche  (pi.  II,  fig.  2  a).  En 
effet,  chez  le  premier,  la  face  est  davantage  sur  une  même  li- 
gne, la  branche  montante  du  maxillaire  inférieur  forme  un 
angle  beaucoup  plus  droit  avec  le  corps  de  Tos,  le  menton 
est  aussi  plus  avancé,  et  les  dents  incisives  plus  perpendicu- 
laires. 

Yésale  (1)  dit  :  a  Turcarum  capita  globi  fere  imaginem  ex- 
primunt,  ad  hanc  quoque  obstetricibus  fkonnunquam  magna  ma- 
trum  sollicitudine  opem  ferentibus.  » 

Le  baron  de  Asch,  dans  une  lettre  adressée  à  Blumenbach 
(/oc.  cit.)  en  date  du  20  juillet  1758,  nous  indique  la  méthode 
suivie  à  cet  effet  :  «  Les  sages-femmes  demandent  à  la  mère 
quelle  forme  elle  désire  donner  à  la  tète  de  son  nouveau-né, 
et,  parmi  les  Asiatiques,  il  en  est  qui  préfèrent  celle  qu'on  ob- 
tient à  l'aide  d'wwe  bande  transverse  qui  serre  fortement  le  tour 
de  la  tête  du  front  à  l'occiput,  ce  qui  détermine  la  forme  glo- 
buleuse ou  arrondie,  plus  appropriée  à  la  calotte  rouge  qui 
porte  le  noni  de  feszi.  » 

Quelques  Arabes,  d'après  Abou-Zeid  de  Bassora  (2),  voya- 
geur de  la  première  moitié  du  x«  siècle,  avaient  de  son  temps 
une  coutume  semblable,  ainsi  que  paraît  l'indiquer  le  passage 
suivant.  Voici  ce  que  dit  Abou-Zeid-al-Hassan  :  «  Ce  qui  fait 
que  les  hommes  chez  les  Chinois  se  laissent  pousser  les  che- 
veux sur  la  tête,  c'est  que  lorsqu'un  enfant  vient  au  monde, 
on  se  dispense  de  lui  arrondir  la  tête  et  de  la  redresser,  comme 
cela  se  pratique  chez  les  Arabes.  » 

(1)  Vesalii  opéra. 

(3)  Reymud,  ouvrage  cité. 
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JUpère  Lafiiau  (I),  deaaadUé,  nous  api^end  que  «  Im 
vages  qu'on  nomme  en  Canada  les  G^m  de  ^eme(G«rb»-40i}* 
rannou),  ont  un  gfM  kmt  différent  des  7(âre»  j»fa(«^  ear  ils 
fioot  £oosidéïâr  leur  I)eau4é  à  l'avoir  fort;  ronde  ;  c'est  poor 
eela  ^lu'on  les  uonuoe  TStes  de  boule.  »  Or  laes  sauvages  f»* 
missani  #voir  appartenu  à  la  iiaiîoii  des  Atbapaaeu  qui  œ- 
copajt  toute  la  lisière  du  pays  coosprise  eotre  ia  biie  HihAm» 
el  la  mer  Pacifique;  la  tradûtion  les  faisait  venir  d'Aeia. 

Jusqu'à  quel  point  les  màaies  causes  artificielles^  iudépeo* 
damaient  du  benoeau,  outpclles  pu  agiraur  la  roodeitr  4e  la 
lâle  qui  a  été  observée  diex  d'aides  peuples  voisîM  at 
considérée  jusqu'à  ce  jour  comme  leur  état  normal,  c'estœqiie 
Tobservatiou  ultéiseure  plus  aitouUve  viendra  peut-^étaa  nous 
dé^oUer. 

13»  Tète  «agMiUire. 

Cest  au  docteur  Povîlle  (ouvrage  cité)  que  nous  devons  la 
description  de  cette  espèce  de  déformation,  qui,  comme  il  fa 
dH,se  pratique  non  seulement  à  Rouen  et  dans  le  département 
de  la  Seine-Inférieure,  mais  dans  d'autres  parties  de  la  France. 

Elle  consiste  en  une  dépression  circulaire  qui  commence 
en  haut  du  front,  où  elle  offre  sa  plus  grande  largeur,  de  là 
elle  se  dirige  en  bas  et  en  arrière,  passe  au-dessus  de  la  con- 
que de  Toréille,  et  va  gagner  cette  partie  de  la  nuque  où  les 
masses  charnues  du  cou  se  fixent  à  t' occiput.  CTest  dans  ce 
point  qu'elle  présente  le  plus  d'étroitesse.  Ainsi  elle  porte  sur 
toute  la  circonférence  du  crâne  dont  elle  dessine  obliquement 
le  contour  (pi.  H,  flg.  0). 

Dans  tous  les  cas,  avec  cette  dépression,  coïncide  la  défor- 
mation générale  de  la  boîte  osseuse,  et,  comme  conséqueuœ 
inévitable,  la  déformation  partielle  de  tous  les  os  qui  concou- 
rent à  former  ce  qu'on  appelle  la  voûte  du  crâne. 

(1)  CérémoMM  et  couiwmm  rtUgmoM  des  pm»ple$  iâolàlrm^  t.  I, 
p.  596. 
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ai^tie  sur  le  trofiU  daas  la  této  euméiforaie ,  w  dans  ceik 
syinétriqifte  Allongée  ;  mais  il  est  interivMiipu  dans  sa  haulaur 
et  est  brusquement  coudé.  Le  erftoe^  aplati  dams  la  régiM 
sincipitale,  se  relève  ensuite  un  peu*  et  se  prolonge  en  arrière 
sous  la  forme  d'un  segment  de  cône  ou  de  cylindre  à  diamè- 
tre variable  suivant  les  sujets  ;  une  saillie  anguleuse  termine 
m  bas  son  prolengament  supérieur. 

Quant  à  Taltération  partielle  de  chacun  des  4>s  qui  «ntrant 
da^s  la  (60^^M»sitiofi  de  la  voûte,  elle  est  facile  à  déieroiiner. 

ti  Dam  un  orftae  bien  con  formé,  le  profil  du  front  est  irepié^ 
^enté  par  une  Ligne  assez  régulièrement  court>e,  depuis  le 
nez  jijifiqu'à  J'extrémité  supérieure  de  Tos  frontal.  Dans  les 
crânes  déformés,  au  contraire,  cette  courbuns  augmenteaubir 
temeat,  forme  uu  angle  pronoaoé,  au-dessus  duquel  Tas  du 
front  se  trouva  abaissé  et  soii  extrémité  supérieure  reportée 
d'autant  m  arrière.  Pai*  suite,  les  pariétaux  qui,  par  l^r  afii- 
culatioda  av<eo  cette  partie  du  {roatal,  constituent  Ja  voûte  du 
crftne,  ae  tfiouvent  abaissés  et  reculés  sur  Tocdipitai,  avec  la#- 
quel  ils  s'engrènent  en  arrière  comme  a^vec  le  frontal  «n 
avant.  Us  repoussent  donc  eu  arrière  et  eu  b^  Tâûeipital. 
Celui-ici  Ivresse  dans  riutearvalle  des  pariétaux  et  de  soo  arti- 
culation avec  la  colooœ  y^tébrale,  cède  dans  Le  sens  de  ta 
c(Hirbure,  qui  as  trouve  exagérée  et  offiie  ainsi  à  raxtrénuté 
postérieune  du  cràue  uae  fl^ion  anguleuse  proportionualle 
à  celle  qu'a  subie  le  frontal  en  avant.  C'est  cette  courbute 
loneéede  l'oi^pitol  qui  sa  prononce  à  la  partie  postérieure 
des  criues  déformés  sous  la  forme  d'une  aaillie  anguleusa. 
Le  bord  ij^iférieur  de  cet  angle  va  jusqu'à  piésenter  une  sur- 
£aae  concave  dans  qualquas  i^as  de  déformation  exMme.  11 
n'est  pas  rare  ^qu'entre  le  frontal  et  l'occipital^  les  pariétaux 
.eux^môBoes  éprAuv<ent  daas  Jewr  courbure  une  augmentation 
yni.  sedessiin^  par  uj»e  sail^j^  anguleuse  au  aomoietde  latétap) 
«  (^z^9*^^liU(es  Jét^  Q^  a«lU^  k  la 
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jBexion  du  frontal,  à  celle  des  pariétaux  et  à  celle  de  l'occipi- 
tal. En  même  temps,  les  intervalles  de  ces  angles  sont  mesu- 
rés par  des  lignes  droites.  Il  en  résulte,  dans  le  profil  général 
du  crâne,  un  aspect  anguleux  et  rectiligne,  que  les  formes 
normales  n'ont  pas  coutume  de  présenter.  » 

«  Dans  les  cas  extrêmes,  l'allongement  du  crâne  est  excessif, 
un  étranglement  circulaire  semble  le  partager  en  deux  cavi- 
tés distinctes  placées  Tune  devant,  l'autre  derrièrCi  et  abou- 
chées sur  la  ligne  oblique  de  l'étranglement.  » 

«  Toutes  présentent  cet  allongement  postérieur  dont  on  a 
parié  précédemment.  Dans  toutes,  la  face  étant  placée  suivant 
un  plan  vertical,  une  ligne  verticale ^abaissée  sur  le  conduit 
auditif  laisse  un  volume  du  crâne  beaucoup  plus  considéra- 
ble en  arrière  qu'en  avant.  Dans  toute  sa  longueur,  la  ligne 
conduite  du  trou  auditif  externe  à  la  protubérance  de  l'occi- 
pital est  de  beaucoup  augmentée.  Cette  augmentation  est 
telle  chez  plusieurs,  que  la  distance  du  trou  auditif  à  la  pro- 
tubérance occipitale  est  devenue  plus  considérable  que  celle 
du  trou  auditif  aux  bosses  frontales,  et  dans  une  conformation 
régulière,  c'est  toujours  l'inverse  qui  a  lieu.  » 

Le  docteur  Foville  démontre  que  cette  déformation  est  due 
à  l'habitude  populaire  de  fixer  une  espèce  de  bandeau,  large 
en  devant  comme  en  arrière,  sur  la  tête  de  l'enfant  nouveau- 
né,  bandeau  qui,  partant  de  la  fontanelle  antérieure,  descend 
obliquement  et  vient  se  croiser  fortement  derrière  l'occiput» 
puis  se  rattache  sur  le  devant  de  la  tète.  Ce  bandeau  ou 
serre-tête  continue  d'être  porté  par  l'enfant  dans  la  première 
année,  et  son  application  se  prolonge  pendant  plusieurs  an- 
nées chez  les  filles,  tandis  que  les  garçons  en  sont  plus  prorapte- 
ment  affranchis,  aussi  la  déformation  reste-t-elle  beaucoup  plus 
apparente  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 

De  son  côté,  le  docteur  Lunier  avait  observé  le  même  genre 
de  déformation  dans  le  département  des  Deux-Sèvres  (mé- 
moire cité).  Vingt-trois  cas,  dont  dix  très  caractérisés,  s'étaient 


00  CtAMB.  361 

prégentés  à  l'asile  des  aliénés  de  Niort.  Il  les  a  aussi  rencon- 
trés dans  la  population  saine  (page  9)  ;  sur  27  jeunes  garçons 
orphelins  de  l'hôpital-hospice  qu'il  examina,  7  offraient  des 
déformations  caractéristiques,  et  sur  8  hommes  qui  habitent 
Niort  ou  ses  environs,  2  ont  présenté  la  dépression  transver- 
sale. Mais  un  fait  remarquable,  qu'il  ne  peut  s'expliquer,  c'est 
que  tandis  que  dans  l'asile  des  aliénés ,  la  proportion  des 
femmes  déformées  était  plus  considérable  (38  femmes  sur  80» 
et  seulement  10  hommes  sur  60),  c'était  au  contraire  les 
hommes,  dans  la  population  de  l'hôpital-hospice,  qui  offraient 
les  déformations  les  plus  nombreuses  et  les  plus  caractérisées; 
dans  une  salle  réservée  à  1^  femmes ,  toutes  âgées  et  toutes 
de  la  ville  de  Niort,  il  ne  rencontra  même  aucune  défor- 
mation. 

Voici  la  description  qu'il  donne  des  engins  qui  sont  la  cause 
de  ces  résultats  déplorables  : 

ce  Dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  ou  du  moins  dans 
la  plus  grande  partie,  il  est  d'usage  d'entourer  la  tête  des 
nouveau-nés  d'un  bandeau  qui,  de  la  partie  supérieure  du 
front  ou  de  la  fontanelle  antérieure,  se  dirige  en  bas  et  en  ar- 
rière en  passant  par-dessus  le  pavillon  de  l'oreille  et  au-des- 
sous de  la  protubérance  occipitale  externe;  puis  les  deux 
chefs,  ramenés  en  avant,  sont  fixés  par  un  nœud  sur  le  som- 
met de  la  tête.  Vers  le  deuxième,  troisième  ou  quatrième 
mois,  le  bandeau  est  remplacé  par  une  espèce  de  calotte  de 
carton  qui  remplit  à  peu  près  les  mêmes  usages.  A  un  âge 
plus  avancé,  pour  donner  plus  de  consistance  à  cette  coiffure, 
on  y  joint  un  fil  de  fer,  un  arcelet^  dont  les  deux  extrémités 
viennent  prendre  un  point  d'appui  sur  l'oreille,  au-devant  du 
tragus.  Ce  dernier  genre  de  coiffure  est  surtout  usité  chez 
les  Pelleboises  (qui  habitent  la  partie  méridionale  du  départe- 
ment). Je  le  tiens  d'un  médecin  fort  distingué  de  Melle,  H.  le 
docteur  Dusouil.  Chez  les  femmes  qui  font  usage  du  bonnet 
rond,  de  la  grande  coiffe  ou  du  colback,  les  chevaux  sont 
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flnintenttr  par  mi  bandeau  aonfent  sarrér,  eoi&iMr  fat  fit 
fii8lnt68  fois  m'en  assurer  mm-méme.  » 

14*  Tête  bîlobée. 

C'est  encore  une  de  ces  défornaations  que  Ton  rencontre 
assez  Fréquemment  dans  nos  pays.  Elle  consiste  en  un  enfon- 
cement transversal  plus  ou  moins  marqué,  dans  l'endroit  qui 
correspond  à  la  fontanelle  antérieure,  et  qui  divise  ainsi  le 
sommet  du  crâne  en  deun  parties  distinctes,  Tune  antérieure, 
en  général  assez  étroite,  quelquefois  peu  relevée  ou  fuyante, 
mais  légèrement  bombée ,  l'autre  postérieure  ,  également 
bombée  ou  dirigée  horizontalement,  et  constamment  assez 
développée,  surtout  en  arrière  et  en  bas  vers  la  région  céré- 
belleuse. Ce  développement  est  parfois  assez  considérable, 
pour  que  la  tête  présente  dans  cette  partie  la  forme  d'un  cy- 
lindre allongé  :  les  deux  tiers  inférieurs  de  Toccipital  on 
alors  une  direction  presque  horizontale  avec  le  trou  occipital, 
ou  même  sont  légèrement  bombés  en  dessous  et  le  tiers  supé- 
rieur de  cet  os  est  brusquement  perpendiculaire.  Ordinaire- 
ment les  arcades  zygomatiques  sont  aplaties  de  côté, ce  qui  fait 
que  Torbite  paratt  être  dirigé  obliquement  en  dehors. 

Les  variations  de  forme,  que  présente  la  partre  antérieure 
du  crâne,  dépendent  du  point  ofi  la  dépression  sincipitale  a 
lieu.  Si  le  sommet  de  Tos  frontal  est  comprimé  en  môme  temps 
que  les  angles  antérieur  et  supérieur  des  pariétaux,  le  front 
est  moins  saillant  et  même  fuyant  ;  mais  si  les  pariétaux  sont 
seuls  déprimés,  alors  le  front  se  relève  et  devient  bombé. 
Dans  le  premier  cas,  la  perpendiculaire  abaissée  du  point  d'in- 
tersection des  sutures  transverse  et  interpariétale,  tombe  en 
arrière  du  conduit  auditif;  dans  le  second,  elle  tombe  quel- 
quefois en  avant. 

La  déformation  dont  il  s'agit  résulte  souvent  de  ce  que  les 
compresses,  appliquées  sur  la  fontanelle  antérieure,  sont 
maintenues  à  l'aide  d'un  bandeau  ou  d'un  mouchoir  qui,  au 
lieu  de  se  croiser  derrière  la  nuque,  vient  se  croiser  sons 
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1*  nftelioim  infètïmre  et  est  noné  ensuite  fortement  an  sin- 
eipot.  Elle  est  snrtoot  en  usage  chez  le  sexe  fémiitin ,  et  la 
mode  t'entretteiït  quelquefois  au  delà  de  Tenfance  (i]f. 

Le  doeteur  Lonier  en  a  observé  dix  cas  à  l'asile  des  aliénés 
de  Niort  (loémofre  eité,  page  S).  La  cause  en  est  due,  suivant 
lui,  à  l'aecion  mécanique  de  l'appareil  qu'il  a  décrit  et 
que  nous  venons  de  rappeler  en  parlant  de  la  tète  annulaire  ; 
seulement,  il  pense  que  ces  différences  de  résultats  ne  tien- 
'nent  qu'à  une  pression  plus  ou  moins  forte,  ou  plus  ou  moins 
persistante,  et  je  ne  sois  point  éloigné  d'adopter  son  opinion 
dans  un  grand  nombre  de  cas. 

J'ai  eu  l'occasion  de  voir  des  exemples  remarquables  de 
cette  déforittatioD  dans  la  collection  de  crânes  que  M.  Guy 
ilné  abien  voulu  mettre  à  ma  dispositron.  Ce  sont  ceux  de  trois 
filles  publiques,  véritables  types  d'immoralité  et  dimpiété, 
dont  l'une  est  morte  à  la  Pitié,  de  1835  à  1835.  Cftez  cette  der- 
nière, le  front  abaissé,  quoique  légèrement  bombé,  contras- 
tait avec  le  développement  considérable  du  derrière  de  la 
tète  (pi.  Il,  fig.  S).  La  perpendiculaire  tombait  h  environ  un 
pouoe  français  (0*,027)  en  arrière  du  rebord  antérieur  du 
conduit  auditif  externe.  —  Les  deux  autres  offraient  la  se* 
conde  variété  de  déformation  bilobée,  c'est-à-dire  un  front 
étroit,  saillant  et  bombé;  le  tiers,  antérieur  de  l'arcade  zygo- 
matique  et  l'os  malaire  étaient  déprimés  sur  les  côtés.  La  plu^ 
pftri  dés  sutures  étaient  oblitérées. 

15*^  Vête  déprimée  par  derrière. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  déformation  qui  n'est  pas 
la  moins  intéressante. 

(1)  En  Grèce,  où  une  coiffure  de  tète  analogue  était  de  mode  cbcz  lof 
femmes  Ilydriotes  st  Spezziotes,  riottuence  s'en  fait  sentir  sar  le  reste  du 
eorpf .  En  efftl,  le  noachoir ,  forlemeni  et  largement  croisé  sous  ta  mâchoire 
inférieure,  tenait  fa  tète  relevée  et  portée  en  avant  :  suivant  les  lois  de 
Téquilibce,  le  thorax  était  déprimé  en  arrière  et  le  veatre  faisait  à  son 
tour  saillie  en  avant.  Ausif  cea  femmes  étaieut^eUei  prédisposées  «la 
maladies  de  poitrine. 
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Elle  consiste  dans  Taplatissement  plus  ou  moins  étendu 
de  la  région  occipitale,  et,  par  suite,  dans  le  re^ulement  en 
avant  de  la  voûte  cr&nienne,  de  manière  à  relever  le  front, 
sans  augmenter  très  notablement  sa  courbure,  et  à  diminuer 
la  saillie  du  bas  de  la  face.  Dans  les  cas  bien  tranchés  de 
cette  déformation,  la  face  est  comparativement  peu  dévelop- 
pée, les  orbites  sont  ovalaires  transversalement,  les  arcades 
sourcilières  peu  saillantes ,  les  fosses  frontales  assez  bien 
dessinées  et  les  bosses  pariétales  proéminentes.  La  perpendi- 
culaire abaissée  du  sommet  de  la  suture  transverse  du  coro- 
nal  tombe  généralement  plus  ou  moins  en  avant  du  conduit 
auditif  externe. 

Elle  présente  des  variétés,  suivant  le  degré  de  pression  et 
suivant  que  cette  pression  est  exercée  dès  le  bas  de  Toccipital 
ou  seulement  vers  sa  partie  supérieure,  et^en  même  temps  sur 
le  bord  postérieur  des  pariétaux. 

Aux  cas  de  déformation  de  la  base  de  l'occipital ,  je  rap* 
porte  ceux  que  le  docteur  Ruschenberg  (1)  dit  avoir  observés 
dans  le  cimetière  de  Santa  au  Pérou.  Plusieurs  crânes  avaient 
V occiput  presque  vertical^  s' élevant  tout  à  fait  brusquement  de^ 
puis  le  grand  trou  de  la  base  ;  mais  il  n'entre  à  ce  sujet  dans 
aucun  autre  détail. 

La  seconde  variété,  qui  est  la  plus  fréquente,  offre  un 
plan  perpendiculaire  ou  oblique  en  avant  à  partir  de  la  pro- 
tubérance occipitale  (pi.  n,fig.  5).  Le  vertexet  le  front  sont, 
comme  je  l'ai  dit,  plus  ou  moins  relevés,  et  la  direction  de  la 
face  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  perpendiculaire.  Dans 
cette  variété,  on  remarque  aussi  quelquefois  que  la  partie 
de  l'os  occipital  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  ligne  semi-cir- 
culaire supérieure  est  séparée  de  la  base  par  une  suture 
transversale,  et  forme  par  conséquent  un  os  séparé,  un  véri- 

(1)  Autenr  d*uo  voyage  intitulé  :  Tkree  years  in  the  Pacific  [Trois  an- 
nées dans  la  mer  Pacifique),  et  cité  par  Morton. 
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table  os  épactaL  —  Les  planches  du  docteur  Meyen  en  fournis- 
sent un  exemple. 

La  plupart  des  déformations  de  ce  genre  ont  été  également 
recueillies  au  Pérou,  dans  les  cimetières  destinés  à  la  caste 
des  Incas,  ou  dans  les  tombeaux  des  antiques  habitants  des 
côtes  septentrionales.  Norton  en  décrit  plusieurs  dans  ses 
Cranta  americana  (page  125  et  suivantes),  sous  le  titre  de  Mo- 
dem Perumans  :  ils  provenaient  du  temple  du  Soleil  à  Pacha- 
maca,  près  de  Lima. 

Chez  un  grand  nombre  d'entre  eux,  la  déformation  n'était 
pas  symétrique,  comme  je  l'ai  fait  observer  précédemment; 
chee  tons  le  volume  total  était  peu  considérable.  —  Les  deux 
sexes  y  étaient  soumis,  et  il  est  évident  qu'elle  était  due  eu 
grande  partie  à  la  manière  dont  les  enfants  étaient  emmaillot- 
tés  et  couchés  dans  leur  berceau. 

Voici  les  dimensions  de  trois  d'entre  elles  données  par 
Norton.  - 

Le  crâne  des  planches  YIII  et IX,  appartenant  vraisembla- 
blement à  une  femme,  est  d'une  forme  plutôt  carrée,  d'un 
petit  volume  ;  sa  largeur  et  sa  longueur  sont  à  peu  près  égales, 
et  il  est  plus  symétrique  que  les  autres. 

K.  !*««»«*•  Mètre. 

Diamètre  longitudinal 5  8  0J43 

—  pariétal 5  7  0,U< 

—  frontal 4  4  0,410 

—  vertical 5  i  0,429 

Arc  intermastoîde 4  4  5  0,336 

Ligne  in termastoïde 4  4  0,403 

Arc  occipito-frontal 42  7  0,34  9 

Périphérie  horizontale 4  8  4  0,456 

Pouces  Lignes        Centim. 
cub.     cub.  cub. 

Capacité  intérieure  totale 77  75  4  4  64,4  34 

—  de  la  chambre  antérieure.  28  75  458,924 

—  de  la  chambre  postérieure.  43  v  704,606 

—  de  la  région  coronale.  .  .  44  4  4  80,205 
Angle  facial,  75  degrés. 

2*  su»,  1855.  —  TOHB  III.  —  2*  PARTIS.  25 
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Crâne  de  la  planche  XI, 

Les  diamàtres  longitadinal  %i  pariétal  aonl  à  peu  près 
égaux. 

ïnl^  U»Ii•^.  Mèlw. 

Diamètre  longitudinal 6        h  0,454 

—  pariétal 6         0  0,162 

^      frontal 4         7  O.MS 

»—      yertical »  .  .       6        6  (^^4  37 

Arc  intermastoîde 46  5  0,446 

Ligne  intermastoîde 4  5  0,442 

Arc  occifHto-frODUl 14  4  0,357 

Périphérie  horizoatala.  ...».•  49  5  0^499 

Pouces   Lignes         Ceocim, 
cob.        cnb.  cub. 

Capamté  intérieure  totale 83  )»  4354,954 

—  de  la  chambre antérieare  .  33  5  540,790 

—  de  la  chambre  postérieure.  49  5  802,969 

—  de  la  région  coronale.  .  .  45  75  246,504 
Aagle  faeial,  ai  degréa. 

Crâne  de  la  planche  XI  [C], 

Les  diamètres  longitudinal  et  pariétal  presque  égaux.  Le 
développement  de  la  partie  postérieure  et  latérale  très  remar- 
quable, et  le  vertex  très  proéminent.  Les  pommettes,  quoique 
hautes,  ne  sont  pas  épaisses.  La  forme  est  symétrique. 

fngUU.  ï-^S^^»-  Mètre- 

Diailiètre  longitudinal •  .  6  »  D,45i 

—  pariétal 5  9  0,4  46 

—  frontal 4  4  0,14  0 

—  vertical 6  »  0,427 

Arc  ihtermastoïde 45  5  0,394 

Ligne  intermastoîde 4  i>  0,404 

Arcoccipito-rrontal .  .......  43  2  0,334 

Périphériô  horizontale 49  »  0,482 

Ponces  Li^es       Centim. 
cub.     cub.  cub. 

Capadlô intérieure  totale 77  »  1264,737 

»^      de  la  chambre  aiitéfltBure .  2S  »  357,594 

•^      de  la'chambre  postérieure.  48  »  785,737 

-^      de  la  région  corooale  ...  4  4  3  1 80,276 

Angle  facial,  80  degrés. 
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M.  Meyra  (ouvrage  cité)  déorit  aussi  d«8  cràrtes  déprimai 
artifloiellernent  en  arrière,  trouvés  à  Traxillo,  dans  l'anciea 
royaume  de  Giiimu,  et  qu'il  attribue  aui  indigèneê  primitifk 
(babitaulsdea  côtes)  avant  l'arrivée  des  Ineas  ;  tandis  que  ceux 
cfo'tl  considéra  comme  appartenant  aux  Inoas  proprement 
dit8(voy.  sa  planche  n*  2)  aéraient  plutôt  aplatis  sur  les  côtés 
mlttmineui  Gn  arrière,  avec  un  front  peu  relevé,  quoique 
peu  fuyant,  et  une  face  proportionnellement  assez  développée 
et  légèrement  saillante,  ce  qui  est  en  opposition  avec  les 
é^ntlHons  authentiques  recueillis  dans  le  temple  du  Soleil. 

Voioi,  au  reste,  ce  qu'il  dit  des  premiers  (p.  36):  «  Ces 
orànes  sont  arrondis  ;  le  front  n'est  pas  aplati,  et  même  parfoia 
il  fait  une  saillie  remarquable,  étant  poussé  en  avant  par  la 
pression  oocipitale  (i)*  Les  traits  sont  peu  marqués,  l'arcade 
sus'orbitâire est  peu  saillante;  les  sinus  frontaux  manquant 
tout  à  fait,  la  surface  intersourcilière  (globella)  devient  très 
large.  Les  orbites  sont  plutôt  dirigés  en  dehors  et  en  bas  ;  la 
racine  du  nex  est  étroite  et  peu  déprimée  ;  le  dos  du  nea  ait 
saillant  ;  les  pommettes  sont  plutôt  arrondies  ;  la  fosse  sua* 
maxillaire  est  très  profonde  ;  mais  ce  qui  distingue  particulier 
rement  ces  crânes,  c'est  leur  grande  largeur  relativement  à 
leur  hauteur.  » 

Les  momies  de  ces  habitants  des  côtes  ou  indigènes  primi» 
tib,  fait  remarquer  M.  Meyeb,  avaient  la  tête  tournée  du  côté 

(1)  Celte  observation  importante  me  semble,  jusqu'à  un  certain  point, 
confirmée  par  un  fait  que  J'ai  sous  lesyeui,  même  en  tenant  compte  des 
difrérences  d'âge.  Ce  sont  deux  crânes  de  jeunes  indigènes  des  lies  Wal- 
Im,  qaf  se  trouvent  au  musée  anlbropolofrique  de  Paris  :  l'un  ,  apparta- 
aaul  à  un  enfant  d'environ  huit  ans,  est  déprimé  par  derrière;  l'autre 
est  celui  d'un  individu  d'environ  dix-huit  ans,  normalement  développé 
en  arrière.  Le  premier,  quoique  déformé  d'une  manière  irrégulière,  offre 
un  développement  remarquable  de  toute  sa  partie  antérieure,  soit  en  Iffi^- 
geur,  soit  en  hauteur  et  en  voussure,  et  sa  mâchoire  est  très  peu  saillante, 
tandis  que  le  second  a  un  front  beaucoup  plus  étroit,  moins  bombé,  et 
une  mâchoire  assez  proéminente. 
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de  la  mer  Pacifique  ou  à  l'occident,  tandis  que  sur  les  pla- 
teaux, la  tète  des  momies  (avec  aplatissement  du  devant  du 
crâne)  était  tournée  vers  Torient,  du  côté  delà  mer  Atlantique. 

H.  Retzius,  dans  son  mémoire  sur  la  forme  des  crânes  péru' 
viens  (i),  donne  les  dimensions  d'un  des  crânes  découverts 
dans  un  tumulus  près  de  la  ville  de  Prisco,  au  sud  de  Lima. 
Sa  description  répond,  soit  à  celle  des  crânes  A*Incas  de  Nor- 
ton, soit  aux  crânes  de&  habitants  primitifs  des  c^Hesde  Heyen. 
Il  ne  s'occupe  nullement  des  cas  de  déformations  artificielles. 

Plus  au  nord,  un  épisode  du  voyage  de  M.  John  Stephens 
dans  le  Yucatan  (2)  nous  fait  assister  à  l'ouverture  du  seul 
tombeau  antique  qu'il  ait  examiné  au  milieu  des  ruines  de  ce 
qu'il  considère  comme  la  ville  de  Ticul,  et  dont  les  fondateurs 
étaient  vraisemblablement  de  race  Toltécane.  Un  squelette  de 
femme  adulte,  dans  un  état  avancé  de  décomposition,  y  est 
déposé  assis  ;  il  en  recueille  les  débris,  les  transporte  à  Phila- 
delphie et  les  soumet  au  docteur  Morton*  Celui-ci,  quoique 
le  crâne  fût  brisé  en  plusieurs  morceaux^  parvient,  à  force 
de  soins,  à  en  rétablir  les  faces  postérieures  et  latérales.  Voc- 
ciput  se  trouve  remarquablement  plat  et  perpendiculaire , 
tandis  que  le  diamètre  interpariétal  ne  mesure  pas  moins  de 
5  8/10'*  de  pouce  anglais  (0'",147).  Ce  savant  ne  balance  pas 
à  rattacher  ce  crâne  déformé  au  type  américain  ,  et  trouve 
des  analogues  dans  les  crânes  des  plus  anciens  habitants  du 
Pérou  et  du  Mexique. 

*  Cependant  l'inspection  des  crânes  mexicains ,  représentés 
dans  les  Craniaamericana  me  semble  prouver  que  chez  ces  der- 
niers, la  dépression  de  l'occiput  était  loin  d'être  aussi  générale 
et  aussi  marquée  que  parmi  les  Incas  et  que  chez  les  crânes 
examinés  par  Meyen;  car  dans  plusieurs  d'entre  eux,  la  tête 
est  plutôt  normalement  développée  en  arrière. 

(1)  Archiv  fur  die  Anatomie  und  Physiologie ,  etc.,    von  Mûller, 
t.  XVII,  p.  171.  Berlin,  1849. 
(2)Incidenisoftravelm  Yucatan^  2io\Att'B,  t.I,p.  336.Londoa,1843. 
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Enfin,  si  nous  '  remontons  encore  plus  vers  le  nord  de 
l'Amérique,  on  aperçoit  également  des  traces  de  cette  dépres- 
sion artificielle  de  l'occiput  sur  des  crânes  découverts  dans 
d'anciens  tumuli  à  l'est  du  Mississipi,  mais  qui,  sous  le  rap- 
port du  volume  du  crftne  et  de  l'accentuation  des  traits,  dif- 
fèrent essentiellement  des  anciens  Péruviens,  tantincas  qu'in- 
digènes primitifs,  et  en  général  de  la  race  Toltécane. 

Les  planches  LUI,  LIY  et  LV  des  Cranta  americana  en 
fournissent  des  exemples. 

Un  des  plus  remarquables  de  ces  crânes  est  représenté  dans 
les  planches  XLYII  et  XLVIII,  volume  h%  page  287,  de  l'ou- 
vrage déjà  cité,  Smithonian  contributions  to  knowledge.  Il  fut 
trouvé  au  centre  d'un  des  plus  anciens  tombeaux  de  la  vallée 
de  Sciotto.  L'aplatissement  chez  lui ,  qui  correspond  à  la  su- 
ture lambdoïde  et  à  la  partie  postérieure  des  pariétaux,  est 
assez  prononcé,  et  le  développement  qu'a  acquis  la  partie 
antérieure  du  crâne,  soit  en  hauteur,  soit  en  largeur,  est  très 
remarquable  (pi.  II,  fig.  /i).  Voici  ses  dimensions: 

S.    ^^^^^'  Mètre. 

Diamètre  antéro-postérieur  .  .  6  5  0,4  62 

—  pariétal 6  »  0,452 

—  frontal 4  5  0,442 

—  vertical 6  2  0,4  56 

Arc  intermastoïde 4  6  »  0,406 

Ligne  intermastoïde 4  5  0,4  4  2 

Arc  occipilo-froDtal 4  3  8  0.347 

Périphérie  horizontale 4  9  8  0,499 

Pouces  Centimètres 

cub.  cub. 

Capacité  intérieare  toUle .  .  .     90  »      4  474,758 

Angle  facial,  84  degrés. 

Norton  ajoute,  au  sujet  de  cette  tête,  l'observation  suivante  : 
(c  On  n'a  point  cherché  à  déterminer  si  les  particularités  de 
forme  qu'elle  présente  sont  jusqu'à  un  certain  point  artifi- 
cielles. Cependant  il  est  à  remarquer  que  les  Natchez,  les  Pé- 
ruviens et  plusieurs  tribus  sauvages  donnaient  artificiellement 
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diverses  formes  à  la  tète  de  leurs  enfants.  L'ooeipet,  néturel- 
iement  vertical,  a  sans  doute  été  eneare  plus  aplati  par  là 
ooutume,  adoptée  presque  généralement,  de  fixer  d*une  ma* 
nière  solide  les  enfants  couchés  sur  le  dos,  eonire  une  plaiMdie 
qxn  sert  de  berceau,  et  qu'on  suspend  ott  qu'on  tran9porl$ 
d'un  endroit  dans  un  autre.  » 

Sans  me  prononcer  d'une  manière  plus  positive  que  Mor* 
ton  sur  ce  cas  spécial  (d'autant  plus  que  cet  aplatissement 
de  Tocciput  peut  avoir  été  transmis  héréditairement,  et  que 
la  perpendiculaire  abaissée  du  sommet  de  la  suture  trans- 
verse  du  coronal  tombant  sur  le  conduit  audHif  semMe  in- 
diquer un  crâne  normal),  je  conviens  des  difficultés  que  ddt 
présenter  Taplaiissement  artificiel  de  la  voâte  eHInienne  dans 
la  région  où  elle  est  la  plus  épaisse  et  la  plus  solide  à  l'époque 
de  la  naissance.  Mais  on  ne  peut  nier  la  prdliabilflé  die  ee 
résultat,  si  l'on  réfléchit  à  la  moindre  résistance  du  point  oA 
se  réunissent  les  rayons  osseux  de  l'occipita)  et  des  partétaux; 
et  à  rinfluence  du  poids  de  la  tête  sur  cette  partie  appuyée 
horizontalement. 

Ce  qui  n'étonne,  c'est  qu'indépendaaunaiu  de  ia  transmis- 
sion héréditaire,  Norton  n'ait  pas  fait  jou^  un  rôle  plus  géné- 
ral à  TacUon  prolongée  de  ce  genre  de  berceau,  le  compagnon 
des  peuples  nomades,  sur  l'aplatissement  du  derrière  de  la 
tête,  qu'il  considère  oomme  un  caraet^  iMurmat  du  type 
américain. 

Aussi  «  passant  dans  l'ancien  continent,  ne  tardons-nous 
pas  à  reconnaître  que  ce  berceau  plat  et  solide  y  a  produit  des 
effets  analogues. 

Les  anciens  habitants  de  la  Scandinavie  et  de  la  Calédonie 
devaient  s'en  servir,  si  l'on  en  juge  par  la  forme  de  leurs 
crânes. 

Vésale  {Opéra,  lîb.  I,  cap.  v,  §  25)  nous  apprend  que  la 
déformation  occipitale  s'observait  même  chez  les  Germains  de 
son  époque  :  «  Germant  verô  compressa  plerumque  occipite  et 


kiio  C9pite  ipeetantur ,  qutdpueri  m  ctmtt  dorao  temper  inemh 
banty  ac  tnanibus  fere  citra  fasciarum  usum,  cunarwn  lateribm 
trinque  alliguntwr.  » 

De  même  qu'en  AnEiérîque»  celte  pratique,  en  Allemagtie, 
dernii  être  commune  aux  deux  sexes. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  à  Talti,  où  elle  ne  s'exeroe  que  sur  les 
eofsnts  du  sexe  maseulin,  au  rapport  de  M»  de  Marivaux, 
lieutenant  de  la  frégate  Urame^  qui  a  passé  tfois  an*  dans 
eeitelleTers  18^9. 

Il  m'a  affirmé  que  depuis  i8i5,  gràœà  Tinfluenoe  des  mis- 
sionnaires anglais,  les  habitants  ont  abandonné  ra&cienne 
déformation  oeeipito^fronlale;  mais  qoe  les  mères  se  bor- 
naient a  comprimer  le  derrière  de  la  tète  de  leurs  garçons,  soit 
avee  les  mains,  soit  en  les  fixant  sur  le  dos  contre  une  plan<- 
die  servant  de  bereeau,  de  manière  à  aplatir  le  arène  an  ni^ 
veau  de  la  recentre  de  Toccipital  el  des  pariétaux.  Ils  con- 
sidèrent cette  déformation  comme  une  beauté,  et  loi  donnsnl 
le  nom  de  Upoo-Paraurau  (tète  aplatie).  Gbex  quelques  indi^ 
vidus  elle  s'efface  peu  à  peu ,  mais  dans  un  certain  nooriMre 
die  subsiste  pendant  le  reste  de  la  yie^ 

La  même  pratique  est  signalée  par  Nicolas  Fontana  (oii«- 
vrage  cité)  dans  les  lies  de  Nicobar.  Voici  comment  il  s'eE* 
prime  :  «  Les  bommes  n'ont  que  peu  ou  point  de  barbe  ;  la 
partie  postérieure  de  leur  tète  est  beaucoup  plus  plaie  et  plus 
déprimée  que  la  nôtre.  »  Et  dans  une  note  annexe  :  «  C'est  la 
coutume  parmi  eux  de  comprimer  avec  leamaina  Voeèîptttda 
l'enfant  n<Hiveau-»né,  afin  de  le  rendre  plat.  » 

le*  Tête  conique  tronquée. 

Je  crois  enfin  devoir  placer  au  nombre  des  déformations 
artificielles  du  crâne  les  têtes  de  Siamois  dont  MM.  Rus- 
chenberg  (1)  et  Finlayson  (2)  ont  donné  la  description»  (^uçi- 

fl>  rotfofa  tfuni  tkêwvrtd^  p.  S99. 
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que  ces  auteurs  aient  négligé  de  nous  fournir  des  explieations 
à  cet  égard. 

En  eifet,  on  remarque  une  dépression  anormale  extraordi- 
naire de  la  région  postérieure  du  crâne,  qui  rappelle  les  dé- 
formations cunéiforme  relevée  ou  trilobée  et  quelques-uns 
des  crânes  trouvés  à  Santa ,  au  Pérou,  car  la  dépression  est 
presque  perpendiculaire  depuis  le  trou  occipital  jusqu'au  ver- 
tex.  Mais  celui-ci  est  également  aplati,  et  vers  ce  point  con« 
vergent  en  même  temps  les  côtés,  de  sorte  que  la  tête  prend 
la  forme  d'un  cylindre  ou  plutôt  d'un  cône  tronqué  qui  la 
distingue  des  autres  espèces  déjà  décrites. 

Voici  comment  s'exprime  le  docteur  Ruschenberg  : 

c<  La  portion  occipitale  de  la  tête  est  presque  verticale  et 
très  petite,  comparée  aux  régions  antérieure  et  sincipitale,  et 
je  remarquai  ce  que  je  n'avais  vu  dans  ajacun  autre  crâne  que 
dans  ceux  des  anciens  Péruviens  de  Pachacamaç,  savoir,  que 
les  deux  côtés  du  crâne  n'étaient  pas  symétriques.  Dans  la  ré- 
gion de  la  fermeté,  la  tête  est  très  saillante,  cela  est  surtout 
remarquable  chez  les  Talapoins  (caste  des  prêtres).  » 

M.  Finlayson,  de  son  côté,  dit  que  leur  tête  offre  cette  parti- 
cularité, que  le  diamètre  antéro-postérieur  est  extrêmement 
court,  ce  qui  donne  à  la  forme  générale  une  apparence  cylin- 
drique. Le  trou  occipital,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  est 
placé  tellement  en  arrière,  que  la  ligne  tracée  depuis  le  vertex 
à  la  nuque,  est  presque  droite.  Le  front  est  très  bas  et  très 
étroit,  surtout  en  haut,  le  sommet  de  la  tête  en  générai  aplati; 
les  pommettes  sont  saillantes,  larges  et  développées  sur  les 
côtés  et  à  contour  arrondi  ;  l'esp^ace  intersourcilier  est  plat  et 
plus  large  que  dans  le  commun  des  hommes  ;  le  nez  n'est  ce- 
pendant pas  aplati  comme  celui  des  nègres,  mais  il  est  plutôt 
petit  et  les  ailes  ne  sont  pas  très  étendues.  La  face  est  remar- 
quabl^^ment  large  et  plate,  et  le  menton  est  de  nouveau  étroit, 
de  s  orte  que  le  contour  de  la  figure  représente  plutôt  un  lo- 
sange qu'un  ovale.  La  mâchoire  inférieure  est  néanmoins  for  e 
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et  très  développée  dans  la  partie  située  au-dessous  de  Tarcade 
zygomatique. 

Il  est  vraisemblable  que  cette  déformation  est  réservée  au 
sexe  masculin,  car  ce  sont  les  moines  siamois  qui  en  offrent 
l'exemple  le  plus  frappant. 

Si  les  auteurs  se  taisent,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  les 
moyens  employés  pour  obtenir  ce  résultat,  il  n'en  est  pas 
moins  évident  que  leur  action  a  dû  être  assez  puissante,  si  l'on 
considère  l'étendue  et  la  direction  de  Taplatissement,  ainsi 
que  le  défaut  de  symétrie  entre  les  deux  côtés  de  la  tète. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PLANCHE  4. 

Fig.  1  a.  Crâne  de  Chinook  vu  de  profll.  Tiers  de  grandeur  (extrait  de 

l*ouvrage  de  Morton). 
Fig.  1  h.  Même  crâne  vu  de  face. 
FIg.  2  a.  Crâne  de  Natchez  vu  de  profil.  Tiers  de  grandeur  (extrait  de 

Touvrage  de  Morton). 
Fig.  2  b.  Même  crâne  vu  de  face. 
Fig.  3  a.  Crâne  d^Aymara.  Tiers  de  grandeur  (Musée  anthropologique  de 

Paris). 
Fig.  3  h.  Même  crâne,  avec  les  traces  de  ligature  indiquées  par  des  points 

(extrait  de  Touvrage  de  Morton). 
Fig.  4  a.  Crâne  de  Ttle  de  Los  Sacrificios.  Va  de  faee.  Tiers  de  grandeur 

(d*après  le  moule  du  Musée  de  Genève). 
Fig.  4  6.  Même  crâne  vu  de  profil. 

PLANCBB  2. 

Fig.  1.  Crâne  aplati   sur  le    front.  Tiers  de  grandeur  (coUection  de 
M.  Troyon). 

Fig.  2  a.  Crâne  turc  déformé  (extrait  des  Décades  de  Blumenbach). 

Fig.  2  b.  Crâne  normal  de  Tatare  de  Kasan  (  extrait  des  Décades  de  Blu- 
menbach). 

Fig.  3.  Crâne  bilobé  de  femme.  Tiers  de  grandeur  (de  la  collection  de 
M.  Guy  atné). 

Fig.  4.  Crâne  d*un  ancien  tumulus  de  la  vallée  duSciotto,  aux  États-Unis 
(extrait  d*un  mémoire  de  Morton). 

Fig.  5.  Crâne  d*lncas.  Tiers  de  grandeur  (extrait  de  Touvrage  de  Morton). 

Fig.  6.  Tête  annulaire  (Foville). 

Fig.  7.  Tête  d* Arabe  d*Alger,  appartenant  À  la  tribu  des  Moabiques 
(Cuvier,  Règne  animal),   . 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


MEDECINE  LEGALE. 


ÊTUDB  MÉDICO-LÉGALE 

SUB  L^AVORTEMENT. 

Tous  les  auteurs  qui,  par  leurs  écrits,  ont  euen  vue  de  consti- 
tuer la  médecinelégale  à  Tétatde  science,  s'accordent  à  sigoaler 
comme  les  plus  obscures»  les  plus  difftcile&etles  plus  délicates 
de  toutes  lesquestions  qui  se  rapportent  à  Tavortement.  Et  ce- 
pendant, par  une  singuliôre  coDtradieiioRf  il  n*est  pas  de  sujet 
sur  lequel  ils  aient  tenté  moins  d'etforts,  et  sur  lequel  les  études 
et  les  notions  pratiques  propres  à  guider  les  experts  et  à  éclairer 
la  justice  fassent  pluscomplétementdéfaut.  EneSeU  si  on  laisse 
de  côté  les  discussions  surannées  et  aujourdliui  vides  de  sens 
sur  les  limites  et  la  signification  propre  du  moi  ûvortemevU^  et 
sur  les  conditions  essentielles  de  la  vie  du  fcetus  {de  anima^ 
tioriefœtm),  qui,  depuis Hippocrate et  Galien,  se  sont  propagées 
à  travers  tes  diseussions  (héologiqnes  du  moyen  ftgje  jasqa^à 
Zaccbia&et]uâqu*a«i^  accoucbaurs  du  dix-^buitièwa  siècle,  en 
ne  trouve  dans  les  médecins  légistes  de  nos  jours,  Mahon^ 
Fodéré,  Marc,  Orfila,  Eusèbe  de  Salles,  Chaude  et  Briand, 
Ollivier  (d'Angers),  Bayard,  Devergie,  qu'une  doctrine  incom- 
plète, emifuseet  servent  erronée. 

Il  semble  que  tous  ces  esprits  éclairés,  (|u^  toua  ces  obsar»* 
«ale«rs  amcfuefe  n'omt  manqué  nif  )a  sagacité  ni  Fexpérienoe, 
aient  été  dominés  par  une  doubla  préoccupation.  D*imepart, 
ils  ont  pensé  qu'en  matière  d'à  vertement  provoqué,  il  ne  pou- 
vait y  avoir  de  poursuites,  et  par  conséquent  de  base  aux  in- 
vaatigatioiia  médiccHMgales  sans  iiii  corps  de  délit  ;  ear,  dit  Tii» 
d'eux,  «  rien  ne  prouverait  que  le  produit  expulsé  fùtunfœtua„ 
»  et  que  ce  fœtus  fût  vivant  ou  mort  au  nemeiit  où  il  a  été 
»  expulsé;  »  et  comme  le  professe  lui-même  celui  de  tous  qui  a 
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possédé  au  plos  liaut  degré  le  sens  pratique^  OlUvidr  (d'Aa« 
gers)  (I),  «  il  n'eiisle  ordinairement  aucune  Iraoe  appré» 
»  ciable,  soil  sur  la  mère,  soit  sur  Tenfiaot.  »  D'une  autre  part» 
ils  ont  paru  croire  qu'il  était  inutile  et  dangereux  d'exposer 
en  détail  les  moyens  abortifs,  «parce  qu'il  n'est  aucunmédeciD 
»  qui  ne  les  connaisse,  etparceque  la  malveillance  pourrait  s'en 
D  emparer  pour  commettre  de  nouveaux  crimes.  »  On  eouQoit, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'y  insister,  les  entraves  que  de  tels 
principes  ont  dû  apporter  aux  progrès  de  la  science»  el  la 
fausse  direction  qu'ils  ont  dû  imprimer  à  l'étude  et  à  l'appré- 
ciation des  faits  d'avortement. 

L'effet  s'en  est,  en  réal  ité,  fait  sentir  à  la  fois  dans  la  position 
des  questions  et  dans  la  manière  de  les  comprendre  et  de  les 
résoudre.  Elles  sont  restées  bornées  à  des  généralités  très 
vagues»  qui  excluaient  nécessairement  toute  considération 
pratique  et  se  résumaient  en  trois  points,  à  savoir  :  s'il  y  avait 
eu  ayortement,  si  l'avorteroent  avait  été  naturel  ouprovoquéi 
par  quels  moyens  il  avait  été  provoqué  ;  questions  qui,  dans 
ces  termes,  n'aiiièn«*aient  que  bien  rarement  des  réponses 
{Hrécises,  et  qu'il  faut  de  toute  nécessité  subordonner  à  un 
grand  ncunbre  de  questions  plus  étroites,  plus  directement 
déduites  du  fait,  plus  apoommodées  à  ses  détails,  et  qui  ae 
plient  à  toutes  les  circonstances  particulières ,  se  prêtent  à 
tous  les  éclairciasements  et  à  toutes  les  investigations  de  la 
sei^ce.  Le  second  inconvénient,  plus  grave  encore  parce 
qu'il  implique  une  erreur  fondamentable,  c'est  la  confusion 
des  faits  d'avortement  avec  œux  d'infanticide  et  de  viabilité. 
Aucun  des  principaux  auteurs  classiques  que  nous  avons  cités 
n'y  éctiappe.  Orfiia  dit  très  explicitement  :  «  On  fera  sur 
l'avorton  les  mêmes  recherches  que  dans  lecasd'infanticide... 
quel  est  son  àge«  s'il  a  vécu  aprèa  sa  naissance»  s'il  est  mort 
dans  l'uténis  ou  au  passage.  »  Chaude  et  Briand  insistent 

(1)  Mémoire  et  cnnsuUation  médico-légale  smr  VavoriemeiU  provopÊé 
{Àm.  r/by^.  M  êe  méd,  léff.,  t.  1X0,  p.  td9). 
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dans  le  même  esprit  sur  la  détermination  de  Tàge  du  fœtus, 
et  sur  son  état  de  vie  ou  de  mort  au  moment  où  il  a  été 
expulsé.  M.  Devergie  enfin,  renchérissant  sur  cette  faussé  doc- 
trine, admet  qu'il  faut  dans  Texamen  du  fœtus  constater  que 
les  blessures  ont  été  faites  sur  le  vivant,  et  prescrit  les  expé- 
riences docimasiques.  Il  est  impossible  de  trouver  une  opinion 
plus  nettement  formulée  et  cependant  plus  complètement 
inadmissible,  plus  en  désaccord  avec  les  conditions  essen» 
tielles  et  véritablement  constitutrices  du  crime  d'avortement 
En  effet,  de  quelque  manière  qu'on  envisage  les  faits,  il 
me  semble  impossible  que  Ton  comprenne  sous  cette  quali- 
fication  autre  chose  que  l'expulsion  violente  et  prématurée 
du  produit  de  la  conception,  indépendamment  de  toutes  les 
circonstances  d'âge,  de  viabilité  et  même  de  formation  régu- 
lière. Que  le  fœtus  soit  vivant  ou  mort,  qu'il  ait  atteint  l'époque 
de  la  viabilité  ou  qu'il  soit  aux  premiers  temps  de  sa  forma- 
tion, ni  les  conditions  physiques  ni  les  conditions  intention- 
tielles  ou  morales  de  l'avortement  ne  changent.  Admettre 
une  autre  théorie,  c'est  se  jeter  volontairement  et  comme  à 
plaisir  dans  des  difficultés  et  des  incertitudes  sans  nombre  ; 
c*est  ressusciter  ces  discussions  scolastiques  oiseuses  où  l'on 
distinguait  l'avortement  de  l'efQuxion,  le  fœtus  sans  âme  du 
fœtus  animé;  c'est  mêler  les  questions  si  diverses  et  si  spé- 
ciales qui  ont  pour  objet  la  viabilité  et  l'infanticide,  questions 
que  l'on  ne  doit  pas  confondre  entre  elles;  c'est  ne  pas  com- 
prendre que  l'avortement  n'est  même  pas  le  fœticide,  et  qu'en 
réduisant  le  problème  à  sa  véritable  expression,  c'est-à-diro 
à  l'expulsion  criminelle  et  prématurée  du  produit  de  la  con- 
ception, on  a  le  double  avantage  de  simplifier  les  recherches 
et  d'en  assurer  les  résultats.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que 
l'on  doive  négliger  les  caractères  qui  peuvent  être  tirés  de 
Tétat  du  produit  expulsé,  tels  que  l'âge,  l'état  de  mort  anti- 
cipée, la  décomposition  plus  ou  moins  complète;  mais  il  y  a 
loin  de  cette  méthode,  qui  n'accepte  ces  faits  qu'à  titre  de 
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renseignemenls  secondaires  et  accessoires,  à  cette  doctrine 
obscure,  confuse  et  fausse,  qui,  en  faisant  de  ces  circonstances 
la  question  capitale,  conduit  à  une  pratique  embarrassée  et  à 
des  recherches  inutiles. 

Il  ne  nous  sera  pas  difficile,  par  la  suite,  de  montrer,  en 
nous  appuyant  sur  les  faits,  tout  le  danger  de  Tinterprétation 
que  nous  combattons.  Nous  nous  bornons,  quant  à  présent, 
à  en  signaler  les  inconvénients  généraux  et  en  quelque  sorte 
dominants.  C'est  elle  qui  a  fait  admettre  la  nécessité  du  corps 
de  délit  pour  la  poursuite  des  crimes  d*avortement,  théorie 
aussi  funeste,  aussi  erronée  au  point  de  vue  pénal  qu'au 
point  de  vue  médico-légal,  et  que  les  faits  et  la  jurisprudence 
plus  efficace  suivie  dans  ces  derniers  temps  condamnent 
également.  Nous  citerons  un  grand  nombre  d'exemples  d*avor- 
tements  provoqués  qui  ont  été  recherchés  et  punis,  sans  autres 
preuves  contre  les  coupables  que  les  circonstances  de  fait  éta« 
blissant  les  manœuvres  abortives  et  appréciées  dans  tous  leurs 
détails  par  la  médecin  expert. 

Enfin,  le  prétendu  danger  de  la  divulgation  des  procédés 
criminels  d'avortement  est  lui-même  une  fâcheuse  consé- 
quence des  doctrines  qui  ont  cours  sur  cette  grave  question, 
et  Tune  de  celles  que  nous  avons  le  plus  à  cœur  de  ne  pas  lais- 
ser subsister.  En  présence  des  autorités  qui  ont  fait  prévaloir 
ces  scrupules,  nous  nous  sommes  défié  de  notre  propre  senti- 
ment, quelque  énergique  que  soit  la  conviction  née  de  notre 
expérience  personnelle.  Hais  de  tous  côtés  autour  de  nous,  et 
de  la  part  des  magistrats  les  plus  éminents  par  le  caractère 
autant  que  par  la  haute  raison,  des  témoignages  nous  sont 
venus  qui  nous  ont  confirmé  dans  cette  opinion,  qu'il  n'est  ni 
inutile  ni  dangereux  de  divulguer  des  moyens  que  les  mal- 
faiteurs connaissent  infiniment  mieux  que  ceux  qui  sont  char- 
gés de  poursuivre  ou  d'assurer  la  répression  du  crime.  Il  faut 
n'avoir  jamais  médité  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  se 
produisent  le  plus  ordinairement  les  avortements;  il  faut 
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aiMBÎ  n'avoir  jamais  assisté  aux  débats  jadîeiaifes  cA 
questions  s'agitait,  pour  croire  que  tous  les  médecins  oon* 
naissent  des  faits  qu'une  pratique  honnête  ne  peutensatgner^ 
et  dont  rhabitude  des  cours  d'assises  ou  des  eipmrtiaei.  met 
dico<^légales  peut  seule  donner  i'expérienoe. 

Et  si,  d'un  autre  cdté»  on  songe  à  l'extrême  fréquenœ  de 
ce  crime  qui  a  dégénéré,  nous  en  avons  les  preuves,  en  une 
véritable  indostrie  ;  si  Ton  se  dit  que  trop  souvent  les  aateuit 
de  ces  manœuvres  coupables  appartiennent  à  la  profession 
médicale  et  empruntent  à  l'art  lui-même  leurs  moyem  de 
défense,  on  ne  pourra  douter  de  l'importance  qu'il  y  a  à 
n'ignorer  aucun  des  artifices  auxquels  ils  recourent*  à  faire 
pénétrer  les  lumières  de  la  vraie  science  dans  les  ténèbres 
où  ils  se  réfugient,  et  à  percer  à  Jour  des  procédés  que  l'igno^ 
rance  des  honnêtes  gens  protège  plus  que  leur  divulgation  ae 
pourrait  servir  à  l'habileté  des  malfaiteurs. 

C'est  cette  pensée  profondément  imprimée  dans  notre  es<> 
prit  qui  nous  a  inspiré  l'étude  que  nous  allons  poursuivre  et 
que  nous  publions.  Nous  voulons  faire  connaître  dans  leurs 
moindres  détails,  dans  leurs  circonstances  les  plus  vulgaires^ 
dans  leurs  éléments  les  plus  pratiques,  les  affaires  d'avorté^ 
ment  telles  qu'elles  se  présentent  à  la  sagacité  du  magistrat 
instructeur,  aux  investigations  de  l'expert,  et  au  grand  jour 
de  la  cour  d'assises,  où  le  médecin  qui  veut  remplir  avec  hom 
neur  la  haute  mission  d'éclairer  la  justice  doit  prévoir,  pour 
les  déjouer  plus  sûrement,  les  systèmes  de  défense  plusspé* 
eieuxque  variés  des  coupables. 

Mais  avant  d'aborder  ce  difficile  travail  dans  lequel  nous 
avons  besoin  d'être  soutenu  par  l'indulgence  de  ceux  à  qui  il 
s'adresse,  autant  que  par  la  conscience  d'une  entreprise 
utile,  nous  voulons  rassembler  en  un  faisceau  d'où  doit  jaillir 
la  lumière,  tous  les  faits  que  nous  avons  pu  recueillir  tai^ 
dans  les  auteurs  que  dans  notre  propre  pratique.  Ce  sera 
comme  la  base  et  la  justification  de  recherches  qui  ne  peur 
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ymt  âtoir  d'antre  valeur  que  celle  qu^elles  emprunteront  à 
l'observation  exacte  et  à  la  saine  interprétation  des  faits. 

Nous  avons  divisé  les  exemples  choisis  qui  vont  être  cités 
en  huit  catégories  ainsi  réparties  : 

1*  Tenicaiff»  d^avorîement  suivies  on  non  de  résultat,  et 
ayant  é&mé  lieu  à  des  potmaites  fondées  sur  des  signes 
probables.* 

î*  Avùrtemtwiè  provoquée  par  Visage  de  stAstances  abortives , 
rue,  ergot  de  seigle  et  sabine. 

3"  Avortements  pravoquéi  par  des  mancetwrêM  directes,  suivis 
d'accidents  immédiats  plus  ou  moins  graves  et  entourés  de 
toutes  les  circonstances  du  fait. 

4**  Avortements  provoquée  par  des  tnanmuur^  directes,  com^ 
pliqués  de  bkssurt  de  la  matrice,  et  suivis  le  plus  souvent  dé 
ta  Mort. 

5°  Avortemenis  provoqués  par  manœuvres  directes  avec  blés- 
sures  sur  le  fiBtus,  isolément  ou  en  même  temps  que  sur  la 
matrice* 

6*  Avortemenis  provoqués  par  manœuvres  directes,  compliqués 
de  mutilations  étendues,  arrachement,  déchirures,  profondesn 
abiation  d'organesi. 

7»  Avoriements  provoqués  par  manoeuvres  directes  et  suivis 
iF accidents  consécutifs  éloignés  dont  la  nature  doit  être  ap- 
préciée. 

^  Enfin,  nous  avons  cro  intéressant  de  rapprocher  de  ces 
f^its  criminels  quelques  exemples  d  opérations  obstétricales, 
pratiquées  dans  le  but  de  provoquer  artificiellement  YoBoortê* 
mtent  atc  faecaucbement  prémcauré,  opérations  dans  lesquelles 
tout  se  passe  au  grand  jour,  sous  la  responsabilité  du  médecin, 
et  qui,  par  cela  même,  sont  singulièrement  propre  à  fournir 
un  point  de  comparaison  aur  certaines  parties  de  la  qiiestiott 
médico-légale  dont  nous  doub  occupons. 

Les  sept  premters  group^M  embrassent  trente-neuf  observa- 
tions d'avortements  criminels,  dont  quatorze  appartiennent  à 
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difiërents  auteurs  que  nous  avons  cités.  Les  vingt-cinq  autres, 
qui  ne  portent  aucune  indication,  ont  été  puisés  par  nous- 
méme  dans  les  expertises  médico-légales  dont  nous  avons 
eu  Thonneur  d'être  chargé  durant  ces  dix  dernières  années. 

I.  —  Tentatives  d'avortement.  —  Xndieatioiu  de  nigaM  prikbables. 

4"  Observation.— *7(0nto/tt76  d'avortemérUà  deux  mois,  sans  rémltat. 
Condamnation  de  la  sage^ femme  accusée. 

Nous  avons  eu  à  visiter,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  4853, 
une  jeune  fille  arrivée  au  terme  de  la  grossesse ,  malgré  des  tenta- 
tives d*avortement  auxquelles  une  sage-femme  l'avait  soumise  lors- 
qu'elle était  enceinte  de  deux  mois  seulement.  Celle-ci  lui  avait 
pratiqué  deux  saignées,  et  lui  avait  fait  prendre  des  bains  de  pieds, 
des  bains  de  siège,  ainsi  que  des  préparations  d'absinthe  et  de  sa- 
fran. Malgré  l'inefficacité  complète  de  ces  moyens  et  Tabsence  de 
preuves  matérielles  de  leur  çmploi,  la  sage-femme  fut  condamnée 
sur  les  seuls  indices  résultant  des  circonstances  du  fait. 

2«  Observation.  —  Tentative  d'avortement  au  moyen  de  Vergot  de 
seigle  et  de  deux  saignées ,  sans  résultat. 

Le  40  janvier  4  850,  nous  avons  eu  à  visiter  à  Montrouge  une 
jeune  fille  âgée  de  dix-huit  ans,  qui  dit  avoir  été  victime  d'une  ten- 
tative d'avortement  de  la  part  d'un  médecin  au  service  duquel  elle 
était  et  qui  l'avait  rendue  mère. 

Dès  la  première  fois  que  les  règles  avaient  manqué,  il  lui  avait 
administré,  pendant  quatre  jours  de  suite,  trois  prises  d'une  poudre 
jaune  grisâtre  provenant  de  grains  noirs  comme  des  grains  de  blé. 
Deux  saignées  avaient  été  pratiquées  en  outre  au  premier  et  au 
deuxième  mois,  et  le  sang  avait  servi  à  tacher  les  linges  pour  faire 
croire  à  Texistence  des  règles.  Il  s'agissait  d'apprécier  ces  faits  qui, 
du  reste,  n'avaient  pas  arrêté  le  cours  de  la  grossesse. 

Or  la  poudre  dont  la  fille  L...  dit  avoir  fait  usage  est  suffi- 
samment caractérisée  dans  ses  explications  pour  que  l'on  y  recon- 
naisse la  poudre  d'ergot  de  seigle.  Cette  substance,  malgré  ses  effets 
incertains,  possède  des  propriétés  abortives.  D'ailleurs,  à  l'époque 
de  la  grossesse  où  cette  fille  L. . .  Ta  prise,  l'emploi  ne  saurait  en 
être  justifié,  et  elle  était  manifestement  administrée  dans  le  but  de 
procurer  l'àvortement.  Les  saignées  pouvaient  concourir  secondaire- 
ment au  même  résultat. 

5*  Observation. — Suspicion  d'avortement  provoqué.  Signée  probables. 

Discussion  des  allégations  de  Vaceusée. 

J'ai  visité  le  4  7  août  4  849,  à  Clamart,  avec  le  docteur  Lacroix  (de 
Fontenay-auX'-Roses),  une  fille  âgée  de  dix-huit  ans^  sur  laquelle 
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pesaient  des  soupçons  d*avortement.  Elle  nous  a  donné  avec  une 
rare  assurance  les  détails  suivants  : 

Ses  règles,  d'abord  suspendues  par  une  émotion  brusque  au  mois 
d'août  de  l'année  dernière,  auraient  cessé  de  paraître  au  mois  de 
décembre,  et  auraient  depuis  lors  manqué  complètement  jusqu'au 
mois  de  juin  dernier.  Elle  aurait  consulté  pour  cette  suspension  un 
charlatan  qui,  sans  l'interroger  ni  la  visiter,  l'aurait  traitée  unique- 
ment par  l'administration  à  l'intérieur  d'une  poudre  blanche  qu'elle 
aurait  prise  ainsi  pendant  cinq  ou  six  mois.  Le  22  juin,  à  la  suite 
d'une  fatigue  un  peu  plus  grande  que  de  coutume,  cette  fille  aurait 
ressenti  des  douleurs  de  reins  qui  auraient  été  en  augmentant  jus- 
qu'à ce  que  dans  la  nuit  fût  survenue  une  perte  caractérisée  par 
l'issue  d'une  grande  quantité  de  caillots  de  sang  très  volumineux. 
Cet  accident,  pour  lequel  aucun  homme  de  l'art  n'a  été  consulté, 
aurait  duré  quelques  jours,  et  aurait  été  suivi  d'un  écoulement  blanc 
assez  abondant.  Les  règles  ont  reparu  le  mois  suivant  comme  à 
l'ordinaire.  Cette  Qlie  nie  d'ailleurs  de  la  manière  la  plus  formelle 
s'être  exposée  à  devenir  enceinte.  Elle  confesse  qu'elle  a  cessé  d'être 
vierge;  mais  elle  aurait  été,  il  y  a  plus  de  trois  ans,  victime  d'une 
violence  unique  qui  ne  se  serait  jamais  répétée,  et  soutient  que,  de- 
puis cette  époque,  elle  n'a  jamais  subi  les  approches  d'un  homme. 

Après  avoir  reçu  ces  déclarations  faites  avec  une  assurance  qui  ne 
s'est  pas  démentie  malgré  nos  observations  réitérées,  nous  avons 
procédé  à  l'examen  de  cette  fille  en  présence  de  sa  mère. 

Les  parois  du  ventre  sont  lâches  et  flasques,  et  présentent,  dans 
toute  l'étendue  de  la  région  hypogastrique,  des  éraillures  profondes 
de  la  peau  sous  forme  de  plis  longitudinaux  d'une  couleur  violacée, 
remontant  jusqu'à  l'ombilic  d'une  part,  et  de  l'autre  descendant 
jusque  sur  la  partie  supérieure  des  cuisses.  La  ligne  médiane,  qui 
s'étend  de  l'ombilic  au  pubis,  tranche  sur  les  parties  voisines  par  sa 
coloration  brune  très  foncée,  d'autant  plus  remarquable  que  telle 
n'est  pas  la  teinte  générale  de  la  peau  chez  cette  fille,  qui  présente 
un  très  faible  développement  du  système  pileux. 

Les  organes  génitaux  offrent  uqo  conformation  régulière,  mais 
n'ont  en  aucune  façon  l'aspect  qu'ils  présentent  chez  une  jeune 
vierge.  En  effet,  outre  qu'ils  ont  perdu  cette  fraîcheur  et  ce  ton  rosé 
tout  à  fait  caractéristiques,  nous  constatons  que  la  membrane  hymen 
est  complètement  détruite.  Elle  n'est  pas  le  siège  d'une  sijnple.dé- 
chirure,  comme  cela  aurait  lieu  dans  le  cas  oii  l'intromission  du 
membre  viril  n'eût  pas  été  renouvelée  après  une  premiei^e  et  unique 
violence  ;  mais  elle  est  réduite  à  deux  replis  latéraux  presque  effacés, 
comme  cela  s'observe  après  des  approches  fréquemment  répétées,  et 
surtout  après  un  ou  plusieurs  accouchements.  De  plus,  la  fourchette, 
sans  être  profondément  déchirée,  présente  cependant  une  petite 
éraillure  superficielle  accompagnée  d'une  inflammation  encore  assez 
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ViVê.  Ub  tofèeter  pratiqué  Hvec  beaucoup  de  t>rèeà«iticMd,  Ht  qtiA 
malgré  la  douleur  affectée  qu'accuse  celte  fille  est  fendu  très  facile 
par  teé  dimensions  des  parties,  permet  de  reconnaître  que  la  matHce' 
est  plus  développée  qu'elle  ne  Test  en  général  chet  une  femme  qui 
n*aurait  pas  conçu,  et  Ton  constate  de  la  manière  la  plu^  positive 
que  le  toi  est  volumineux,  notablement  dilaté,  et  que  TOrifice, 
élargi,  forme  une  fente  transversale  dettt  les  angle»  dont  profonds 
et  semblent  avoir  été  déchirés  incomplètement.  11  n'y  a  d'àilieurs 
pas  d'écoulement  particulier  par  les  organes  génitaux. 
>  Les  sein6  sont  peu  volumineut,  mais  déjà  flétris;  ils  offrent 
quelques  éraillures  sous-épidermiques  moins  prohoncées,  mais  de  la 
même  nature  que  celles  du  ventre.  L'aUréole  qui  entoure  le  Mamelon 
est  d'une  couleur  brunâtre.  Nous  comprimons  très  doucement  dans 
le  but  de  constater  s'il  s'écoulerait  du  lait  ;  mais  cette  fille,  par  ses 
plaintes  évidemment  exagérées,  nous  etepèche  de  pousser  plus  loin 
cette  expérience. 

Dès  faits  qui  ont  été  exposés  et  de  l'examen  qui  précède,  nous 
Concluons  que  : 

Cette  fille  porte  des  traces  évidentes  d*une  grossesse  récente  qui , 
si  elle  n'est  pas  arrivée  jusqu'au  terme  naturel,  a  certainement  dé- 
passé le  sixième  mois. 

La  délivrance  peut  remonter  à  Tépoque  du  t^  juin  dernieh 

Il  est  impossible  de  déterminer  d'une  manière  certaine  si  l'àccou-^ 
chement  a  été  prématuré,  s*il  a  éié  naturel  oU  provoqué  par  des 
Manœuvres  aboriives. 

Les  allégations  de  cette  fille  touchant  l'impossibilité  où  elle  eàt 
été  de  devenir  enceinte,  et  l'absence  de  tout  commerce  entre  elle  et 
tin  homme  depuis  la  violence  dont  elle  aurait  été  victime  il  y  a  trois 
ans,  sont  formellement  contredites  par  l'état  des  parties  sexuelles. 

Il  élt  également  impossible  d'admettre  que  le  gonfiement  du 
Ventre,  qui  suit  quelquefois  la  rétention  des  règles,  ait  pu  donner 
lieu  aux  déformations  qui  ont  été  signalées.  Cette  Cause  ne  donnerait 
d'ailleurs  nullement  raison  des  modifications  de  forme  et  de  volume 
que  nous  bnt  présentées  le  col  de  la  matrice  et  la  matrice  elle^tâérne. 

i*  Cabeivation.  —  Avortement.  Signes  négatifs  n'excluant  pas  la 

possibilité  du  crime. 

Le  1 3  juin  4B51,  j'ai  été  chargé  par  M.  le  procureur  impérial  ée 
procéder  fii  l'autopsie  d'une  femme  que  l'on  supposait  avoir  sue- 
tombé  è^un  avortement  provoqué,  et  du  fiû&tus  sorti  de  son  sein. 

Je  constate  que  la  mort  de  la  femme  L.  est  le  résultai  d'tine 
attaque  d'éclampsie  déterminée  par  tine  fausse  couche. 

Il  n'existe  aucune  lésion  particulière  ;  on  ne  trouve  pas  f^oh  plus 
sur  les  parties  sexuelles  et  mr  ta  taatrice  de  traces  de  violettees 
exercées  directement  dans  le  but  ût  pitVoquer  l'avortem^t. 
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Lft  méifift  obsefVffiion  s'applique  âd  foettiô  dôtit  !é  66^,  Méiï 
«nfofmé,  ne  pone  aucune  trace  de  blessur*e  (\ti\  ait  pu  le  fai^ô  pértf 
*  dans  te  dein  de  sa  mère  ei  amener  son  issue  prématurée. 

De  cette  absence  de  lésions  appréciables,  soit  sur  les  or*ganes  de 
la  oiôre,  soit  sot  les  organes  do  fœtus,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la 
Aiusse  eoucfae  ait  été  naturelle.  Des  manœuvres  directes  ont  pu  être 
eieroées,  et  amener  Tavortement  sans  laisser  aucune  marque  visible. 
Rien  n'éiplique  dans  l'état  des  organes  digestifs  que  des  substances 
aborlives  aient  été  administrées  à  l'intérieur. 

II.  —  ATortemenW  provoqués  par  remploi  de  subttoaeef  obortÎTet. 

5»  OitMaf  ATiOH.  —  Âvorietnent  fMrovoqué  à  dnq  mais  par  Vuaagé  de  là 
rue.  (Hélie,  Annales  d'hygiène,  -1838,  t.  XX,  p.  4  96.) 

Une  jeune  fille,  grosse  de  quatre  à  cinq  mois,  prend  pendant  plu  - 
sieurs  jours  une  forte  dose  de  suc  exprimé  de  feuilles  de  rue  fraîches. 
Des  accidents  très  graves  surviennent  :  somnolence ,  prostration , 
filibleaae  générsle,  lipothymie,  petitesse  extrême  et  lenteur  du  pouls, 
refroidissement  de  la  peau,  mouvements  continuels  des  bras,  tumé<^ 
.  faGtioA  énorme  de  la  langue^  salivation  abondante.  On  voit  l'avorte-^ 
meot  86  préparer  pea  à  peu  pendant  quelques  jours.  Le  fœtus  n*est 
eipolsé  que  le  sixième  jour  après  les  premiers  symptômes  de  Tem- 
poiaonnement*  11  ne  survient  d'ailleurs  pas  d'inflammation  consécQ-^ 
tiv«  de  ratéroB,  les  accidentg  vont  en  diminuant,  et  la  gaéHsOâ 
s'opère  lentement. 

6  *  Observatiok.  —  Avoriement  provoqué  à  quatre  mois  par  t usage  de 

la  rue.  (Ibid.) 

Une  jeune  fille  enceinte  de  quatre  mois  environ,  dans  le  but  de  se 
faire  avorter,  et  sur  les  conseils  d'une  matrone,  prend  le  soir,  en  une 
seule  fois,  trois  tasses  d'une  forte  décoction  de  racines  fratchns  de 
rue.  Aussitôt  après,  elle  éprouva  une  douleur  horrible  à  Tesloniac, 
et  un  trouble  général  si  profond  qu'elle  se  crut  sur  le  point  de 
mourir.  Obnubilations,  vertiges,  étourdissements  ;  plus  tard,  efforts 
continuels  de  vomissements  qui  n'amènent  qu'un  peu  de  sang.  Le 
lendemain,  ces  accidents  diminuent,  mais  des  coliques  commencent  à 
se  faire  sentir,  revenant  de  plus  en  plus  fortes  à  d'assez  longs  inter- 
valles. Vers  le  soir  du  second  jour,  ces  douleurs  se  rapprochent, 
s'accompagnent  d'un  écoulement  de  sang,  et  Tavortement  se  fait  en 
peu  de  temps  et  sans  difficulté  quarante-huit  heures  après  l'ingestion 
de  la  rue.  Les  symptômes  d'empoisonnement  se  dissipent  en  peu  de 
temps. 

7*  QwEKykxion.^^Avortement  provoqué  à  six  mois  et  demi  par  V usage 

de  la  rue.  (Ibid.) 

Vue  liHede  vingt-'cinci  ans,  enceinte  de  siimoii  «t  demi  ft  sapl 
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mois,  après  avoir  fait  usage  pendant  plasiears  jours  d'ane  déception 
de  feuilles  de  rue  à  Tintérieur  et  à  Textérieur,  fut  prise  tout  à  coup 
de  vomissements  violents  et  opiniâtres  ,  avec  fièvre ,  somnolence, 
stupf  ur,  vertiges,  embarras  de  la  parole,  mouvements  continuels  de 
la  tête  et  des  bras,  refroidissement,  petitesse  et  lenteur  du  pouls, 
tuméfaction  énorme  de  la  langue  et  salivation  abondante.  Dans  la 
soirée  du  deuxième  jour  après  le  début  des  accidents,  les  douleurs 
utérines  commencent  à  se  faire  sentir,  et  le  lendemain  matin,  deux 
jumeaux  mort~nés  sont  expulsés  très  rapidement.  La  délivrance 
suspend  les  accidents  qui  reparaissent  et  se  prolongent  pendant 
vingt-cinq  jours  environ  après  lesquels  la  guérison  est  complète. 
Aucun  trouble,  aucune  lésion  ne  se  sont  montrés  du  côté  de  ia  matrice. 

8*  Observation.  —  Avorlemeni  provoqué  à  quatre  mois.  Métro-péri' 
tonUe,  Ergot  de  seigle  retrouvé  en  nature  dans  le  tube  digestif, 
(Devergie,  loc.  cit.,  p.  21 .) 

Une  jeune  fille  de  vingt-quatre  ans  dont  on  ne  soupçonnait  pas 
la  grossesse,  quoiqu'elle  fût  enceinte  de  quatre  mois  environ,  sort 
un  matin  dans  un  état  de  santé  parfaite.  Elle  est  ramenée  le  soir 
même  très  souffrante  par  une  sage-femme  et  meurt  le  lendemain. 
On  constate  à  Tautopsie  une  métro-péritonite  suraiguë,  et  l'on  trouve 
dans  toute  retendue  du  tiers  inférieur  des  intestins  des  fragments 
de  seigle  ergoté.  La  matrice  était  vide  et  récemment  débarrassée 
d'un  produit  de  conception. 

11  nous  semble  que  Ion  doit  voir  dans  ce  cas,  malheureusement 
dépourvu  de  tous  détails,  un  de  ces  faits  où  la  substance  abortive  a 
été  administrée  après  des  manœuvres  directes  dont  elle  était  destinée 
à  h&ter  et  à  assurer  les  effets. 

9*  Observation.— iioortemmf  provoqué  par  la  sabine.  Mort.  (Obser- 
vation du  docteur  Letbeby,  The  Lancet,  1845.) 

Une  femme  de  vingt  et  un  ans,  parvenue  à  un  état  de  grossesse 
assez  avancée,  après  avoir  soupe  avec  son  amant,  est  réveillée  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  heures  par  de  violentes  douleurs  d'estomac  et 
des  nausées,  et  tombe  dans  un  état  d'insensibilité  complète  :  [res- 
piration stertoreuse,  écume  à  la  bouche,  gonfiement  de  la  face,  pau- 
pières abaissées,  voix  fortement  contractée,  convulsions  des  membres. 
En  même  temps,  le  travail  s'opérait  ;  mais  la  femme  succomba 
douze  heures  après  la  première  apparition  des  accidents,  au  moment 
où  la  délivrance  allait  se  faire.  L'accoucheur  amena  un  enfant  mort. 

A  lautopsie,  on  ne  trouvait  aucune  trace  de  violence.  Les  vais- 
seaux encéphaliques  étaient  gorgés  de  sang  noir  et  Quide  ;  la  sub- 
stance cérébrale  infiltrée  çà  et  là  de  petits  caillots  de  sang  noirâtre  ; 
les  poumons  congestionnés  ;  l'estomac  un  peu  plus  pâle  qu'à  l'ordi- 
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oaire,  excepté  dans  un  oa  deox  points  qui  semblaient  être  le  aiége 
d'une  infiltration  sanguine. 

Les  liquides  contenus  dans  Testomac  soumis  à  la  distillation 
fournirent  un  liquide  trouble  et  opaque  qui  avait  le  goût  et  Todeur 
de  rbuile  de  sabine.  Examiné  au  microscope,  il  présentait  de  petits 
globules  huileux  ;  repris  par  Téther  et  évaporé,  il  donnait  de  petites 
gouttes  d'une  huile  jaunâtre  qui  offrait  tous  les  caractères  physiques 
de  l'huile  de  sabine.  On  y  trouvait  également  un  sédiment  en  tous 
points  analogue  à  de  la  poudre  de  sabine  sèche.  En  séparant  par 
réther  le  résidu  trouvé  sur  le  filtre,  on  obtint  une  solution  verdàtre  qui 
renfermait  de  la  résine  et  de  la  chlorophylle.  Enfin,  des  expériences 
répétées  avec  la  poudre  de  sabine  donnèrent  des  résultats  exacte^ 
ment  semblables  à  ceux  qu'avait  offerts  l'analyse  du  liquide  trouvé 
dans  l'estomac,  et  ne  laissèrent  pas  de  doute  aux  experts  sur  la  réa«> 
litéd'un  empoisonnement  par  la  sabine. 

4  0*  Observation.  —  Avorkment  provoqué  probablement  par  l'usage 
de  substances  abortives.  Gastro-entérite.  Mort. 

J'ai  été  commis  le  42  juillet  4848  à  l'effet  de  pratiquer  l'autopsie 
de  la  fille  F.,  décédée  chez  la  sage-femme  H.  Nous  avons  constaté 
les  faits  suivants  :  Putréfaction  très  avancée.  Face  méconnaissable. 
Constitution  très  robuste.  Embonpoint  remarquable.  Pas  de  traces 
de  blessures  ou  de  contusions. 

Pas  de  lésion  des  parois.  Méninges  injectées,  sans  épanchement 
ni  extravasation. 

Substance  cérébrale,  consistance  ferme.  Pointillé  rouge.  Dans  les 
ventricules,  petite  quantité  de  sérosité  rosée.  Ni  caillot  ni  foyer  san- 
guin dans  Tencéphale  ni  dans  la  cavité  de  l'arachnoïde. 

Pas  d'épanchement  dans  les  plèvres  ni  dans  le  péricarde,  quel- 
ques adhérences.  Poumons  sains,  affaissés,  mous,  engorgés.  Coeur 
volumineux,  flasque.  Ventricule  gauche  voilé;  droit  tapissé  par  une 
couche  plus  épaisse  de  sang  noir  en  partie  coagulé.  Endocarde  pré- 
sentant des  taches  violacées  dues  à  l'imbibition  du  sang. 

Pas  d'inflammation  ni  d'épanchement  du  péritoine,  même  aux 
environs  de  la  matrice  et  des  ovaires. 

Estomac  contenant  une  très  petite  quantité  d'un  liquide  jaunâtre. 
Muqueuse,  dans  toute  son  étendue,  rouge,  épaisse,  mamelonnée;  le 
long  de  la  grande  courbure  et  vers  le  pylore,  six  larges  taches  noires 
au  niveau  desquelles  la  muqueuse  n'est  ni  escharifiée  ni  détruite, 
mais  seulement  ramollie.  Pas  d'altération  de  Tcesophage. 

Dans  l'intestin,  pas  d'eschares  ni  d'ulcérations.  Â  la  partie  supé- 
rieure, face  interne  tapissée  par  une  matière  d'un  jaune  éclatant. 
Vers  l'iléon,  par  places,  une  coloration  rosée  très  remarquable.  Pas 
de  plaques  de  Peyer. 

Putréfaction  très  avancée  des  organes  extérieurs  de  la  génération. 
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If a(f ÎM  de  volaniê  double,  tfssu  ramoHi,  pas  de  trace  dlnflam- 
mation.  Pas  de  produit  de  conception. 

Face  interne  tapissée  d'une  couche  pultacée  provenant  des  débriç 
de»  enveloppes  d'un  fœtus  récemment  expulsé.  Pas  de  caillots  alté- 
rés. Col  de  Tutérus  dilaté ,  cavité  élargie ,  lèvres  profondément 
ramollies.  Pas  de  déchirure  ni  de  plaie  pouvant  faire  supposer  l'ao 
tion  d'an  instrument  vulnérant.  Ovaires  sains. 

Nous  Concluons  que  le  cadavre  de  la  fille  P.  porte  des  traces  d*Qn 
avertement  récent  pouvant  remonter  à  deux  ou  trois  jours,  et  par- 
venu vers  le  deuiième  ou  troisième  mois  de  la  grossesse, 

Il  existe  dans  l'estomac  et  les  intestins  des  altérations  qui  peuvent 
être  attribué<^  à  l'ingestion  d'une  substance  toxique.  L'avortement 
est  vraisemblablement  le  résultat  de  ces  altérations.  La  mort  a  été 
produite  par  cette  dernière  cause. 

m.  —  AvortemenU  provoqnés  par  manœnvret  dîreet««. 
m^  OÎMMBslaiMef  â»  ftMl.  —  A«Méeiitc  immédHiU. 


H*  Observation.  —  Avorlement  provoqué  par  le  cathétérinM  utérin, 
$i  mfrudtmisement  tenté  par  la  êabinê. 

Une  femme,  âgée  de  vingt-huit  ans,  biea  réglée,  ayant  en  dé|^  yn 
enfant,  devenue  clandestinement  enceinte,  et  parvenue  ^  deux  moi4| 
et  demi  environ  de  sa  grossesse,  recourut  d'abord,  d^ns  Iq  but  de 
ce  faire  avorter,  à  l'usage  de  l'essence  de  Sabine;  elle  e^  prit  pen- 
dant plusieurs  jours  de  suite,  en  une  seule  fois  de  4  0  à  40  gouttes , 
sans  éprouver  autre  cho$e  que  quelques  tranchées  passagères  et  des 
nausées  npn  suivies  d^  vomissements.  Ces  essais  étant  restés  infruc'- 
tueux,  elle  se  décida  à  se  confier  à  une  sage-femme,  qui  la  soumit, 
à  deux  reprises,  à  une  opération  consistant  dans  l'introduction  d*un 
stviet  profondément  porté  dans  les  parties  sexuelles  à  l'aide  du  spé- 
eufum.  Cette  femme ,  très  explicite  dans  ses  avenir ,  dit  n'avoir 
éprouvé  qu'une  sensation  de  farfouillement  et  de  mouvement  désa- 
gréable dans  la  matrice.  L'opération  ne  fut  d'ailleurs  suivie  d'aucun 
écoulement  de  sang  ou  de  tout  autre  liquide  ;  et  pendant  huit  jours 
1t  n'y  eut  d'autres  signes ,  du  côté  de  l'utérus  ^  que  des  espèces  de 
déchirement  qui  se  faisaient  sentir  par  moment  dans  le  bas-vei^lre 
et  le  bassin  ;  c'est  alors  qu'une  dose  d'ergot  de  seigle  détermina  1^ 
travail  et  amena  rapidement  l'expulsion  di^  fœtus ,  sans  autre  açcir 
dent  qu'une  perte  abondante. 

49«  Obsbrvuiihi.  -t*  Àtortmmfi  provoqué  à  §mq  moti  iNsn  ém 
manfBuvw^  dMmks,  r^  CinHmBtanc^  dn  /M. 

Une  sage-ftamme  a  été  condamnée ,  le  27  septembre  4  864 ,  par  la 
60«r  d'assises  de  la  Seine,  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Une  fille  de  la  campagne,  voulant  faire  disparaître  une  gresstsae 
fuwmÊim  k  peu  prèa  à  eilMf  nêi»,  était  vesoe  trouver  une  de  ses 


«■Mes ,  i|nt  |«i  iaàiia  le  oeaseil  de  foire  ee  qu'elle  avait  foit  tliar 
même,  e'e8t«4-^dire  de  se  faire  déeroekêr  aoa  enfost,  I- assurant  qo'oi 
ae  souffrait  pas.  EAie  i 'avait,  à  cet  effat ,  conduile  chez  une  sage^ 
femme.  L'opération  fut  remise  à  huit  jours ,  parce  que  la  fiMe  a  V 
vait  pas  d'argqat.  fin  ayant  rcpporlé  de  son  pays ,  ei4e  se  rei^dii  de 
nouveau  ciiez  la  sage^feinme,  à  laqueiie,  dans  l'espaee  de  quelques 
jenrs,  elle  fîtplusieors  visites.  Enfin,  à  la  dernière,  celle-ci  lui  dit 
que  cela  allait  arriver  prochaipement;  et ,  en  effet ,  le  sixt^Bia  ot 
septième  jour  les  souffrances  devinreni  plus  vives,  et  raoeaucb^neat 
eut  tien.  L'enfant,  qui  avait  fait  quelques  mouvements  en  venant a« 
monde,  fut  jeté  dans  la  fosse  d*aisance.  Tous  ees  fiiiis ,  déoeecés 
si;^  semaines  après  à  la  justice,  furent  avoués  par  la  fille  gui  a'éit^jit 
fait  avorter,  et  qui,  mise  en  jugement. avec  spn  an^jeet  la  sage-femme, 
fut  condamnée  comme  elle. 

fies  perquisitions  faites  tant  dans  k  fosse  d  aismce  qu'au  domi- 
jcile  de  la  sa^e- femme ,  avaient  amené  la  découverte  de  piumeoes 
efaiet*  que  le  magistrat  iostructeur  soumis  à  notre  eaameA. 

fin  premier  lieu,  nous  avons  trouvé  plusieurs  substances  Bié^el- 
nales,  les  unes  tout  à  fait  insigniâantes  et  appartenant  è  laaaédeoiiie 
osuplie,  telles  que  de  la  fleur  de  sureau,  de  Tpriçe,  de  l'anndon  ;  les 
entres,  feuilles  et  tiges  d'annoise  et  d'une  espèce  de  genévrier, 
piaules  aclâves  eremaliques  et  eicitantes,  pouvant  être  employées 
comme  emménagogues,  et  à  ce  titre,  réputéeë  abortives,  bicfiqttVqi 
réalité  tout  à  fait  impuissantes  à  déterminer  ravortement. 

D'un  autre  cété,  nou^  avons  reconnu,  paniù  les  matières  eitraitiip 
de  la  l^sse,  des  débris  provenant  d'un  fœtus  de  cinq  mois  epviron, 
puti)éfiés  et  ffiut^,  dont  la  tête  manquait  presque  complétemwit^ 
snos  qu'on  pàt  distioguer  si  la  niutilation  était  le  résultat  de  le  dàr 
espapésition  putride,  eu  de  violences  directes  exercées  sur  k  erànsu 

J  3«  OfipEf^YiTm.'  —  4^ortenient  prologue  à  trois  n^oispar  m^(^nœ^vJ^ 
dirççt^s,  —  Çirçgr^tfince$  ^^j,  ont  préc^dé^  acçovfipfignf  et  $t^j^ 
l^opératiœi. 

Une  fille  M,..,  présumant  qo'^1ieéta^  grosse ^  fût  AsanfMr,  à 
denx  reprises,  par  une  sage^femme,  qui  eonstaie  la  gaossesse,  0  ho 
ofllM  de  le  débarrasser  pour  40ê  Iranos.  La  somme  e«t  débaUun  et 
réduite  b  8t  francs.  *^  Le  96  avril,  dans  la  soirée,  ^le  se  i»nd  ebev 
la  sage-femme ,  qui ,  comprenant  le  but  de  cette  irisiie ,  entre  dans 
un  onbipet.  oè  fon  a  saisi  ultérieurement  dans  le  tiroir  dr«io  meuble 
dos  aiguilles  de  fer  de  diverses  grosseurs.  Elle  fient  sioia,  teewft 
quelque  oboso  enveloppé  dans  un  iinge:  la  fiUe  M...  iaseiit|)î^ 
qnén  )  etie  éprouve  n^e  liibiesse,  et  quelques  instants  apràsk  ssâig 
èonunenoe  à  coule».  La  sage-lemme  lui  dit  alors  qu^elle  sertit  dében» 
neséoott  plus  lord  dans  neuf  jours  ;  qu'elle  prendrait  «n  te*n ,  sq 
«eUcaii  les  pieds  è  l'enu,  ot  ioi  npporteanit  ^  Unga  a|tt^otte  eauail 
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tacbé  de  sang,  afin  qu'elle  le  fit  laver  sans  qu'on  s'en  aperçût.  —  La 
fille  M...  rentre  chez  elle  au  bout  d'une  demi-heure  environ.  Dès  le 
lendemain,  elle  se  sent  malade,  et  se  couche  de  bonne  heure  ;  son 
indisposition  va  en  s'aggravant  le  jour  suivant  :  elle  se  plaint  de  co- 
liques, se  trouve  mal  plusieurs  fois,  et  perd  beaucoup  de  sang.  Le 
médecin  appelé  attribue  les  accidents  à  une  fausse-couche  survenue 
vers  le  troisième  mois  de  sa  grossesse.  —  Tous  ces  faits  sont  con- 
firmés par  les  aveux  de  la  fille  M...,  qui  fut  mise  en  jugement  avec 
la  sage-femme.  Celle-ci  fut  seule  condamnée  à  huit  années  de  ré- 
clusion. La  fille  M...,  sept  mois  après  les  manœuvres  auxquelles  elle 
s'était  soumise,  présentait  une  tumeur  ovarique  considérable. 

4  4*  Observation.  —  Avortement  provoqiAé  à  trois  mois  par  VintrO" 

duction  d'une  sonde  dans  la  matrice. 

Une  affaire  très  grave,  dans  laquelle  deux  sages-femmes  étaient 
mises  en  cause  avec  une  jeune  fille  et  son  amant ,  nous  a  fourni , 
malgré  l'absence  du  corps  de  délit ,  des  détails  très  précis  et  très 
dignes  d'intérêt,  et  s'est  terminée  par  la  condamnation  de  l'une  et 
l'autre  sage-femme. 

Il  s'agissait  d'une  jeune  fille,  âgée  de  dix-huit  ans,  enceinte  pour 
la  première  fois  et  de  trois  mois  environ,  qui^. après  avoir  fait  usage 
d'armoise,  d'absinthe  et  de  safran,  se  soumit  à  des  manœuvres  ré- 
pétées, qu'elle  décrit  d'une  manière  fort  exacte.  Lors  de  la  première 
visite,  la  sage- femme  la  fit  rester  debout,  et  lui  introduisit  dans  les 
parties  sexuelles  le  doigt  et  un  instrument  qu'elle  ne  peut  indiquer. 
Elle  éprouva  au  niveau  de  l'épigastre  une  sensation  toute  particu- 
lière de  déchirement  et  de  défaillance ,  sans  écoulement  de  liquide 
sanguinolent  ou  autre.  Les  deux  jours  qui  suivirent,  rien  ne  parut, 
et  aucun  symptôme  spécial  ne  fut  observé.  Alors  une  seconde  opé- 
ration fut  faite  de  la  môme  manière ,  mais  ne  causa  pas  de  douleurs. 
Quelques  heures  après  commença  une  perte  de  sang  qui  dura  deux 
jours,  au  bout  desquels  la  fausse  couche  eut  lieu  avec  de  fortes  co- 
liques. 

Depuis  cette  époque,  la  perte  a  persisté  avec  quelques  intervalles 
de  repos  ;  et  au  moment  de  notre  visite,  un  mois  après,  le  4  6  no- 
vembre 4849,  elle  dure  encore,  et  s'accompagne  de  douleurs  assez 
vives  dans  le  bas-ventre.  11  existe,  en  outre,  tous  les  signes  de  Tané* 
mie  la  plus  prononcée,  et  les  seins  laissent  suinter  du  lait. 

L'état  général  de  santé  de  cette  fille,  et  les  souffrances  particu- 
lières dont  les  organes  génitaux  sont  le  siège,  présentent  des  indices 
^'un'avorlement,  qui  peut  remonter  à  un  mois  environ.  Il  est  d'ail- 
leurs impossible  de  déterminer  d'une  manière  précise  si  cet  avorte- 
ment  aurait  eu  lieu  naturellement,  ou  si,  au  contraire,  il  aurait  été 
provoqué.  Mais  il  faut  reconnaître  que  les  observations  faites  sur 
l'état  actuel  de  cette  jeune  fille  concordent  fort  exactement  avecles 


SUH  L'avortbmbnt.  ^09 

déclarâtibos  et  avec  le  fait  d*un  avortement  provoqué  à  t'aide  dé 
manœuvres  directes. 

Des  perquisitions  faites  au  domicile  des  accusés  amenèrent  la  sai- 
sie d'un  paquet  de  plantes  sèches  réputées  abortives,  d'un  stylet,  de 
deux  aiguilles  à  tricoter  et  de  deux  sondes  d'argent,  dont  Tune  des 
sages-femmes  avoua  s'être  servi  pour  pratiquer  l'avortement. 

45*  Obsbbvation.  —  Avortements  nombreux  imputée  à  une  sage- 
femme,  —  Perquisitions,  —  Exhumation  d'une  femme  morte  de 
métro-^ritonite. 

Sur  les  rapports  réitérés  d'un  des  médecins  inspecteurs  de  la  vé- 
riBcation  des  décès ,  une  sage-femme  exerçant  à  Paris  a  été  l'objet 
de  poursuites  judiciaires.  Nous  avons  été  chargé,  au  débat  de  l'in- 
struction, d  assister  à  une  perquisition  faite  au  domicile  de  cette 
femme,  et  qui  a  eu  pour  résultat  la  saisie  de  plusieurs  objets  cachés, 
et  notamment  d'un  flacon  de  seigle  ergoté,  et  de  longues  aiguilles  de 
bois  dépareillées. 

Plus  tard  ,  nous  avons  reçu  la  mission  de  procéder ,  de  concert 
avec  M.  Roger,  de  rOrne,à  l'exhumation  et  à  l'autopsie  d'une  femme 
qui  avait  succombé  aux  suites  d'une  fausse  couche,  après  avoir  reçu 
les  soins  assidus  et  mystérieux  de  cette  même  sage-femme.  Nous 
avons  trouvé  sur  le  cadavre  les  traces  d'une  métro- péritonite. 

Plusieurs  autres  cas  de  mort  avaient  eu  lieu  dans  les  mômes  con- 
ditions ,  mais  à  des  époques  trop  éloignées  pour  être  utilement  re- 
cherchés. 

Il  a  été  déclaré  dans  l'instruction  que  cette  femme,  qui  se  livrait 
d'une  manière  notoire  à  la  pratique  des  avortements,  s'était  enten- 
due, pour  se  débarrasser  des  fœtus  qu'elle  arrachait  au  sein  de  leurs 
mères,  avec  un  porteur  de  l'administration  des  pompes  funèbres  qui 
les  emportait  clandestinement,  et  les  plaçait  ensuite  à  côté  des  corps 
qu'il  était  chargé  d'ensevelir,  et  les  inhumait  ainsi  dans  l'un  des  cer- 
cueils qu'il  transportait  chaque  jour  aux  cimetières. 

16'  Observation.  —  Avortement  provoqué  à  trois  mois  par  mancBuwes 

directes.  —  Péritonite,  —  Mort. 

J'ai  été  chargé,  le  27  février  4  854,  par  M.  le  procureur  impé- 
rial, de  procéder  à  l'autopsie  d'une  jeune  611e  âgée  de  vingt-trois  ans, 
qui ,  étant  enceinte  de  trois  mois ,  sortit  le  4  9  février  à  dix  heures 
du  matin,  rentra  à  quatre  heures  hors  d'état  de  prendre  part  au  dt- 
ner,  se  coucha  très  souffrante  pour  ne  plus  se  relever;  elle  était 
atteinte  d'une  péritonite,  constatée  par  le  docteur  Alix  la  veille  de  la 
mort ,  qui  eut  lieu  le  26  du  même  mois.  Cette  jeune  fille  avoua  au 
médecin  qu'elle  avait  été  trouver  une  sage- femme  restée  inconnue , 
qui  l'avait  touchée  de  manière  à  la  faire  avorter,  sans  qu'elle  puisse 
donner  d'autres  détails.  Nous  ne  constatons  aucune  lésion  exté- 
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liewo.  U  p«hrMieli9Q  aai  mum  awieéo.  Il  n'y  «  rit»  à  ta  Mtft  ni 
à  la  poitrine. 

Il  eiiata  una  périumiie  Mraigoë  avw  ^jichamoBfc  éMra»  de 
pus  ;  foqgsai  meiobranM  irè»  épaissM ,  •oriotU  dans  to  b^aain.  La 
matriea  est  dév^lo|»pé6  comaM  à  trois  mois  ciegroasass^  ;  le  col  4ar^ 
gement  ouvert  et  namolli.  La  «urface  iaterae  d»  l'utéroa  prétaola 
des  débris  de  placenta  en  décomposition.  Il  n'y  a  de  trace  de  piqûre 
ni  dans  la  matrice .  ni  dans  le  vagin ,  ni  au  col .  Rien  non  plus  aux 
organes  extérieurs  de  la  génération.  La  membrane  hymen  est  an- 
ciennement et  compiétement^étruite. 

Il  e»^  cpnatant  qœ  ^etla  jaua^  fille  a  vm^^  k  m^  ^ritaoite 
aarajgu^. 

Qeûe  inflaoHnatipn  a  eu  aan  poiot  de  départ  d^«a  les  ^rgao^a  gin 
^jt^ux,  qi^  pprient  1^  traee  d'uo  «vorteme&t  jrécaat. 

iK'éteBdue  ei  U  paMAre  daa  désordres  dopt  la  matricaeai  le  ^égfi 
OQMft  p^t^ni  à  pans^  q^  l'avortemant  a  été  pwoqa/i  m  ^99 
manœuvres  directes,  qui  ont  pu  d'ailleurs  avoir  lieu  ^M  IjiÎmpf  èê 
kaçsa  apparaata»^ 

17*  O^sxKVATioH.  —  Af>orîefnent  prwequé  à  trois  mois  par  des  nui* 
nœunres  directes,  —  Métro-péritonHe,  —  Mort» 

Nous  ayoïvi  ^  i^bargi,  i^  %  nai  U^O,  de  /aire,  ||  rj|/)^l-J)j^ 
r»MtQpfûa  4'4Ae  j^9wa  fiila  iaprt#  d'iipa  iQatr:p*p^ÂUu»it^  a^frâuë, 
au^te  4'uo  avoftorn^Mi  qu'eUa  avait  cgofo^.  -rr  l|^*^^cl\9iy|f)pj( 
prématuré  avait  eu  lieu  à  une  époque  qui  ne  dépassait  pa$  la  t^ir 
|i^«»a  nooia  ^e  la  groaa^asiç.  *rr  Bien  q^'iji  n'axi|»M^  paa  4^  ^9^  de 
bleaiwre  directe,  Tétaadui^  at  la  gravité  4i9s  dé»o^dr^s  du  v/çniio  ^ 
^  oFeaff^  génitaii^  .éi^ept  Nen  Tio^ica  d^a  0iaw»)(reacrifniine}|p9 
qm  avjiiept  ein  liai^,  -tt  M  fs^a-Ar)()ma.  apçi^  4^  6fi  qrÎA^e,  ^  j^ 
i^a^a^Aé^  pgr  1^  Cowr  ()*a^i^^a  de  la  Si^m, 

IS^'OBmvATioir.  —  i^vorfemmt  provoqué  far  mcmesuffrss  directes  aC 

Sfifvi  de  mort. 

Le  0  octobre  4  817,  Je  fus  chargé  avec  Bayard  de  procéder  à  t'aa- 
topsie  de  la  femme  S...,  décédée  îe  4  octobre  après  six  jours  de  ma- 
lafJM,  apiîéu»  ^^r  ^eu  ^^  ^pp^49  av^i>  «q^  s^gerfeff^p^a  gye  l'on 
aaicaaaM  d^  r^vi^ir  {^Mi^^^-  ^^^  ^opauixM^  lea  faM«  a^uixant,»  ; 
Fa(féfeçlÂ9n  ti;^  aifaiieéa  ;  parties  |;^italea  e^ierai^  iBoaQé^f  in^ 
tré^i  da  aang  i  p^#  da  lé»û^i^.s  appréciables;  utéri^  ^Ipl^  d^  ^^p  v(>t 

lomei  ($ol  âJai^gi,  aoa  déchiré  i  aeuJ^o^ai^  an  ai'rû^at  à  4roita, 
iraiiJujra  ^ppr;6ci|BU##v«f  apcj^yi^^^  «iqa^  >a«pptP{  p9||  dapiiiAr^pf 
piai»  ^pacapt^  i  face  iu^araa  ^e  i'ulérua  tajpfas^e  pfir  (a^  villoaUéa 
û^  ^4aa  ail  w>9  is^ueba  ^  #pg  a)téfé  ;  (i^8«^  ^  r»(ér^9  rawaUi 
aiai^Maé;  paa  4^  ?irimi^  \  nh^^m  i»  séropMéa^Ptuipplei^ 
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iésion  ;  poumons  exsangues  ;  cœur  vide  dans  ses  quatre  cavités  ;  rieg 
de  notable  du  côté  de  la  tète. 

De  ce  qui  précède,  nous  concluons  que  la  mort  de  la  femme  9... 
est  le  résultat  d^one  métrite  aiguë  produite  par  un  accouchement 
prématuré. 

Le  fœtus,  qui  a  été  récemment  expulsé,  et  que  nous  ne  retrouvons 
pas,  pouvait  être  parvenu  au  troisième  mois  environ  de  la  vie  intra- 
utérine. 

Nous  n'avons  pas  aperçu  de  traces  appréciables  de  piqûres  ou  de 
déchirures  à  la  surface  ou  dans  l'épaisseur  des  organes  génitaux  tant 
externes  qu'internes. 

La  ^leur  générale  des  organes  contenus  dans  la  poitrine  et  dans 
l'abdomen  nous  fait  présumer  qu^il  y  a  eu  chezla  femme  S... .  des  hé- 
morrbagies  abondantes  et  répétées.' 

49'  OfispavAT^orv.  *—  Avortem^provoqué  àê^p^^oi»  parpe^etionif 
la  poche  4^  eauoc,  sum  (Le  tm^ri  (p^ergi«  et  Q^v^IUqp,  Àmfl^fi9 
d'Aj/fifi^;  t.  XLVnj,  p.  iÔ3). 

6ne  fille  paraissant  Jouir  d'une  bonite  santé ,  encerate  de  sept 
jngîs,  SBoeomba  de  mort  très  rapide,  sans  mafadie  antérieure,  et 
sus  que  rien  «it  paru  éiveiller  des  inquiétudes  sur  son  état.  -*-  On 
troava  à  f  •«topsie  la  poche  des  eaux  ouverte  dans  une  étendue  de  la 
largeur  d'une  pièce  de  deux  francs,  tes  eaux  complètement  écoulées, 
les  menabranes  du  fœtus  décollées  au  voisitiage  du  col  de  Tutérus, 
daas  une  hauteur  de  5  à  6  centimètres,  tout  autour  de  la  paroi  été- 
nue',  pluaieurs  petites  ecchymoses  noirâtres  sur  le  bord  libre  du  col 
de  rutérus ,  qui  est  assez  dilaté  pour  laisser  passer  deux  doigts  ;  les 
ovaires,  les  trompes,  les  ligaments  larges  infiltrés.  Le  foetus  est  à 
peine  humide.  L'estomac  et  les  intestins  présentaient,  en  6utre,  une 
resgeur  intense ,  et  des  eochymoses  partielles  qui  ont  feit  supposer 
qv'fl  y  avait  eu  ingestion  de  substances  abortives  vénéneuses.  L'ana-j- 
iyse  n'a  fMS  fait  retf>ouver  cette  substance  ;  mais  les  experts  ont  feit 
remarquer,  avec  juste  raison,  que  la  nature  des  lésions  des  organes 
génitaux,  et  notamment  les  ecchymoses  du  col  de  la  matrice,  la 
large  ouverture  de  ta  poche  des  eaux,  et  le  décollement  étendu  des 
membranes  rapprochée  de  la  feible  dilatation  de  Porifice  utérin ,  ex- 
dueot  l'idée  d'un  «travail  spontané  d'expulsion  du  fœtus,  et  s'expH- 
quent,  au  oontratre,  très  fecilement  par  Tiotroduetion  d'un  agent 
méçaniqm  dans  i'inléiieur  de  la  matrice. 

20*  Observation.  —  Avortement  prov^ué  ps^r  maf^ASU^r^i  <b*r|f^. 
pmtj$m»  çl^  ^irconfi^çnces  ^t  ^  faii^  alléguai  p9rM  9fWnp^^ 
QÇÇU0,  dQçl^r  enmé4^cijike, 

La  tnsle  affaire  dont  noue  attona  rapporter  les  priaetpeux  détatle 
a  ÉÊà  j»§é^ m  «aia  d#  ààoemÊm^AUé  par  4»  ^aaa»  d*as«lee8  éa 
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l*Oise.  Noas  avons  pris,  de  concert  avec  notre  collègue  M.  le  doctear 
Roger  de  l'Orne,  ane  part  active  aux  débats  dans  lesquels  les.  ques- 
tions médico-légales  ont  tenu  d'autant  plus  de  «place,  que  le  principal 
accusé  était  un  docteur  en  médecine  qui  avait  fait  un  déplorable  abus 
d'une  intelligence  distinguée,  et  qui  a  dû  expier  son  crime  par  une 
condamnation  infamante. 

Nous  commencerons  par  faire  connaître  ses  propres  déclarations* 
Suivant  lui,  c'est  le  20  ou  le  24  août  qu'il  aurait  vu  pour  la  pre* 
mière  fois  la  6Ile  H...,  qui,  en  lui  confessant  son  état  de  grossesse, 
aurait  avoué  de  nombreuses  tentatives  d'avortement,  et  après  avoir 
allégué  une  chute  faite  le  4  2  août,  à  la  suite  de  laquelle  seraient 
survenues  des  coliques,  des  douleurs  de  reins,  une  sensation  de  bal- 
lottement dans  le  ventre,  aurait  terminé  en  demandant  à  se  faire 
saigner.  L'examen  auquel  ledit  médecin  soumet  la  fille  H...  lui  per» 
met  de  reconnaître  une  grossesse  parvenue  à  six  ou  sept  mois;  mais 
il  dit  n'avoir  pu  constater  ni  les  mouvements  de  l'enfant,  ni  les 
battements  du  cœur,  ni  le  soufQe  utéro-placentaire.  Des  signes  de 
congestion  qu'il  déclare  avoir  observés  chez  la  fille  H...,  et  qui  con- 
sisteraient dans  un  état  vultueux  de  la  face  avec  rougeur  des  pom- 
mettes, le  font  acquiescer  à  la  saignée  qui  lui  était  demandée,  et  qui, 
quoique  le  sang  n'ait  pas  coulé  après  une  première  piqûre,  n'a  pas 
paru  assez  urgente  pour  être  en  réalité  pratiquée.  La  consultation  se 
termine  par  l'indication  d'une  dose,  que  l'on  dit  minime,  de  prépara- 
tions de  fer  et  de  sabine. 

Une  seconde  visite  a  lieu  deux  jours  après.  La  fille  H...  ressent 
des  douleurs  plus  vives.  Le  docteur  X...  dit  avoir  reconnu  un  com- 
mencement de  travail,  et  avoir  cherché  à  le  favoriser  en  conseillant 
une  promenade.  Bientôt  l'accouchement  a  lieu  dans  des  circonstances 
qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Tétat  du  fœtus  qu'il  est  très  impor- 
tant de  noter,  et  que  nous  reproduisons  dans  les  termes  mêmes  qu'a 
employés  le  docteur  X...:  «  Il  ne  portait  à  l'extérieur  aucune  trace 
de  contusion.  Il  était  p4/e,  et  à  la  vue  de  Venlèvement  de  l'éfnderme 
$ur  certaine  pointe^  je  dis  à  la  sage-femme  que  le  mouvement  qu'elle 
avait  cru  apercevoir  pouvait  bien  être  une  illusion,  et  que  cet  état 
de  l'épiderme  rapproché  des  symptômes  accusés  par  la  malade  lors 
de  notre  première  consultation,  de  la  chute  qu'elle  avait  accusée,  et 
de  l'absence  de  tous  signes  révélateurs  de  Texistence  de  l'enfant  à 
mon  premier  examen  ;  que  tout  enfin  se  réunissait  pour  rendre  pro- 
bable à  mes  yeux  la  mort  du  fœtus  dans  le  sein  maternel  et  son 
arrivée  en  ce  moment  mort-né.  » 

Quant  aux  déclarations  de  la  fille  H...,  non-seulement  elle  dit  être 
enceinte  de  six  à  sept  mois,  mais  reconnaît  avoir  fait,  durant  les 
premiers  temps  de  la  grossesse,  un  usage  répété  de  substances 
ièortivied'et  de  sangsues.  Elle  ajoaie  qu'elle  a  lait  une  chute  dans 
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Boa  escalier  environ  djx  jours  avant  sod  aecoaôhement,  et  que  de- 
puis cette  époque,  elle  n'a  plus  senti  remuer  son  enfant.  Un  fait  plus 
grave  est  signalé  avec  une  rare  précision  par  la  fille  H...  dans  une 
déclaration  que  nous  reproduisons  :  «  Lors  de  sa  première  visite  le 
20  ou  21  août,  vers  trois  heures,  le  médecin  s'est  servi  d'un  outil 
très  long  argenté,  ayant  à  son  extrémité  une  courbure  avec  des  pe- 
tits trous,  etc.  Il  a  inséré  cet  instrument  dans  la  matrice,  ce  qui  a 
fait  sortir  beaucoup  d'eau  et  a  occasionné  peu  de  douleurs,  puis  il 
lui  a  recommandé  de  se  promener.  Le  lendemain  dans  la  matinée, 
et  avant  que  les  douleurs  se  manifestent,  le  médecin  a  inséré  une 
deuxième  fois  cet  instrument  dans  la  matrice,  puis  la  fille  a  été  re- 
mise entre  les. mains  de  la  sage-femme,  et  l'accouchement  eut  lieu 
la  nuit  suivante.  » 

Le  docteur  Yarenghien  de  Villepin,  appelé  le  premier  à  éclairer 
la  justice,  a,  par  ses  constatations,  confirmé  les  déclarations  de  la 
fille  H...  touchant  les  applications  réitérées  de  sangsues  qu'elle  a 
subies.  Il  trouve  environ  cent  cinquante  piqûres  de  sangsues  remon- 
tant à  des  époques  variables,  et  les  dernières  à  quinze  jours  seule? 
ment.  Il  reconnaît  tous  les  signes  d'un  accouchement  récent.  Mais 
il  fait  remarquer  que  le  corps  de  la  fille  U...  ne  présente  aucune 
trace  de  coups  ou  de  blessures,  ni  ecchymoses,  ni  plaies,  ni  bosses, 
bien  que  la  chute  qu'elle  dit  avoir  faite  date  de  moins  de  quinze 
jours.  11  note  aussi  que  cette  chute  n'a  pas  produit  d'hémorrbagie. 
Quant  à  l'enfant  dont  la  fille  H...  est  accouchée,  M.  de  Villepin  le 
trouve  a  bien  conformé,  d'un  blanc  mat,  ne  portant  aucune  bles- 
sure, taches  ou  traces  de  violence  ou  de  maladie.  » 

Le  cadavre  de  l'enfant  de  la  fille  H...,  transporté  à  la  Morgue  de 
Paris,  a  été  soumis  à  notre  examen.  Nous  en  avons  M.  Roger  de 
l'Orne  et  moi  pratiqué  l'autopsie. 

Le  cadavre  de  l'enfant  était  suspendu  dans  le  bocal  rempli  d'es- 
prit de  vin  au  moyen  d'un  fil  qui  traverse  les  téguments.  Nous 
l'avons  extrait  et  nous  avons  procédé  à  l'autopsie. 

Le  poids  du  corps  est  de  4  ^^^  4  80  ;  sa  longueur  totale  de  36  centi^ 
mètres:  l'ombilic  se  trouve  à  24  centimètres  du  sommet  ;  le  cordon 
a  été  divisé  par  une  section  nette,  et  lié  à  4  centimètre  de  la  paroi 
abdominale. 

.  La  peau  est  d'un  blanc  gris&tre;  nulle  part,  elle  n'offre  la  teinte 
rouge,  ni  le  soulèvement  de  l'épiderme,  ni  les  traces  de  putréfaction 
qui  annoncent  une  macération  prolongée  du  fœtus  privé  de  vie  dans 
les  eaux  de  l'amnios. 

Les  cheveux  sont  assez  longs;  les  ongles,  à  peine  formés,-  n'ar- 
rivent pas  à  l'extrémité  des  doigts  ;  la  membrane  pupillaire  est  com- 
plète. Il  n'y  a  pas  de  point  osseux  dans  l'épaisseur  des  condyles  du 
fémur  ;  c'est  à  peine  s'il  en  parait  un  dans  le  caicanéum-.  La  clavi- 
cule est  ossifiée.  « 
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qnelconqoefe  swr  ancane  partie  du  corps.  Au  fiommel  du  cràfiè,  iK^ 
tamment,  il  li'y  a  pag  d'autre  aoleiion  de  eonliDoité  ()ue  eelle  qui 
résalte  do  passage  du  fil  à  travers  lee  téguments,  et  sous  le  caîr 
chevelu,  il  n'y  a  ni  infiltration  ni  épancbement  du  sang  coagulé. 
Les  enveloppes  membraneuses  et  osseuses  dii  cerveau  sodt  intactes. 

Les  organes  contenus  dans  la  poitrine,  détachés  en  diasse  et  ploii'^ 
gés  dans  un  yase  plein  d'eau,  surnagent  d'abord  ;  mais  lés  poumobSi 
après  qu'on  les  a  séparés  et  divisés  par  fragments,  gagnent  le  fond 
de  l'eao.  Ils  sont  d'ailleurs  peu  volumineux,  d'une  teinte  Violacée 
«niforme,  moue,  spongieux  et  non  crépitants. 

L'estomac  est  vide  ;  le  gros  intestin  «  dans  sa  portion  la  plus  éie*^ 
vée.  est  distendu  par  du  méconium. 

Ces  résultats,  fournis  par  l'autopsie  cadavérique  du  ftetus  préve- 
nant de  la  fille  H...^  complètent  l'exposé  des  faite  que  noue  devions 
rappeler. 

Dans  la  diicession  des  questions  que  nous  avons  eues  à  résoudre 
dans  cette  grave  affaire,  dans  le  but  de  déterminer  s'il  y  avait  eu 
avortement  provoqué,  nous  avons  cherché  à  nous  appuyer  exclusi<^ 
vement  sur  les  faits  matériels  tels  qu'ils  ont  été  constatés  et  qu'ils 
viennent  d'être  rapportéSi 

Il  est  constant  que  la  fille  B...  est  accouchée  avant  terme  ;  mais 
aussi  que,  malgré  l'emploi  répété  de  moyens  réputés  abortifs,  la 
grossesse  avait  marché  régulièrement  jusqu'au  sixièitie  ttiois.  A.  Celte 
époque  se  place  une  chute  dont  la  réalité  n'est  établie  par  aucune 
trace  physique,  et  qui  aurait  eu  lieu  douze  jours  environ  avant  la 
fausse  couche.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  accidents  de  dette  na- 
tore  amener  par  eux-mêmes  l'avortement  ;  mais  cette  terminaison 
fâcheu8e  ne  s'observe  en  général  qu'à  la  suite  d'une  contusion  asse:^ 
violente  ou  ches  des  femmes  qui  offrent  une  prédisposition  particu- 
lière. Or  on  peut  dire  que  cette  dernière  condition  n'est  guère  ad-» 
missibie  chez  la  fille  H.  dont  la  grossesse  avait  résisté  à  de  nom^ 
breuses  tentatives  d'avortement,  et,  en  second  lieu,  il  ne  paraît 
pas  que  la  chute,  si  elle  a  réellement  eu  lieu,  ait  eu  beaucoup  de 
gravité,  puisque,  après  moins  de  quinze  jours,  elle  ne  laissait  sur  le 
corps  aucune  trace,  aucune  ecchymose  appréciable.  De  plus,  il  im-« 
porte  de  remarquer  que  les  symptômes  précurseurs  d'une  fausse 
couche  accidentelle,  et  notamment  l'écoulement  du  sang,  avaient 
manqué  complètement,  ainsi  que  le  fait  remarquer  si  judicieusement 
M.  le  docteur  Villepin  jusqu'au  jour  où  a  commencé  le  travail  de 
l'accouchement.  Il  ne  reste  donc  pour  indices  de  la  chute  et  du  ré- 
eultàt qu'elle  aurait  produit  que  les  allégations  de  la  fille  H...,  rela^ 
tives  à  la  cessation  des  mouvements  de  l'enfant,  aux  douleurs  lom- 
baires et  au  ballottement.  Dans  tous  les  cas,  et  quelle  qu'ait  été 
l'influence  de  la  chute,  aucun  signe  annonçant  la  délivrance,  ou  éU 
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ttolnH  Iti  (cMtoeneâmènt  da  tratait  de  racdôocheniëât,  fiè  6*étàit 
UMiiiireêté  lOTB  de  Ifl  Visité  de  la  fille  H.. .  an  docteur  X... 

En  tiooê  reportant  eux  déclarations  de  ce  médecin,  nous  Voyons 
qu'il  avftH  reço  la  confidence  des  essais  infructeui  et  répétés  qu'avait 
leftiéd  la  fille  H...  poor  arrêter  violemment  le  cours  de  sa  grossesse. 
Bt  cependant,  sans  chercher  à  s'assurer  par  un  examen  direct  des 
marques  qu'tvfliit  dû  laisser  une  chute  violente,  il  cède  au  désir  de 
la  fliie  U.i.  et  ordonne  une  saignée.  Ce  n'était  pas  cependant  sur  des 
ihdïcations  bien  sérieuses  qu'il  fondait  l'urgence  de  ce  moyen  , 
jjMiaqo'il  n'y  insiste  pas  en  voyant  qu'un  trombus  n'a  pas  permis  an 
•aog  de  couler.  Enfin,  en  laissant  de  côté  cette  saignée,  on  voit  que 
les  prescriptions  qui  raccompagnent  sont  également  puisées  parmi 
les  moyenê  réputés  abortifs,  c'est-à-dire  partni  ceux  qui  peuvent  le 
mieux  favoriser  les  projets  hautement  avoués  par  ta  fille  H.. 

Lors  de  la  seconde  visite,  les  choses  sont  beaucoup  plus  avancées, 
Men  qu'il  n'y  ait  en  apparence  aucune  raison  pour  cela.  Le  travail 
de  hi  délivrance  est  commencé,  sans  cependant  ()ue  de  nouveaui 
accidenui  aient  pu  déterminer  ce  changement  dans  l'état  de  la  fille  H... 

Nous  n'avons  pas  à  nous  expliquer  sur  la  conduite  du  médecin 
pendant  el  après  Taccouchement  ;  nous  ne  pouvons  cependant  noua 
empéchet*  de  flaire  voir  la  contradiction  singulière  qui  se  re^ 
marque  entre  ses  craintes  prétendues  sur  l'issue  du  travail  qu'il  védi; 
fevoriser  d'une  manière  au  moins  insolite  à  l'aide  d'une  promenade 
fiitigantOi  et  cette  opinion  énoncée  par  lui-même  «  qu'il  savait  là 
présentation  naturelle  et  céphalique,  et  quMl  n'y  avait  qu'à  attendrai» 

L'examen  du  fœtus  acquiert  ici  une  très  grande  importance.  Bh 
efl^t,  si  l'accouchement  prématuré  est  la  suite  naturelle  de  la  chute 
^ui  a  eu  lieu  doute  jours  auparavant,  la  mort  de  renfant  doit  remon- 
ter à  une  époque  très  voisine  de  cet  accident.  Or  rien  n'est  plus  fa- 
cile que  de  reconnaître  si  un  fœtus  est  resté  longtemps  après  avoir 
cessé  de  vivre  dans  le  sein  de  sa  mère  Ces  signes  non  équivoques  de 
putréfaction  n'existaient  nullement  sur  le  cadavre  de  l'enfant  de  la 
hh  fi...)  «insi  que  cela  résulte  manifestement  de  l'éxamen  du  pre^ 
mier  expert,  M.  le  docteur  de  Villepin,  et  de  nos  propres  observa- 
tions, mais  encore  du  témoignage  même  du  docteur  X...  Il  est  donc 
très  difficile  d'admettre  que  l'enfant  fût  mort  au  moment  de  la  pre- 
mière visite  de  la  fille  H...  au  docteur  X...  La  déclaration  de  la 
sage-femme,  qui  aurait  vu  l'enfant  faire  en  venant  au  monde  quel- 
ques mouvements,  serait  du  moins  conforme  aux  constatations  faites 
sur  l'état  du  tetus. 

Si  donc  la  mort  dé  l'enfant  n'a  précédé  que  de  très  peu  de  temps 
t'aècouchement,  si  même,  comme  cela  parait  probable,  elle  n  a  eu 
lieu  que  durant  le  travail,  il  faut  renoncer  à  expliquer  la  fausse  cou- 
che par  une  chute  datant  de  douze  jours  et  assez  peu  grave  pour 
ft'avolf  déterminé  ttiitoûlusibns,  ni  hémorrhagie.  Et  si  Ton  ajoute  que 
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les  tentatives  d'ayortement  faites  avant  l'époque  que  Ton  assure  à  U 
chute  ont  été  complètement  impuissantes  et  n'ont  nullement  contribué 
à  hâter  le  terme  de  la  grossesse ,  il  faut  reconnaître  que  l'on  ne 
trouve  dans  les  faits  allégués  aucune  cause  directe  d  accouchement 
prématuré.  Les  conditions  dans  lesquelles  surviennent  les  fausses 
couches  naturelles  sont  d'ailleurs  très  différentes  de  celles  dans  les- 
quelles s'est  trouvée  la  fille  H.  Aussi,  bien  qu'il  ne  nous  appartienne 
pas  de  nous  prononcer  sur  la  véracité  de  cette  fille  et  sur  la  sincérité 
de  sa  dernière  déposition,  nous  sommes  conduits  à  déclarer  que  la 
manœuvre  décrite  par  elle,  et  qu'elle  dit  avoir  eue  à  subir,  est  exacte- 
ment conforme  à  celle  qui  est  le  plus  efficacement  employée  dans  le 
but  criminel  de  déterminer  un  avortement.  Et  dans  le  cas  où  cette 
manœuvre  aurait  été  réellement  opérée  la  veille  et  l'avant-veille  de 
l'accouchement,  les  choses  ne  se  seraient  pas  passées  autrement  qu'on 
l'a  vu  chez  la  fille  H. 

Conclusion.  —  En  conséquence  de  l'exposé  des  faits  et  de^  la  disr 
cussion  qui  précède,  nous  conclurons  que  :  \  **  l'accouchement  préma- 
turé de  la  fille  H...  ne  peut  être  attribué^ ni  à  la  chute  qu'elle  dit 
avoir  faite  quelque  temps  avant  sa  délivrance,  ni  aux  moyens  em- 
ployés précédemment  dans  le  but  de  produire  l'avortement,  tels  que 
pilules,  breuvages,  applications  de  sangsues  ;  2°  il  ne  paraît  pas  non 
plus  que  l'on  puisse  le  rapporter  à  une  autre  cause  accidentelle  indé- 
terminée ;  3**  nous  sommes  portés  à  penser  qu'il  y  a  eu  avortement 
provoqué  par  des  tentatives  directes  ou  manœuvres  criminelles  ; 
i°  l'enfant,  arrivé  à  la  fin  du  sixième  mois  de  la  grossesse,  offrait 
des  conditions  de  viabilité,  5*"  il  n'a  pas  vécu  et  n'a  pas  respiré; 
6°  la  mort  du  fœtus  est  le  résultat  de  la  rupture  de  l'œuf,  de  l'écou- 
lement prématuré  des  eaux  de  l'amnios  et  de  l'action  immédiate  que 
les  contractions  de  la  matrice  ont  exercée  lui. 

TV,  —  Avortements  provoqués  par  manœuvres  directesf  compliquées 

de  blessures  de  la  matrice. 

34'  Observation. — Avorlement  provoqué  à  cinq  mois  par  maruBUvres 
.    directes.  Blessure  de  la  matrice.  Mort.  (Smith,  Médec.  %.,  p.  329, 
cité  par  Sglingenberg,  loc.  cit,,  p.  67.) 

En  4784,  comparut  devant  le  tribunal  de  Durham  une  accou- 
cheuse du  nom  de  M.  Tinckler,  accusée  d'avoir  fait  périr  une  femme 
appelée  Jeanne  Parkingson  en  lui  introduisant  dans  l'utérus  une  ba- 
guette de  bois.  Cette  femme  durant  sa  maladie  avait  déclaré  que, 
enceinte  de  cinq  ou  six  mois,  elle  avait  cédé  aux  conseils  du  père  de 
son  enfant,  qui  l'avait  engagée  à  aller  trouver  la  sage-femme  pour 
savoir  de  quelle  manière  elle  pouvait  être  débarrassée.  L'opération,  à 
laquelle  elle  s'était  soumise,  avait  en  effet  amené  l'expulsion  du  fœtus 
vivant,  mais  avait  été  promptement  suivie  de  la  mort  de  la  mère.  Les 
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chirargiens  appelés  à  examiner  le  cadayre  constataient  qne  ia  mort 
était  le  résultat  des  violences  à  l'aide  desquelles  avait  été  provoqué 
Tavortement,  et  dont  ils  trouvaient  la  trace  dans  les  nombreuses  dé- 
chirures et  perforations  faites  à  la  matrice  par  les  fragments  de  bois 
qui  y  avaient  été  introduits,  et  qui  avaient  déterminé  une  inflam- 
mation gangreneuse. 

22*  Observation.  —  Avortement  provoqué  à  trois  mois.  Perforation 
de  la  matrice  sans  issue  du  fœtus.  Métro-péritonite  rapidement 
mortelle,  (Ollivier  (d'Angers),  mémoire  cité.) 

Une  jeune  fille  âgée  de  vingt- deux  ans,  enceinte  de  trois  mois, 
se  rend  chez  une  sage-femme  qui  lui  introduit  dans  les  parties  un 
instrument  très  aigu.  Au  moment  où  celui-ci  a  pénétré  profondé- 
ment, elle  ressent  une  violente  douleur  dans  le  ventre.  Un  peu  de 
sang  s'écoule,  et  les  souffrances  augmentant,  elle  est  obligée  de 
passer  la  nuit  chez  cette  sage-femme,  qui  la  ramène  le  lendemain 
matin  à  son  domicile  où  elle  l'abandonne.  Les  douleurs  vont  en  aug- 
mentant rapidement,  et  malgré  le  traitement  le  plus  énergique,  la 
mort  survient  le  quatrième  jour. — A  l'autopsie,  on  trouve  une  péri- 
tonite très  aiguë,  dont  le  principal  foyer  est  concentré  autour  de  la 
matrice.  Celle-ci  contient  un  fœtus  enveloppé  de  ses  membranes 
intactes  et  non  enflammées,  et  des  eaux  de  l'amnios  restées  limpides* 
Dans  l'épaisseur  des  parois  du  col,  on  découvre  une  perforation 
étroite  qui  se  prolonge  en  haut  et  en  arrière  jusqu'à  6  centimèti:es 
environ,  et  s'ouvre  à  la  partie  postérieure  de  l'utérus.  La  surface 
de  la  plaie  fistuleuse  était  noire,  mais  le  tissu  environnant  était  sain» 
Il  n'y  avait  aucune  trace  de  caillot  sanguin.  L'œuf  n'avait  pas  été 
intéressé. 

23'  Observation.  —  Avortement  provoqué  à  quatre  mois  et  demi. 
Perforation  de  la  matrice.  Mort.  (Devergie,  loc.  cit.) 

Marie  Schweitzer,  âgée  dé  vingt-six  ans,  enceinte  de  quatre  mois 
et  demi,  se  rend  chez  un  oflBcier  de  santé  le  mardi  24  février  4  835» 
à  dix  heures  du  matin,  avec  toutes  les  apparences  de  la  meilleure 
santé.  Elle  prend  le  môme  jour,  à  quatre  heures  du  soir,  un  bain  ; 
un  second  le  lendemain,  à  onze  heures  du  matin,  et  vers  deux 
heures,  elle  subit  une  opération  tendant  à  déterminer  l'avortement. 
Elle  succombe  trente  heures  après,  dans  la  soirée  du  26.  Un  trouve 
à  l'autopsie  le  col  de  la  matrice  dilacéré  ;  au  fond  de  l'utérus,  une 
ouverture  de  4  5  à  4  8  lignes  d'étendue  dans  laquelle  sont  engagés 
des  débf is  de  placenta.  Enfin,  dans  le  péritoine,  un  vaste  épancbe- 
ment  de  sang  en  partie  coagulé  et  des  signes  d'inflammation  com- 
mençante. 

2*  iim ,  1855.  -  TOM  m.  —  2*  pabtœ.  27 
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K4*  OniavAnov.  —  Avorkwm^ê  provofu^  par  mmMmwm  àkmm. 

Bleêêure  dê^la  mcUtiee.  Mort, 

Nous  arood  reçu  mission  le  46  décembre  1850  de  procéder,  de 
concert  avec  M.  le  docteur  Ivan,  à  l'autopsie  d'une  fille  de  dix-huit 
ans  chez  laquelle  nous  avons  trouvé  les  désordres  suivants  : 

Putréfaction  avancée,  principalement  sur  le  ventre.  Pas  de  traces 
extérieures  de  violences. 

Ventre  très  tuméfié.  Péritonite.  ÉpiploQos  très  injectés,  noirâtres. 
Fausses  membranes.  Épanchement  sanieux  dans  le  bassin.  Estomac 
contenant  du  sang  décomposé.  Pas  d'inflammation  intestinale. 

Matrice  grosse  comme  la  tète  d'un  fœtus  de  six  à  sept  mois  ;  sanie 
très  fétide  accumulée  dans  sa  cavité.  Col  ramolli,  tuméfié,  verdâlre. 
Vers  Tangle  gaocbe  de  l'orifice,  déchirure  qui  se  prolonge  jusque 
dans  répaisseur  du  col  et  jusqu'au  corps  de  l'organe.  Intérieur  de  la 
eavtté  enflammé  à  un  moindre  degré  que  le  col  ;  débris  de  placenta 
ta  fond.  Lait  dans  les  seins. 

Poumons  très  congestionnés.  Ramollissement  putride. 

En  résumé,  cette  femme  avait  succombé  à  une  métro-péritonite 
soraiguë,  suite  d'un  a  vertement. 

L'existence  d'une  dffchirure  au  cot  et  la  violence  de  l'inflamma- 
tion, beaucoup  plus  grande  dans  le  col  que  dans  le  corps,  démontraient 
d'une  manière  presque  certaine  que  l'avortement  avait  été  provoqué 
par  des  manoeuvres  directes,  et  notamment  par  une  piqûre  faite  à  la 
natrice. 

La  grossesse  de  la  fille  H.  pouvait  être  parvenue  au  troisième 
on  quatrième  mois,  et  l'avortement  pouvait  remonter  à  dix  oa 
qoinxe  jours  au  plus. 

25*  Observation.  —  Àvortement  provaqué  par  manœuvre$  ^9GUs. 
Blessure  de  la  matrice.  Eémorrhagie.  Mort, 

Une  sage-femme  de  Paris  a  été  traduite  devant  la  Cour  d'assises 
de  la  Seine,  et  condamnée  le  4  5  juillet  4  853  dans  les  circonstances 
suivantes: 

La  jeune  0.  M.  passait  pour  avoir  des  mœurs  relâchées.  Au 
mois  de  janvier,  le  bruit  de  sa  grossesse  se  répandit  dans  le  village» 
Le  9  février,  elle  se  rendit  à  Paris  à  l'insu  de  sa  mère.  Dès  le  leo-> 
demain,  elle  écrivait  à  sa  sœur  qu'elle  était  malade,  et  elle  la  priai( 
de  lui  envoyer  des  vêtements  sous  un  nom  supposé.  Le  4  2,  au  soir, 
0.  revenait  ;  elle  avait  l'air  souffrant.  Dès  le  lendemain,  elle  était 
prise  d'une  hémorrhagie  considérable  suivie  d'une  fausse  c(|iche,  et 
elle  se  délivrait  d'un  fœtus  de  trois  ou  quatre  mois.  Bientôt  les  acci- 
dents devenaient  plus  graves,  et,  malgré  les  soins  du  médecin,  la 
jeune  fille  périssait  d'hémorrhagie,  le  48  février,  au  bout  (le  six  jours 
de  maladie.  Près  de  ses  derniers  moments,  elle  se  décida  à  révéler  à 
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M  mèn  M  «q  aédecm  Its  canset  de  eoB  nal,  qur  l'étileiit  ps» 
dcHiteoseB  poar  on  homme  de  Tart.  Le  ^  léfrier,  0.  étail  allée  ft 
Parie  chei  la  fille  M.,  qoi  avait  liabtté  Ris,  et  dont  Tenfaot  était  sa 
filleule.  La  fille  M.  l'avatt  condaite  chez  ane  sage-femme  qoi,  poar 
400  francs,  avait  consenti  à  l'opérer.  Cette  femme  lai  avait  iotrodail 
dans  la  partie  un  instrument  qui  lui  avait  causé  une  vive  douleur  ; 
elle  lui  avait  ensuite  ordonné  une  longue  promenade  suivie  d'un  bain 
chaud. 

L'autopsie  du  oadavre  de  la  victime  a  fait  retrouver  les  traces  de 
cette  opération  ;  lee  médecins  ont  constaté  deux  déchirures  dans  le 
trajet  du  col  de  Totéras^  c'est-à-dire  des  traces  do  passage  d'un 
instrument  vulnérant  dirigé  dans  la  cavité  utérine* 

Dès  lors,  il  était  certain  que  des  manœuvres  et  violences  abortivea 
avaient  été  pratiquées  sur  la  personne  d*0.  M.,  et  que  las  blessarea 
résultant  de  ces  violences  avaient  occaaionné  par  l'hémorrhagie  la 
mort  de  cette  jeune  fille. 

26*  OmitVATieif. — Af>ortêment  tenté  par  manauvres  directei.  Bhi" 
sure  de  la  matrice  et  de  f  artère  iliaque  interne.  Eémorrhagie  mor^ 
telle.  (Docteur  Haynard,  Amerie.  Journal  of  ihe  med*  edenceê^ 
4«53,p,77.) 

Une  femmeftgée  de  trente^six  ans,  enceinte  de  six  mob,  s'adresse 
à  un  charlatan  qui,  sur  sa  demande,  se  mit  en  devoir  de  la  faire 
avorter»  et  pratiqua  «ne  opératien  qui,  au  bout  de  douze  heures, 
était  suivie  de  la  mort  de  la  patiente  et  amenait  cet  homme  devant 
la  justice.  L'autopsie  à  laquelle  procédèrent  quatre  médenns  per- 
mit de  constater  les  faits  suivants:  le  cadavre  est  exsangue;  la  cavité 
abdominale  renferme  une  énorme  quantité  de  sang  en  partie  cœgalé; 
la  paroi  postérieure  de  ruléms  offrait  une  ouverture  du  diamètre 
d'une  sonde  ordinaire,  qui  s'étendait  jusqu'à  l'artère  iliaque  interne 
du  côté  droit,  qui  était  elle-même  perforée  un  peu  ao-desseos  de  son 
origine»  L'ouverture  du  vaisseau  aurait  pu  admettre  une  plome  d*oie; 
trois  autres  piqùrea  existaient  à  travers  l'utérus,  dans  une  direction 
à  peu  près  semblable.  Toutes  les  quatre  avaient  leur  point  de  départ 
au  col  de  l'utérus,  de  sorte  qu'un  stylet,  introduit  dans  le  vagin,  en 
suivait  très  aisément  le  trajet.  Malgré  leur  multiplicité,  aucuue  de 
ces  ponctions  n'avait  atteint  l'œuf.  Les  membranes  étaient  intactes, 
ainsi  que  le  fiBtaa. 

27*  Obsbivatiok.  —  Avortement  provoqué  à  Vaide  d'une  aiguille  m- 
troduite  dan$  la  matrice,  —  Perforation  de  la  matrice.  —  Guéri^ 
$on.  (Froriep,  Notice^  t.  YI,  n""  4  8  ;  cité  par  Slingenber,  loc  cit., 
p.  68.) 

f 

Ffforiep  rapporte  rbiatoiro  d'ooe  femme  qui  s'ètant  introduit  une 
aigiitUe  dans  la  auitrice,  afin  de  le  &ire  avorter,  ne  pot  retirer  cet 
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instniineBt.  Au  boat  de  qaelqaes  semaîoes,  un  abcès  se  forma  daas 
la  région  de  l'aine,  el  donna  issue  à  ce  corps  étranger,  dont  la  femme 
fat  ainsi  délivrée  sans  accidents  sérieni.  Ce  fait,  si  beoreosement 
terminé,  peat  être,  malgré  le  résultat  différent,  rapproché  de  celai 
qoi  précède* 

T.  -^  Avortamentf  provoqués  par  maniBiiTrof  direotei .  —  Blcitnroi 

du  fôstof* 

28*  Obbseyatioh.  —  Avortement  protoqué  à  six  mois»  —  Piqûre  sur 
la  tête  du  fœtus.  (Ollivier  d'Angers,  Mém,  ctl.) 

Le  cadavre  d'an  enfant  nouveau-né  trouvé  dans  le  cimetière  du 
Nord,  et  dont  le  développement  est  celui  d'un  enfant  de  six  mois  ré- 
volus, présente  au  sommet  de  la  tète  une  plaie  anguleuse  de  3  lignes 
d'étendue,  à  bords  nettement  arqués,  paraissant  faite  par  un  instru- 
ment très  acéré,  à  lame  triangulaire  évidée  sur  Tune  de  ses  faces, 
et  traversant  toute  l'épaisseur  de  la  plaie.  Un  épanchement  de  sang 
noir  coagulé  existe  autour  de  la  plaie.  L'instrument  vulnérant  n'a- 
vait pas  dépassé  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

29*  0b8Bevati05.  —  Avortement  provoqué  à  huit  mois  par  manœuvre 
directe.  —  Blessure  du  fœtus  à  la  tête.  (H.  Bayard,  loc.  cit.) 

Un  enfant  nouveau-né  trouvé  sur  la  voie  publique,  et  parvenu  au 
huitième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  présentait,  outre  les  signes  de 
la  mort  par  strangulation,  une  plaie  située  sur  la  ligne  médiane,  et 
à  la  partie  moyenne  de  l'occipital,  dirigée  verticalement,  longue  de 
8  millimètres,  à  bords  très  nets,  à  angle  supérieur  aigu  et  inférieur 
obtus.  La  paroi  osseuse  a  été  traversée  par  l'instrument  qui  a  péné- 
tré jusque  dans  l'épaisseur  du  cervelet ,  et  du  sang  coagulé  est 
épanché  à  la  surface  du  cerveau.  —  D'où  Texpert,  appelé  à  pronon- 
cer sur  ce  fait,  conclut,  avec  raison ,  qu'il  y  a  eu  provocation  de 
l'accouchement  prématuré  par  la  rupture  de  la  poche  des  eaux ,  et 
leur  écoulement  au  moyen  d'un  instrament  piquant  et  tranchant, 
comme  un  bistouri  droit,  plongé  dans  la  tête  du  fœtus. 

30*  Obsebvation.  —  Avortement  provoqué  à  quatre  mois  par  ma- 
nœuvres directes.  —  Blessures  du  fœtus  sur  la  poitrine  et  sur  la 
tête.  (H.  Bayard,  loc.  cit.) 

Un  fœtus,  trouvé,  à  Paris,  dans  un  égout,  et  parvenu  à  quatre 
mois  environ  de  la  vie  intra-utérine,  présentait,  d'une  part,  sur  la 
peau  du  crâne,  depuis  le  sommet  jusqu'au  niveau  des  vertèbres  cer- 
vicales, une  incision  très  nette,  avec  épanchement  de  sang  sous  les 
bords  de  la  plaie;  et  d'une  autre  part,  sur  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine,  quatre  incisions  linéaires  de  3  à  5  centimètres,  très  nettes, 
dirigées  obliquement  de  gauche  à  droite,  et  ayant  les  bords  infiltrés 
de  sang.  •—  Bayard ,  clergé  de  l'autopsie,  conclut  que  la  forme  par* 
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lîcalière  des  iocisions  indiqaaît  qu'elles  avaient  été  prodoites  par  an 
ÎDStrument  qui,  après  avoir  perforé  les  membranes  amniotiques , 
avait  glissé  à  plasiears  reprises  sur  la  poitrine  et  sur  la  tète  en 
n'intéressant  que  la  peau ,  sans  doute  à  cause  de  la  mobilité  du 
lœtus. 

34*  Observation.  —  Avortement  provoqué  par  manœuvre  directe. 

Blessure  de  la  tête  du  fœtus. 

Le  30  janvier  4846,  la  dame  de  S...'  est  entrée  comme  pen- 
sionnaire chez  une  sage-femme;  le  %  février,  dans  la  journée,  elle 
s'est  absentée,  et  quatre  jours  après,  un  médecin,  appelé  parla  sage- 
femme,  trouvait  cette  dame  au  lit,  dans  un  état  de  faiblesse  extrême, 
et  se  plaignant  de  suffocation  et  d'engourdissements  dans  les  mem- 
bres inférieurs ,  et  de  douleurs  vives  dans  la  fosse  iliaque  gauche. 
La  peau  était  pâle,  anémique,  recouverte  d'une  sueur  froide.  Le  col 
de  l'utérus  était  dilaté.  Le  lendemain  dans  la  soirée,  l'affaiblissement 
était  arrivé  au  dernier  degré,  la  vue  était  éteinte  et  l'expulsion  du 
foetus  eut  lieu  ,  sans  que  la  mère  en  eût  connaissance.  Elle  expira 
presque  aussitôt. 

Chargé,  avec  notre  confrère  Bayard,  de  procédera  l'autopsie  des 
deux  cadavres,  nous  avons  constaté  les  faits  suivants  : 

Examen  et  ouverture  du  corps  de  la  dame  d«  S. . .  — -  La  conser- 
vation du  corps  est  parfaite,  quoique  la  mort  ait  eu  lieu  le  7  de  ce 
mois  ;  mais  pendant  cinq  jours  la  température  a  élé  très  basse,  il  y 
avait  plusieurs  degrés  de  froid. 

P&leur  générale  du  corps.  —  Absence  de  toute  trace  de  violence  à 
la  surface  du  tronc  et  des  membres.  Dans  la  région  abdominale  la 
peau  a  une  teinte  légèrement  verdâtre.  On  sent  une  tumeur  volumi- 
neuse faisant  saillie  au-dessus  de  l'arcade  des  pubis  et  formée  par 
l'utérus. 

Les  parties  génitales  sont  baignées  par  des  mucosités  séro-sangui- 
nolentes  ;  le  vagin  est. élargi,  béant  et  permet  l'introduction  facile  de 
l'extrémité  de  la  main. 

Nous  n'apercevons  pas  de  traces  de  piqûres  ou  de  déchirures,  sur 
les  grandes  et  les  petites  lèvres,  non  plus  que  sur  les  parois  du  canal 
vaginal. 

La  section  de  l'arcade  pubienne  nous  permet  d'examiner  dans  leurs 
rapports  naturels  les  organes  génitaux.  Le  col  de  l'utérus  est  élargi, 
distendu  sans  que  cependant  il  soit  très  aminci.  —  Il  n*existe  pas 
sur  les  bords  du  col  de  traces  de  piqûres  ou  de  déchirures. 

L'utérus  est  très  volumineux,  il  renferme  dans  sa  cavité  du  sang 
en  caillots.  Le  placenta  a  été  expalsé. 

Des  adhérences  nombreuses  unissent  la  surface  extérieure  de 
Tutérusavec  les  portions  voisines  des  intestins. 

A  gauche,  près  de  l'insertion  de»  trompes,  la  paroi  externe  est  le 
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tié^e d*Qii«  ittjMiiOB  amgvîiie  iiotaMe  dans  Qoe  étendoe  4ê  •  ft  l<) 
cmiimètrei. 

A  droite,  noas  consUtons  une  injectîMi  sanguine  anatogae,  nais 
êUe  existe  phis  profondément  sous  le  péritoine. 

Dans  le  petit  bassin,  il  y  a  300  grammes  environ  d*an  liquide 
jaunfttre.  sans  flocons  blanchâtres. 

Ces  altérations  dénotent  une  mélro-péritonite  à  son  début,  et  dont 
les  symptômes  se  sont  manifestés  pendant  les  derniers  jours  qui  ont 
précédé  la  mort. 

La  p&leur  générale  qae  nous  avons  déjà  notée  existe  aussi  sur  les 
intestins.  —  Lestomac  et  le  tube  intestinal  ont  été  ouverts  sur  toute 
leur  longueur,  il  n'y  a  pas  de  traces  d'inflammation,  ni  d'altération 
organique.  Nous  avons  mis  à  part  l'estomac  et  les  intestins  pour 
examiner  avec  soin  les  matières  qu'ils  renferment.  On  aperç<Mt  une 
substance  pulvérulente  grisâtre,  dont  on  ne  peut  déterminer  la  na- 
ture que  par  des  recherches  spéciales.  Le  foie  et  les  autres  viscères 
•ont  décolorés,  pâles.  Ils  ne  contiennent  que  très  peu  de  sang. 

Les  organes  contenus  dans  cette  cavité  sont  è  l'état  normal,  le 
cœur  est  assez  volumineux,  son  tissu  est  très  pâle;  mais  le  ventri« 
eule  droit  renferme  du  sang  coagulé. 

Il  n'y  a  pas  de  liquides  épanchés  dans  les  plèvres. 

Le  cerveau  présente  la  décoloration,  l'absence  du  sang  que  nous 
avons  déjà  signalées  pour  les  autres  parties  du  corps.  —  Un'y  existe 
d  ail  Heurs  aucune  lésion  morbide. 

Examen  et  autopêie  du  fœtus,  —  Le  fœtus  est  du  sexe  masculin. 
»^  Poids,  670  grammes  ;  longueur  totale,  32  centimètres;  du  sommet 
de  la  tète  à  Tombilic,  4  8  centimètres  ;  le  cordon  ombilical  a  été  coupé 
avec  un  instrument  tranchant  à  48  centimètres  de  l'insertion  abdo- 
minale ;  la  coloration  générale  du  corps  est  d'un/ouge  brunâtre,  sur 
les  parois  abdominales  la  teinte  est  plus  foncée;  l'épiderme  est  dé- 
taché sur  les  parties  latérales  du  tronc  et  des  membres  inférieurs. 
—  Il  est  conservé  sur  les  autres  régions,  il  n'y  a  pas  de  traces  de 
duvet  sur  la  tôte. 

Nous  constatons  â  l'union  antérieure  des  pariétaux  et  des  frontaux, 
dans  cette  partie  désignée  sous  le  nom  de  fontanelle  antérieure,  une 
ecchymose  noirâtre  de  3  centimètres  d'étendue.  La  dissection  delà  peau 
fait  reconnaître  que  cette  ecchymose  est  formée  par  du  sangcoagulé 
et  liquide.  Il  existe  à  peu  près  au  milieu  une  plaie  Imgue  de  %  milH- 
mètres,  linéaire,  dirigée  transversalement.  Cette  plaie  a  intéressé 
l'épaisseur  de  la  peau,  et  elle  existe  sur  la  dnre^mère,  immédiate- 
ment au-dessous. 

Entre  la  dure-mère  et  le  cerveau,  du  sang  coagulé  est  épanché  en 
nappe,  le  sinus  a  été  ouvert  et  a  donné  issue  au  sang  infiltré. 

Sur  lesautres  parties  de  la  tète,  nous  n'avons  pas  aperçu  de  plaiet 
00  de  déchirures  niaacuoaeoehyniose. 


li'exâmoa  des  viscère»  da  la  poitrîoo  eide  rabdome»  n^  rien  of- 
fert de  particulier,  tous  les  organes  sont  à  Tétat  normal  et  oot  !• 
développement  ordinaire  k  cet  ftge  de  la  vie  intra-otérine. 

Conclusion.  —  De  l'ensemble  de  ces  faits,  nous  n^héaitous  pas  è 
ooucliire  : 

Que  des  manœuvres  criminelles  avaient  été  exercées  sar  la  dame 
de  S...  dont  la  grossesse  était  parvenue  au  cinquième  mois.  Ou*à 
l'aide  d*ua  instrument  piquant,  tel  qu'une  sonde  à  dard,  on  qu'as 
stylet  aplati,  on  avait  perforé  les  membranes  et  atteint  la  téta  dtt 
fcetas,  sur  la  fontanelle  antérieure.  Que  cette  blessure  avait  occa- 
sionné sa  mort.  Que  la  mort  du  fœtus  avait  eu  lieu  plusieurs  joora 
avant  l'uccoucbement.  Qu'en  rapprochant  de  là  pàlenr  extrême  du 
corps»  de  l'absence  du  sang  dans  les  organes  que  noua  avions  cons- 
tatée, les  remarques  faites  pendant  la  vie  sur  la  faiblesse  excessive  de 
la  dame  de  S...  et  sur  son  état  d'anémie,  dans  notre  conviction,  la 
dame  de  S.. .  avait  dû  éprouver  des  hémorrhagies  abondantes  anté* 
rieurement  au  6  février.  Que  les  douleurs  ressenties  dans  la  régioa 
iliaque  gauche  par  la  malade,  étaient  un  des  symptômes  de  la  métrt>- 
péritonite  que  nous  avons  constatée  par  l'autopsie.  Qu'enfin,  la  mort 
de  la  dame  de  S...  avait  été  la  conséquence  de  manœuvres  exercées 
sur  elle  pour  provoquer  l'avortement. 

32*  Obsbrvation.  —  Avorimnmt  provoqué  à  deux  mod  et  demi  par 
manœuvre»  directes.  —  Blesiuredêia  matrice  et  du  fcitue,  — •  if^l* 

Une  femme  âgée  de  trenle-quatre  ans  arrive  de  la  provinoe  à 
Paris ,  le  7  avril  4  853.  Elle  passe  toute  la  journée  du  8  chez  une 
sage-femme,  d'où  elle  ne  sort  que  pour  se  mettre  au  lit,  se  plaignant 
des  plus  vives  douleurs  ;  et  après  avoir  réclamé  en  vain  tons  les 
secours  decelleà  qui  elle  attribuait  sa  mort,  elle  expire  dansla  soirée 
du  surlendemain,  le  4  0,  à  onze  heures  du  soir. 

Chargé  de  procéder  à  l'autopsie,  nous  trouvons  le  cadavre  de  cette 
femme,  jeune  et  vigoureusement  constituée,  dans  un  état  de  putré- 
faction avancée.  Il  n'existe  sur  les  diverses  parties  du  corps  aucune 
trace  de  violences* 

Les  téguments  et  les  os  du  crâne  sont  intacts.  11  n'y  a  rien  à 
noter  de  ce  côté.    . 

Les  organes  thoraciques  sont  sains.  Les  poumons  sont  fortement 
engorgés  à  la  base  et  vers  les  parties  postérieures.  Le  ccaur  est 
presque  complètement  vide  ;  on  ne  trouve  que  quelques  caillots  très 
peu  volumineux  dans  les  ventricules. 

Les  viscères  abdominaux  sont  à  l'état  normal.  L'estomac  renferme 
quelques  cuillerées  de  liquide  biliaire.  Il  n'est  le  siège  d'aucune  in- 
flammation ou  lésion  quelconque.  Il  en  est  de  même  du  reste  dû 
tube  digestif. 
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On  ne  trouve  dans  lepéritdne  ni  épanchement,  ni  iofiàmmation» 
ni  perforatioD. 

Les  seules  lésions  qni  existent  sur  le  cadavre  sont  limitées  aux 
organes  génitaux. 

Les  ovaires  sont  notablement  tuméfiés  et  ramollis  par  une  infiltra- 
tion sanguine  considérable. 

L*utérus  dépasse  de  deux  travers  de  doigt  environ  l'arcade  du 
pobis.  Son  volume  dépend  en  grande  partie  de  la  congestion  des 
vaisseaux  qui  sont  gorgés  de  sang.  Son  tissu  est  violacé. 

Le  col  est  allongé,  ramolli,  gonflé  et  dilaté  au  point  d'admettre 
facilement  le  doigt.  La  surface  du  col  lui-même  ne  présente  aucune 
déchirure.. Hais  de  chaque  côté  du  museau  de  tanche,  à  la  face  in- 
terne du  vagin,  à  4  centimètre  environ  du  cul-de-sac  urétro-vagi- 
nal,  on  voit  trois  petites  piqûres  récentes  caractérisées  par  une  plaie 
très  régulièrement  arrondie,  dont  le  trajet  est  marqué  par  une  infiU 
tration  de  sang  coagulé.  En  suivant  ce  trajet,  on  voit  que  deux  de 
ces  plaies  n'intéressentque  la  membrane  muqueuse.  Mais  la  troisième 
est  plus  profonde  et  pénètre  assez  loin  dans  le  tissu  cell  ulaire  sous- 
muqueux.  —  Toutes  les  parties  voisines  sont  comme  Tutérus  même 
fortement  congestionnées.  —  L'intérieur  de  la  matrice  est  vide.  On 
y  trouve  seulement  quelques  débris  de  placenta,  et  quelques  détri- 
tus de  sang  coagulé.  Mais,  entre  les  grandes  lèvres,  à  l'entrée  même 
de  la  vulve,  nous  découvrons  des  fragments  de  caillots  irréguliers, 
longs,  et  ayant  à  peu  près  le  volume  d'une  amande  verte.  L'examen 
attentif  de  ces  caillots  nous  permet  d'y  reconnaître  de  la  manière  la 
plus  positive  les  débris  d'un  fœtus.  Nous  distinguons  Tun  des  parié- 
taux, les  deux  membres  supérieurs,  sous  forme  de  filaments  bien 
dessinés  mais  non  ossifiés,  un  tronçon  de  colonne  vertébrale  auquel 
adhèrent  plusieurs  côtes.  Tous  ces  fragments  sont  déformés,  en  par- 
tie brisés  et  réunis  en  un  amas  informe  agglutiné  par  du  sang 
coagulé. 

De  l'examen  qoi  précède,  nous  concluons  que  la  mort  de  la  de- 
moiselle B...  est  la  suite  d'un  avortement  provoqué. 

L'avortement  a  été  déterminé  par  des  manœuvres  directes,  exer- 
cées sur  la  matrice,  et  dont  les  trois  piqûres  constatées  au  voisinage 
du  col  utérin  sont  l'indice  manifeste.  Ces  manœuvres  qui  n'ont  exigé 
ni  beaucoup  de  temps,  ni  beaucoup  d'adresse,  n'ont  certainement 
pas  été  exercées  plus  de  quarante-huit  heures  avant  la  mort. 

Le  fœtus  a  été  expulsé;  et  l'état  dans  lequel  ont  été  trouvés  ses 
fragments,  prouve  que  le  produit  de  la  conception  avait  été  violem- 
ment dilacéré  dans  le  sein  de  la  mère.  La  grossesse  était  parvenue 
environ  à  deux  mois  ou  deux  mois  et  demi. 

Dans  cette  affaire,  qui  amena  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine 
l'une  des  sages-femmes  les  plus  connues  de  Paris,  l'éloquence  de 
M.  Chaix  d'Est-Ange  réussit  à  faire  naître  des  doutes  sur  l'auteur, 


mais  Jioi^  sur  les  cirooDStances  6t  la  réalité  d*an  crime  doDtles  traces 
étaient  poar ainsi  dire  palpables.  Largamentation  de  l'habile  défen* 
seur  eut  principalement  en  vue  de  faire  admettre  que  ropération 
avait  été  pratiquée  à  une  époque  antérieure  à  Tarrivée  de  la  victime 
à  Paris  ;  ce  que  le  caractère  tout  récent  des  lésions  que  nous  avons 
constatées  ne  nous  a  pas  permis  de  confirmer  dans  nos  déclarations; 
et  que  la  blessure  de  la  matrice  supposait  une  inhabileté  qu'on  ne 
pouvait  imputer  à  une  sage-femme ,  et  qui  était  incompatible  avec 
l'emploi  du  spéculum.  Nous  n*avons  pas  besoin  de  dire  combien  de 
faits  contredisent  cette  prétendue  inhabileté. 

▼I.  —  Avortements  provoqués  p«r  manoouvres  directes' compliqués 

de  mutilations  et  d'arrachement. 

33*  Obseivatiom.  «—  Avortement  à  sept  mm  par  arrachement  du 

fœtuSt  de  la  matrice  et  des  intestins. 

Un  homme,  qu'une  condamnation  capitale  a  frappé  en  4  847  aux 
assises  du  Finistère,  avait  plusieurs  fois  déjà  fait  avorter  sa  femme 
et  lui  avait  introduit  à  différentes  reprises  la  main  tout  entière  dans 
les  parties  sexuelles.  Elle  était  parvenue  au  septième  mois  d'uneder- 
nière  grossesse,  lorsqua  pour  mettre  le  comble  à  ces  atroces  bruta* 
lités,  il  loi  fît  subir  d'effroyables  mutilations  qui  amenèrent  un  avor- 
tement suivi  de  la  mort.  —  L'autopsie  cadavérique  pratiquée  par 
M.  le  docteur  Morvand,  ancien  interne  fort  distingué  des  hôpitaux  de 
Paris,  et  par  M.  Salzat,  tous  deux  médecins  à  Lannilis,  montre  alors 
les  désordres  suivants  :  La  vulve  et  l'anus  sont  béants  et  excoriés. 
One  déchirure  longue  de  1 0  centimètres  comprend  la  partie  supé- 
rieure gauche  du  vagin  et  une  portion  de  l'utérus  lui-môme.  Le  pé- 
ritoine estouverten  trois  parties  différentes»  et  les  bords  de  ces  plaies 
sont  irréguliers.  Il  existe,  en  outre,  une  perte  de  substance  qui  in- 
téresse les  parois  internes  de  la  matrice.  Enfin,  la  plus  grande  partie 
de  l'intestin  grêle  a  été  arrachée.  Il  n'en  reste  en  tout  qu'un  tronçon 
supérieur  long  de  50  centimètres,  et  un  inférieur  qui  n'en  a  pas  plus 
de  8,  formant  de  part  et  d'autre  des  lambeaux  inégaux  et  frangés. 
Entre  les  jambes  était  le  fœtus  qui  fut  reconnu  avoir  vécu  et  respiré. 

34"  Observation.  —  Avortement  à  quatre  mois  par  violences  suivies 
de  déchirures  du  vagin  et  du  péritoine  ;  renversement  et  issue  de  la 
matrice  au  dehors  (P.  Dubois  et  Devergie,  Annales  d'hygiène  et  de 
médecine  légale,  t.  XIX,  p.  425). 

La  femme  Grand  succomba  au  quatrième  mois  de  la  grossesse  à 
des  violences  qui  ont  amené  dans  \qs  organes  génitaux  les  désordres 
les  plus  graves.  La  cloison  postérieure  du  vagin  aurait  été  déchi- 
rée; la  matrice  complètement  renversée  faisait  saillie  hors  de  la 
vujve*  Le  péritoii^e  était  largement  ouvert  dans  une  étendue  de  7cen- 
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timèkres,  et  l'on  ^marquait  de  obâque  côté  de  cette  plaie  des  déchi- 
rures semblables  à  celles  qa'aaratent  prodottes  des  coups  d*ODgles. 
Les  iatestiDS  étaieot  mis  à  na,  mais^noa  lésés.  La  knort  arrivée  seu- 
lement sept  heures  après  a  été  attribuée  à  l*hémorrhagie  et  à  la 
violence  des  douleurs. 

35*  OBSEavÀTioif. —  Avortement  provoqué  par  manœuvres  dir$cteê,  — 

Mort.  —  Mutilation  du  cadavre. 

L'un  des  procès  criminels  les  plus  considérables  de  ces  dernières 
années  est  sans  contredit  celui  quia  eu  pour  objet  l'ayortement  com- 
mis rue  Thérèse  à  Paris,  dans  le  cours  du  mois  d'avril  4  852,  et  qui 
né  dans  les  circonstances  les  plus  singulières,  compliqué  par  les  ma- 
nœuvres intéressées  des  accusés,  l'obscurité  et  le  peu  de  précision 
de  certains  témoignages,  s'est  néanmoins  terminé  par  la  condamna- 
tion de  la  sage-femme  chez  laquelle  avait  succombé  la  victime.  Nous 
ne  pouvons  reproduire  ici  tous  les  détails  de  cette  importante  affaire, 
nous  nous  bornerons  à  l'exposé  succinct  des  faits  matériels  qui  ont 
servi  de  base  à  l'accusation.  Il  est  cependant  une  remarque  qu'il  nous 
semble  impossible  de  taire  :  c'est  que  ce  fait,  en  apparence  inouï, 
n*est  pas  sans  analogue,  et  que  Ton  aurait  pu,  en  rappelant  les  obser- 
vations que  nous  en  rapprochons  ici,  arrivera  une  interprétation  extrê- 
mement probable,  sinon  à  une  certitude  sur  l'origine  des  désordres 
anatomiques  qui  ont  été  constatés.  En  effet,  l'ablation  complète  des 
organes  génitaux  externes  et  internes  peut-elle  avoir  d'autre  but  de 
la  part  des  criminels  auteurs  d*un  avortement,  que  de  faire  dispa- 
raître les  parties  sur  lesquelles  ont  porté  leur  manœuvre?  Nous  re- 
viendrons sur  ce  fait  dont  nous  nous  contentons  en  ce  moment  de 
consigner  une  analyse  exacte. 

Le  21  avril  4  852  ,  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin ,  le  doc- 
teur de  Ch...  se  présenta  à  la  mairie  du  2*  arrondissement,  et  y  fit 
la  déclaration  qu'une  jeune  fille,  nommée  Caroline,  était  décédée 
dans  la  soirée  de  la  veille,  rue  Thérèse,  chez  la  dame  Â'.. .,  sage- 
fbmme. 

Aux  questions  qui  lui  furent  adressées,  il  répondit  qu'on  ne  con- 
naissait à  la  jeune  fille  d'autre  nom  que  celui  de  Caroline;  que  c'était 
sans  doute  une  fille  de  campagne  venue  à  Paris  pour  y  faire  ses 
couches,  et  à  laquelle  on  avait  dû  donner  quelques  drogues  dans  son 
pays,  car  elle  était  morte  subitement. 

Une  telle  déclaration  était  de  nature  à  faire  nattre  des  soupçons. 
Elle  fut  signalée  à  l'attention  du  docteur  Guindet,  chargé  d'exami- 
ner l'état  du  cadavre  et  de  vérifier  lès  causes  du  décès. 

Le  docteur  Guindet,  en  arrivant  chez  la  sage*femme,  fut  frappéde 
certains  désordres  que  présentait  le  corps  soumis  à  sa  visite.  Il  lui 
fut  déclaré,  soit  par  la  sage-femme,  soit  par  de  C. .,  qui  ne  s'éloigna 
pn  on  îiistaiii,  que  la  jeune  fille  morte  était  enceinte  de  mnq  mois» 
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«t  <fiie  de  certaines  paroles  prononcées  par  elle  pendant  son  délire 
on  pouvait  conctare  qu*on  lui  avait  donné,  dans  son  pays,  qnelqoe 
boisson  poor  la  faire  avorter. 

Le  doclear  Gaindet  décida  que  le  permis  d*inhamer  ne  pouvait 
être  accordé. 

Instruit  de  ces  faits  par  une  lettre  du  maire  du  2*  arrondissement, 
le  commissaire  de  police  se  transporta  cbez  la  sage-femme,  accom- 
pagné du  docteur  Favrot.  Il  était  alors  cinq  heures  du  soir. 

Introduit» dans  un  salon  eu  premier  étage,  éclairé  par  deux  fenê- 
tres donnant,  Tune,  sur  la  rue  Thérèse,  l'autre,  sur  la  rue  Sainte- 
Anne,  ils  virent  sur  un  lit,  dans  un  état  de  putréfaction  déjà  avancé, 
le  cadavre  dune  jeune  fille  de  vingt  à  vingt-deux  ans  environ; 
rayant  découvert,  ils  reconnurent  qu'un  écoulement  sanguin  avait 
eu  lieu  par  les  parties  génitales,  et  que  le  drap  inférieur  et  le  mate- 
las en  portaient  la  trace. 

Le  docteur  Favrot  eut  bientôt  à  constater  des  désordres  plus  gra- 
ves. Les  organes  de  la  génération  avaient  été  enlevés  en  totalité.  Les 
ouvertures  du  vagin  et  du  rectum  ne  formaient  plus,  suivant  les  ex* 
pressions  du  docteur,  qu'un  vaste  cloaque.  Le  docteur  put  y  intro- 
duire dabord  le  doigt,  pois  la  main,  puis  le  bras  sans  rencontrer 
d'autre  obstacle  que  les  intestins. 

L'autopsie  du  cadavre  fut  pratiquée  à  la  Morgue,  le  29  avril,  par 
les  soins  des  docteurs  Favrot  et  Maisonneuve. 

Cette  opération  eut  pour  résultat  de  confirmer  les  observations 
foites  la  veille  et  révéler  que  l'enlèvement  déjà  signalé  de  certains 
organes  avait  été  pratiqué  après  la  mort  par  une  main  exercée. 

On  lit  dans  le  rapport  rédigé  à  cette  occasion  : 

«  La  vulve,  le  périnée,  le  vagin,  l'utérus,  l'urètre,  le  rectum  sont 
absents.  A  leur  place  existe  une  large  ouverture  à  bords  irréguliers 
s'étendant  d'une  part  de  la  symphyse  du  pubis  au  sacrum,  et  d'autre 
part,  d'une  tubérosité  sciatique  à  l'autre. 

»  Par  cette  ouverture  une  main  a  pu  s'introduire  fticilement  dans 
l'intérieur  du  ventre. 

»  De  tous  les  organes  contenus  ordinairement  dans  le  petit  bas^ 
sin,  il  ne  reste  plus  que  la  vessie.  L'urètre,  le  vagin,  l'utérus,  les 
ovaires,  le  rectum  ont  été  complètement  enlevés,  sans  qu'il  en  reste 
aucune  trace. 

»  En  examinant  les  draps  dans  lesquels  le  corps  était  enveloppé, 
nous  avons  trouyé  quelques  caillots  sanguins  et  une  masse  informe 
dans  Ijiquelle  un  examen  attentif  nous  a  fait  reconnaître  les  débris 
d'un  fœtus,  âgé  d'environ  quatre  ou  cinq  mois.  Ces  débris  consis- 
taient en  un  mélange  de  chairs  écrasées  et  de  parties  osseuses, 
parmi  lesquelles  nous  avons  reconnu  plusieurs  os  du  crftne,  de  la 
poitrine,  de  la  colonne  vertébrale  et  des  membres. 

»  De  tout  ceci,  il  résnite  :  4*  qu'au  moment  de  la  mort,  la  fille 
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CaroUne  était  enceiDte  ou  récemment  accouchée;  2**  que  le  fœtus 
contenu  dans  son  sein  en  a  été  expulsé  avant  terme  ;  5"  que  les  or- 
ganes ont  été  enlevés  après  la  mort,  au  moyen  d'un  instrument  tran- 
chant; i°  que  cette  ablation  a  été  faite  par  une  main  exercée. 

En  présence  de  faits  aussi  décisifs,  il  n'était  pas  douteux  que  la 
fille  Caroline  était  morte  victime  d'un  crime,  et  que  la  désorganisa- 
tion constatée  lors  de  l'autopsie,  avait  pour  but  de  faire  disparattre 
les  traces  de  ce  crime. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  à  ce  court  exposé,  c'est  que  les  ac- 
cusés n'ont  imaginé,  pour  expliquer  les  mutilations  du  cadavre  que 
les  hypothèses  les  plus  absurdes,  telles  que  les  investigations  peu 
mesurées  du  médecin  appelé  par  le  commissaire,  qui  aurait,  en  quel- 
que sorte,  dilacéré,  broyé  etdétruitlesorganes  en  introduisant  le  bras 
tout  entier  dans  le  ventre  ;  ou  encore,  la  voracité  des  rats  et  des  sou- 
ris. D'un  autre  côté,  les  experts  se  sont  bornés  à  exprimer  leur  éton« 
nement  à  la  vue  d'un  si  énorme  délabrement  qui  leur  a  paru  ne  pou- 
voir être  expliqué  raisonnablement  et  constituer  l'actele  plusstupide. 
Appelé  par  M.  le  procureur  général  à  suivre  les  débats  où  notre  in- 
tervention lui  paraissait  pouvoir  devenir  nécessaire,  nous  avons  conçu 
une  opinion  beaucoup  plus  formelle  et  tout  à  fait  en  rapport  avec 
les  autres  faits  que  la  science  possède.  Il  nous  a  semblé  que  les  cri- 
minels pour  se  décider  à  cette  mutilation  barbare  dont  les  caractères 
analomiques,  très  nettement  tracés  par  MM.  Maisonneuve  et  Favrot, 
démontrent  qu'elles  ont  été  faites  après  la  mort  à  l'aide  d'un  instru- 
ment très  tranchant  et  assez  artistement;  il  nous  a  semblé  que  pour 
prendre  ce  parti,  les  auteurs  de  l'avortemont  ont  dû  y  être  forcés 
par  le  renversement  et  l'issue  au  dehors  de  la  matrice  survenus  sous 
l'influence  de  tractions  violentes  mal  dirigées  et  compliquées  de  dila- 
cérations  qui  auraient  certainement  déterminé  des  doufturs  atroces 
par  lesquelles  la  mort  si  rapide  s'expliquerait  mieux  que  par  toute 
autre  cause.  On  comprend  que  l'on  ait  cherché  même  au  prix  de  cette 
mutilation,  que  son  improbabilité  même  semblait  rendre  plus  facile  à 
faire  accepter,  à  faire  effacer  les  traces  flagrantes ,  et  comme  le  ca- 
chet même  du  crime  imprimé  sur  les  organes. 

▼ZI.  — Avorte  naents  provoqués  par  manœuvres  directes.  ^-  Accidents 
consécutifs  éloignés.  —  Appréciation  des  faits. 

36«  Obsesyatioit.  —  Avortement  provaqué  à  deuar  mois  et  demi  par 
manœuvres  directes.  Accidents  consécutifs  éloignés. 

Au  mois  de  mars  4  850,  une  fille  âgée  de  vingt  et  un  ans,  après 
une  suppression  de  deux  mois  et  demi,  subit,  de  la  part  d'une  sage- 
femme,  une  opération  qui  consiste  dans  l'introduction,  étant  debout, 
d*une  aiguille  à  tricoter  dans  la  matrice.  Elle  ressent  une  douleur 
Inslaotanée  suivie  de  perle  de  connaissance  ;  elle  rentre  cependant 
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ch»  elle  à. pied,  mais  ne  peut  remonter  Tescalior  gans  être  portée. 
Dès  le  lendemain  survient  une  perte;  elle  ne  sait  s'il  est  sorti  des 
caillots  ou  autre  chose.  Depuis  elle  est  restée  atteinte  de  dysmé- 
norrhée. 

Ces  faits  n  ayant  été  que  tardivement  déférés  à  la  justice,  nous 
sommes  chargé  de  la  visiter  seulement  trois  ans  après.  Nous  trou- 
vons une  constitution  flétrie,  une  défloration  complète  et  ancienne  ; 
pas  de  signes  de  grossesses  antérieures  développés  jusqu'au  terme  ; 
le  col  de  la  matrice  est  allongé,  ramolli,  largement  ouvert. 

L'époque  éloignée  à  laquelle  remonterait  l'avortement,  qui  aurait 
été  pratiqué  sur  la  personne  de  cette  Glle,  ne  permet  pas  d'en  retrou- 
ver actuellement  les  traces;  mais  l'absence  d'indices  appréciables 
n'exclut  pas  la  possibilité  des  manœuvres  rapportées  par  elle  au  mois 
de  mars  4  850. 

Les  malaises  que  signale  cette  fille  peuvent  provenir  d'un  avor- 
tement. 

Les  détails  qu'elle  donne  sur  l'opération  qu'elle  aurait  subie,  bien 
qu'incomplets  et  insuffisants,  peuvent  dans  les  circonstances  don- 
nées s'appliquer  à  un  avortement  provoqué  par  des  manœuvres  cri- 
minelles. 

37*  Obseevatioh.  —  Avortement  provoqtié  par  manœuvres  direetei. 

Cancer  consécutif.  Mort, 

Une  Jeune  dame  veuve,  d'une  famille  des  plus  honorables,  eut  le 
double  malheur  de  devenir  enceinte  et  de  céder  à  la  funeste  influence 
d'un  officier  de  santé  et  d'une  sage-femme,  qui  lui  nrent  subir  à 
deux  reprises  de  douloureuses  opérations  ayant  pour  but  de  lui  pro- 
curer un  avortement.  Depuis  la  dernière,  elle  resta  constamment  et 
de  plus  en  plus  souffrante,  et  nous  la  vtmes  près  d'un  an  après  dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie. 

Chargé  par  M.  le  procureur  général  de  procéder  à  l'autopsie, 
nous  trouvâmes  un  ulcère  cancéreux  du  col  de  la  matrice,  avec  fis- 
tule vésico  et  recto-vaginale.  Les  désordres  étaient  tout  à  fait  locaux, 
et  le  corps  de  l'utérus  était  intact.  Il  n'y  avait  pas  trace  dé  périto- 
nite. La  mort  était  le  résultat  de  la  cachexie  et  de  la  fièvre  hectique 
qui  avait  amené  une  émaciation  squelettique. 

Cette  dame  a  donc  succombé  aux  suites  d'un  ulcère  cancéreux 
de  la  matrice. 

Cette  maladie  était  parvenue  à  un  degré  trop  avancé  pour  qu'il 
fût  possible  de  retrouver  la  trace  appréciable  de  violences  directes 
exercées  sur  la  matrice  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée.  Quant 
à  l'influence  que  de  semblables  violences  auraient  pu  avoir  sur  le 
développement  du  cancer,  elle  ne  saurait  être  douteuse,  et  s'il  est 
vrai  que  des  cÂuses  variées  peuvent  produire  cette  maladie,  il  est 
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permis  d'afBroier  qu'il  n'eo  est  pas  de  plus  acti?e  cpie  les  manaofm 
crimiaelles  destinées  à  proyoquer  l'avorteinent. 

AjoatoDS  que  les  circoDStances  du  crime  parfaitemeDt  établies  et 
la  condamnalion  des  coupables  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  la 
cause  déterminante  de  la  maladie  et  de  la  lésion  profonde  qui  a  con- 
duit cette  malheureuse  femme  au  tombeau. 

38*  OasKiTAnoN.  —  Avortement  provoqué  par  manœuvres  directes^ 

Accidents  consécutifs  éloignés.  Mort. 

L'affaire  que  nous  allons  rapporter  dans  les  plus  grands  détails 
est  une  des  plus  importantes  que  Ton  puisse  citer,  en  raison  de  ia 
difficulté  qu'offrait  la  constatation  des  faits  et  de  la  nature  des  preuves 
qui  ont  amené  la  conviction  dans  Tesprit  des  jurés  et  justifié  la 
condamnation  de  la  sage-femme  accusée. 

Le  4*'  juillet  4  85i,  je  fus  chargé  de  visiter,  à  la  maison  de  santé 
où  elle  était  entrée  depuis  un  mois,  une  femme  que  je  trouvai  dans 
l'état  le  plus  grave,  en  proie  au  dernier  degré  du  marasme  et  de 
ramaigrissemeot,  tellement  faible  qu'elle  peut  à  peine  articuler  quel** 
ques  paroles,  atteinte  de  cette  éruption  de  muguet  qui  complique  les 
derniers  moments  de  la  fièvre  hectique  :  la  femme  G.  était  vouée  à 
mort  prochaine.  En  Tinterrogeant  avec  tous  les  ménagements  pos- 
sibles, nous  parvenons  à  apprendre  d'elle  qu'il  y  a  trois  mois»  étant 
enceinte  de  six  semaines  environ,  elle  s'est  soumise  à  des  manœuvres 
abortives  consistant  dans  Tintroduction  de  la  main  à  l'intérieur  de 
l^  matrice.  C'est  depuis  celte  époque  qu'elle  a  commencé  à  avoir  des 
pertes  répétées,  et  à  souffrir  dans  le  bas-ventre  et  dans  U  cuisse. 

L'examen  très  sommaire  auquel  nous  nous  livrons  nous  permet 
de  reconnaître  un  engorgement  du  tissu  cellulaire  du  petit  bassin  et 
des  vaisseaux  de  la  cuisse. 

En  résumé,  la  femme  G.  était  dans  un  état  de  maladie  qui  ■# 
laissait  plus  d'espoir,  et  qui  devait  se  terminer  prochaineokent  par 
la  morU 

\  Celte  maladie  était  localisée  dans  les  organes  génitaux  iateraes. 
Il  était  impossible  à  ce  moment  d'en  préciser  exactement  le  siège  et 
la  nature. 

Quoique  cette  femme  fât  déjà  presque  complètement  incapable  d* 
répondre  aux  questions  qu  on  lui  adressait,  on  distinguait  au  mUieo 
des  explications  entrecoupées  qu'elle  donnait  des  détails  qui  ne 
peuvent  être  attribués  qu'à  des  manœuvres  abortives  exercées  sur 
sa  personne. 

Quelques  heures  après,  la  malheureuse  avait  succombé^  et  la 
8  juillet,  nous  sommes  chargé  de  procéder  à  l'autopsie. 
.  Le  cadavre  est  dans  un  état  d'émaciation  arrivé  au  dernier  degré» 
et  qui  annonce  que  la  mort  a  été  précédée  de  longues  aouffrancok 
Ul  putréfoctioD  n'est  pas  ocNumeAcée. 


Las  amtoa  léikms  que  Ton  cooatato  sont  oonceiiurées  dans  le  bi8<- 
yentre  et  dans  le  petit  bassin.  Il  n'existe  aucune  altération  soit  ré- 
cente, soit  ancienne,  ni  da  côté  de  la  tête  ni  dans  les  organes  de  Ja 
poitrine  qui  offrent  seulement  quelques  adhérences  de  la  plèvre.  11 
n*y  a  pas  notamment  de  tubercules. 

La  cavité  du  petit  bassin  est  remplie  par  un  épancbement  com- 
posé de  matière  séro-purulente  grisâtre.  Des  adhérences  unissent  la 
matrice  avee  les  organes  voisins.  Une  collection  de  pus  mal  lié  oc- 
cupe le  cul-de-sac  postérieur  sur  le  côté  gauche  de  la  matrice,  le  long 
de  la  trompe,  et  jusqu'à  Tovaire  correspondant,  on  suit  un  trajet 
fistuleux  qui  offre  une  teinte  noirâtre,  et  qui  communique  avec  un 
autre  foyer  purulent.  La  matrice  a  ses  dimensions  à  pou  près  nor- 
males ;  mais  la  membrane  interne  est  le  siège  d'une  inQammation 
chronique  caractérisée  par  Tépaississement  et  le  ramollissement  de 
la  membrane  moqueuse  qui  sécrète  une  matière  sanieuse  et  putride^ 
L'inflammation  s'étend  jusqu'au  corps  de  la  matrice  dont  le  tissu, 
dans  la  partie  correspondant  au  fond,  est  manifestement  ramolli  et 
d'une  couleur  grisâtre  qui  tranche  avec  la  consistance  et  la  coloration 
du  reste  de  l'organe.  Le  col  est  sain  et  seulement  entr'ouvert.  La 
suppuration  s'est  propagée  dans  la  gaine  du  muscle  psoas,  du  côté 
gauche  qui  est  en  grande  partie  détruit.  Les  ganglions  de  l'aine  du 
môme  côté  sont  engorgés  et  ramollis.  Nulle  part,  on  ne  trouve  de 
tubercules. 

Il  n'y  a  pas  de  lésion  des  parties  génitales  externes  ni  du  vagin. 

Nous  concluons  que  la  femme  G.  a  succombé  à  une  inflammation 
chronique  du  petit  bassin  et  à  la  flèvre  hectique  qui  en  a  été  la  suite. 

Cette  inflammation  a  eu  pour  point  de  départ  une  lésion  de  la 
matrice  et  de  ses  annexes. 

Le  siège,  la  nature  et  l'étendue  des  désordres  indiquaient  d'une 
manière  à  peu  près  certaine  que  la  cause  de  ces  altérations  pro- 
fondes et  la  lésion  directe  de  la  matrice  produite  par  des  manœuvres 
abortives  exercées  sur  cet  organe,  et  dont  la  trace  primitive  a  dispara 
par  suite  de  l'inflammation  chronique  qu'elles  ont  engendrée,  et  qui 
n*a  amené  la  mort  qu'après  plusieurs  mois  de  souffrances. 

L'état  de  la  matrice  indique  que  la  grossesse  était  parvenue  à  une 
époque  encore  peu  avancée  lorsque  l'avortement  a  eu  lieu. 

Il  n'existait  ch^  la  dame  G*  aucune  autre  cause  de  mort  que  l'in- 
flammation de  la  matrice  et  des  organes  vojsins. 

Commis  par  M.  Brauit,  juge  d'instruction,  à  l'effet  de  prendro 
connaissance  des  déclarations  tant  de  la  femme  G.  que  de  son  mari 
et  de  la  sage-femme;  d'examiner  au  point  de  vue  médico-légal 
quelle  valeur  peuvent  offrir  ces  déclarations,  et  jusqu'à  quel  point 
elles  concordent  soit  entre  elles,  soit  avec  les  constatations  directes 
faites  sur  la  personne  même  de  la  femme  G.,  nous  avons  reçu  com* 
munication  des  pièoea  reoueillies  dans  la  première  partie  de  l'en* 
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qilôte,  et  les  avons  soumises  à  un  eiamM  attentif  dont  nous  allons 
faire  connaître  ici  les  résultats,  bien  propres  à  faire  apprécier  la 
gravité  de  cette  affaire. 

Avant  d'apprécier  la  valeur  de  ces  différents  documents,  il  est 
utile  d'en  extraire  et  d'en  résumer  les  principaux  détails  relatifs 
aux  manœuvres  que  la  femme  G.  dit  avoir  subies,  et  aux  accidents 
qui  en  ont  été  la  suite.  Mais  nous  commencerons  par  faire  remarquer 
que  parmi  les  assertions  des  époux  G.  et  de  la  sage- femme,  il  en 
est  quelques-unes  qui  s'accordent,  d'autres  au  contraire  qui  sont 
essentiellement  contradictoires. 

Ainsi,  d'une  part,  il  est  constant  que  c'est  vers  le  commencement 
du  mois  de  mars  h  854  que  le  femme  G.  serait  devenue  enceinte,  et 
que  six  semaines  après,  au  45  avril  environ,  elle  s^est  rendue  chez 
la  sage-femme.  II  est  également  établi  qu'à  partir  de  cette  époque, 
la  femme  G.  est  tombée  gravement  malade  d'une  affection  caracté- 
risée par  une  perte  de  sang  assez  abondante  pour  que  son  mari  dé- 
clare l'avoir  trouvée  dans  son  lit  couverte  de  sang,  et  accompagnée 
de  très  vives  douleurs  dans  le  bas-ventre,  dans  le  flanc  et  dans  la 
cuisse  gauches,  douleurs  accusées  par  la  femme  G.  et  constatées' par 
la  sage-femme  qui  reconnaît  avoir  été  consultée  par  la  malade  dix 
jours  après  la  première  visite,  et  avoir  prescrit  pour  les  combattre 
des  cataplasmes  et  une  application  de  sangsues.  Depuis  ce  moment, 
la  8sg[ité*de  la  femme  G.  est  restée  profondément  altérée  ;  son  mal  a 
toujours  été  en  s'aggravent.  Entrée  à  la  maison  municipale  de  santé 
le  3  juin,  elle  y  succombait,  après  les  plus  cruelles  souffrances  et 
dans  le  dernier  degré  de  marasme,  le  6  juillet,  deux  mois  et  demi 
après  le  jour  où  elle  se  serait  soumise  pour  la  première  fois  à  l'exa- 
men de  la  sage-femme,  et  où  auraient  commencé  la  perte  de  sang 
et  les  douleurs.  Aucun  de  ces  faits  n'est  contesté. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  de  l'origine  de  ces  faits  et  de  leur 
interprétation.  Sur  ce  point,  il  s'agit  de  rechercher,  au  milieu  des 
assertions  contradictoires  de  la  femme  G.  et  de  la  sage-femme  K., 
de  quel  côté  apparaît  la  vérité,  et  quelle  explication  rationnelle  peut 
rendre  compte  des  faits. 

La  femme  G.,  ayant  toute  raison  de  se  croire  enceinte  de  six 
semaines,  se  présente  chez  la  sage-femme.  Elle  affirme  n'avoir 
éprouvé  jusque-là  aucun  trouble,  aucun  accident  particulier,  et 
n'avoir  eu  d'autre  intention  que  d'obtenir  un  avortement.  Elle  dit 
notamment  qu'elle  ne  perdait  pas  de  sang,  et  que  la  perte  n'a  com- 
mencé qu'après  que  la  sage-femme  lui  eut  fait  subir  une  opération 
qu  elle  décrit  en  ces  termes  :  «  Elle  m'introduisit  la  main  dans  la 
partie,  et  presque  aussitôt  après,  le  sang  parut;  je  perdis  continuel- 
lement du  sang  jusqu'au  lendemain,  et  dans  la  matinée,  j'expulsai 
des  caillots  de  sang.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  un  fœtus,  ce  qui 
me  fait  penser  que  je  n'étais  pas  enceinte.  »  La  sage-femme  con- 
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teste  le  but,  mats  non  le  fait  de  rintrodoction  de  la  main  dans  les 
parties  :  elle  dit  avoir  tooché  la  femme  G.,  et  avoir  reconnu  qu'elle 
faisait  une  fausse  couche.  «  Je  me  suis  bornée  à  la  toucher  comme 
cela  se  pratique  habituellement;  j'ai  reconnu  un  petit  écoulement 
de  sang,  et  prédit  une  fausse  couche  si  la  femme  G.  ne  prenait  pas 
de  repos.  » 

Plusieurs  questions  ressortentde  ces  différentes  versions  et  doivent 
être  discutées  avec  soin.  Nous  les  réduirons  aux  trois  suivantes  : 
4"  La  simple  introduction  de  la  main  dans  la  partie  a-t-elle  pu  pro- 
duire Tavortement  ?  2**  L*issue  de  caillots  sans  apparence  de  fœtus 
exclut-elle  la  réalité  de  la  grossesse ,  et  par  suite  l'avortement  ? 
3°  Y  a-t-il  lieu  de  penser  que  la  fausse  couche  de  la  femme  G.  ait 
été  commencée  lorsqu'elle  a  été  touchée  par  la  sage-femme  K.  ? 

V  Sur  le  premier  point,  il  n*est  sans  doute  pas  possible  d'admettre 
que  le  simple  toucher,  c'est  «à-dire  l'introduction  du  doigt  dans  le 
vagin,  sdt  suffisant  pour  déterminer  l'avortement;  mais  rien  n'est 
plus  facile  pour  une  personne  exercée,  et  disons-le,  rien  n'est  plus 
commun,  que  de  dissimuler  à  une  femme  l'introduction  simultanée 
d'un  instrumient  capable  de  pénétrer  dans  la  matrice  et  de  produire 
directement  l'avortement.  Dans  le  cas  présent,  il  est  d'autant  plus 
probable  qu'il  en  a  été  ainsi,  que  cette  manœuvre  a  été  suivie  non 
pas  d'un  léger  écoulement  de  sang,  mais  d'une  perte  considérable  et 
prolongée,  de  douleurs  violentes,  et  d'accidents  d'une  extrême  gra- 
vité que  l'introduction  du  doigt,  et  même  de  la  main  non  armée  d'un 
instrument,  eût  été  impuissante  à  produife.  L'opération  pratiquée 
par  la  femme  K.  sur  la  femme  G.  peut  donc  avoir  consisté,  à  l'insu 
même  de  cette  dernière^  dans  l'introduction  à  l'intérieur  de  la  matrice 
d'un  instrument  et  non  du  doigt  seulement. 

S**  La  femme  G.,  dans  ses  dernières  réponses,  a  fini  par  dire 
qu'elle  n'avait  rendu  que  des  caillots  parmi  lesquels  elle  n'avait  pas 
reconnu  de  fœtus,  et  qu'après  tout  elle  n'était  pas  certaine  d'avoir 
été  enceinte.  Mais  sans  parler  des  circonstances  dans  lesquelles  ces 
paroles  sont  sorties  des  lèvres  d'une  moribonde,  il  suffit  de  faire  re- 
marquer qu'il  s'agit  ici  d'une  grossesse  parvenue  seulement  à  six 
semaines  ou  deux  mois,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  le  produit  de 
la  conception,  en  raison  de  son  volume,  passe  le  plus  souvent 
inaperçu  au  milieu  des  caillots,  alors  même  qu'on  cherche  à  en 
constater  la  présence.  Cette  allégation  de  la  femme  G.,  qui  est  en 
contradiction  avec  tous  les  faits  les  mieux  établis  de  cette  affaire,  et 
quoique  émanant  de  la  personne  en  réalité  la  plus  désintéressée,  ne 
saurait  en  aucune  façon  être  adoptée.  L'issue  des  caillots  qui  ne 
saurait  être  douteuse  suffit  pour  faire  admettre  la  réalité  de  la  fausse 
couche,  et  l'on  ne  peut  raisonnablement  pas  contester  la  grossesse 
de  la  femme  G.  dont  ni  son  mari,  ni  la  sage-femme  K.,  ni  elle- 
même,  n'ont  pas  sérieusement  douté  un  seul  instant. 
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8«  Etaftn  y  aH41  Uea  de  supposer  que  U  fiB«isM  cooche  de  la 
femme  G.  i^  commencée  lorsqu'elle  a  été  examinée  di  touchée  par 
la  sage-femme.  Sur  ce  poîAt,  la  femme  G. a  très  explicitemeot  affirmé 
qu'elle  ee  perdait  pas  de  f^ang  avant  la  visite,  et  la  sage-femme  ne 
l'a  contredite  qu'en  déolaraet  aveiir  eonsUté  un  léger  écoulement  de 
sano".  Nous  n'avons  aucun  moyen  direct  de  contrôler  l'uno  qu  l'autre 
de  ces  assertiona  contraires.  Mais  ce  qui  ressort  positiveoiOfit  des 
faits,  c'est  que.  d'une  part,  la  ÛHiâse  couche  n'était  eerUinemfOnt  ai 
déclarée  ai  faite  de  l'aveu  même  de  la  sage-femme  aa  moment  de 
son  expiration,  et  que^  d'une  autre  part,  le»  accideats  formidablea 
qui  l'ont  Immédiatement  suivie,  accidents  avoués  par  le  mari  el  par 
la  sage^fomme,  et  si  tristement  confirmés  par  leurs  eonséqoefvces 
fatales,  ainsi  que  par  les  lésioas  que  nous  avons  conetatées  sur  le 
cadavre  môme  de  la  femme  G.^  ces  aceidents  ne  peuvent  être  atlri- 
baés  à  une  fausse  couche  naturelle,  et  sont  la  preuve  la  plue  cer- 
taine dea  manosuvres  à  l'aide  desquellee  l'avortement  a  été  provoqué. 

En  résumé,  de  tous  les  faits  cansignés  dans  l'enquôte»  et  par  les 
motifs  que  nous  venona  de  développer  dans  la  discussion  qui  précède,, 
il  était  permis  de  conclure  que  la  femme  G.  a  bien  réellement  subï* 
au  début  de  la  grossesse^  une  opération  tendant  à  produire  l'avorte^ 
ment,  et  que  les  accidenta  qui  ont  suivi  immédiatement  cette  opéra- 
tion«  ainsi  que  la  maladie  à  laquelle  elle  a  succombé,  ont  été  la 
conséquence  de  cet  avortenaeut* 

3^«  OBSÈRVAtïON.  —  Avortement  provoqué  â  six  mois  environ  à  l'aide 
d^épongeÉ  préparées.  —  Circonstances  du  fait.  —  Accidents  consé- 
cutifs, —  Moyens  de  défense  de  l officier  de  santé  accusé. 

Le  fait  suivant  est  l'un  des  plua  intéressants  que  aoua  ayoas  <^ 
serve,  tanU  pair  la  nature  du  moyen  employé  pour  produire  l'avorte- 
inent.:que  par  les  itaisona  scientifiques  alléguées  par  l'accusé  qui  appar* 
tenait  à  la  profession  médicale.  Oay  trouvera  également  un  exemple 
6*appant  de  condamnatioa  obtenue  en  l'absence  du  corps  de  délit  sur 
les  seules  preuvea  fournies  par  la  discussion  médico-légale  des  cii^Ge^ 
stances  recueillies  dans  linstruction. 

Nous  sommeaappeléle  1 2  janvier  1 854  à.  visiter  la  demoisellaA.  M, 
Cette  jeune  fille,  dont  il  est  difficile  de  vaincre  le  silence  obstiné  eC 
Vextrôme  abattement,  est  d'une  constitution  assez  délicate.  Biea 
qu'elle  dise  souffrir  encore  fréquemment  du  côté  des  reins  et  de  la 
matrbce^  et  être  fatiguée  par  des  pertes  blanches  considérables,  elle 
n'a  confié  ses  souffrances  à  personne  et  n'a  pas  réclamé  les  conseils 
des  médecins  de  la  prison.  Elle  ne  donne  que  des  renseignements 
fort  incomplets  aur  ia  maladie  vénérienne  dont  elle  aurait  été  affec- 
tée, et  paratt  d'ailleurs  très  réellement  ignorante  de  ces  sortes  de 
choses.  Cefendaat,  il  semble  qu'elle  a  eu  ua  écoulement  bleanorrha- 
gique  qui  a  pu  motiver  l'en^loi  da  q^elquesT-unes  des  aubstanoea 
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qtli  M  0{}tét6pr«GHte8,  notaminentles  astringenis,  telsqoele  tanniit 
et  le  ratanhia. 

M ais^  outre  eette  affection  qui  n'a  laissé  aucune  trace  actnelleiHent 
appréciable,  il  est  un  point  sur  lequel  la  fille  M.;,  ^st  plus  explicite^ 
c'est  celui  de  sa  grossisse.  Elle  ne  dissimule  en  aucune  façons  ni  la 
réalité  de  cette  grossesse,  ni  les  tentatives  qui  ont  été  faites  pouf 
l'interrompre.  Sans  insister  sur  les  breuvages  qui  lui  ont  été  admi- 
nistrés, et  qui,  comme  l'armoise  et  le  safran,  sont  réputés  capables 
de  procurer  Tavortement,  elle  décrit  d'une  manière  très  exacte  un 
procédé  beaucoup  plus  direct  et  plus  énergique  auquel  elle  aurait  été 
soumise  ;  nous  voulons  parler  de  l'introduction  d'épongés  préparées^ 
Cette  opération  a  été  répétée  six  ou  huit  fois,  et  la  dernière  a  eu  lieu 
trois  jours  avant  l'époque  de  Taccouchement  prématuré.  Elle  corn- 
menia  à  souffrir  quarante-huit  heures  après.  Celui-ci  aurait  inter- 
rompu la  grossesse  sur  la  fin  du  sixième  mois.  Mais  sur  les  oircon'- 
stances  même  du  travail  de  l'accouchement^  la  fille  M...  est 
complètement  muette  :  c'est  à  peine  si  elle  semble  comprendre  les 
questions  que  nous  lui  adressons.  Depuis  son  accouchement,  elle  n'a 
cessé  d'éprouver  du  côté  de  la  matrice  les  accidents  que  nous  avons 
indiqués. 

Les  constatations  qu'un  examen  direct  et  complet  nous  permet  de 
faire,  sont  parfaitement  conformes  aux  allégations  de  la  fille  M...  La 
paroi  de  Tabdomen  ne  conserve  que  quelques  traces  à  peine  visibles 
de  la  distension  produite  par  la  grossesse.  Mais  il  est  impossible  de 
méconnaître  les  éraillements  de  la  peau  dans  l'un  et  l'autre  côté  du 
ventre,  qui,  suivant  la  déclaration  même  de  la  fille  M.. .,  était  d'ail* 
leurs  très  peu  développé.  La  ligne  médiane  de  la  paroi  abdominale 
de  l'ombilic  au  pubis  présente  une  teinte  brune  très  marquée.  La 
partie  supérieure  des  cuisses  offre  de  même  des  éraillures,  La  matrice 
est  abaissée,  volumineuse,  manifestement  engorgée;  le  col  est  en> 
tr'^mvert,  dur  et  un  peu  douloureux.  Des  Hueurs  blanches  abondantes 
s'écoulent  par  la  vulve.  —  Les  seins  sont,  quoique  petits,  assez  durs, 
et  le  nmmelon  est  d'une  couleur  brune  qui  contraste  avec  la  blan« 
cheur  de  la  peau  de  la  fille  M...  Les  cheveux  sont  très  blonds. 

En  tésumé,  la  fille  M...  est  accouchée  à  une  époque  qui  peut  re- 
monter au  milieu  du  mois  de  novembre  dernier. 

L'accouchement  a  eu  lieu  prématurément;  l'état  des  parois  abdo- 
minales indique  d'une  manière  à  peu  près  certaine  que  le  produit  de 
la  conception  n'était  pas  parvenu  à  terme. 

L'avortement  a  pu  être  déterminé  directement  par  TintroducUon 
d'épongés  préparées  ;  plusieurs  des  substances  médicamenteuses  qui 
lui  ont  été  administrées  sont  de  celles  qui  sont  réputées  abortives. 

Les  accidents  et  les  souffrances  qu'éprouve  encore  actuellement  la 
fille  M...  sont  la  conséquence  de  l'avortement. 

Il  âe  reste  plos  de  traces  de  la  maladie  vénériesHe  dont  eltoautait 
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été  affectée  et  qui  aurait,  justifié  l'emploi  de  quelques-uns  des  médi-. 
caments  astriugents  dont  elle  a  fait  usage. 

Nous  croyons  utije  de  compléter  les  données  fournies  par  Texa- 
men  direct  de  la  jeune  fille,  par  lexposédes  principaux  faits  recueillis 
dans  la  procédure  judiciaire,  et  des  questions  agitées  dans  les  débats, 
qui,  à  deux  reprises  devant  la  cour  aassises  de  la  Seine  et  de  Seine- 
et-Oise,  se  sont  terminés  parla  condamnation  de  l'officier  de  santé 
accusé. 

Il  résulte  de  Tiustruction,  outre  ce  qui  a  été  dit  dans  notre  rap- 
port, qu'après  plusieurs  introductions  d'épongés  que  la  fille  M...  dé- 
signe sous  le  nom  d'épongés  préparées,  introductions  concertées 
entre  le  père  de  l'enfant  et  le  sieur  M...,  elle  a  été  quarante-huit 
heures  après  la  dernière,  qui  eut  lieu  le  47  novembre  4  853,  prise  de 
douleurs  tellement  vives,  que  les  voisins  entendirent  ses  plaintes. 
Elle  envoya  en  hâte  chercher  l'officier  de  santé  ;  que  celui-ci  après 
qu'il  l'eut  examinée  la  quitta,  et  pendant  ce  temps»  elle  sentit  Tac- 
couchement  s'opérer  seul,  et  elle  eut  comme  la  sensation  d'un  enfant 
qui  s'agitait  entre  ses  jambes  (sensation  fausse,  sans  doute,  due  à 
l'écoulement  des  liquides,  car  l'enfant  devait  être  mort,  et  il  n'a  pas 
fait  entendre  un  cri).  Une  heure  après,  à  ce  qu'elle  croit,  il  revint  et 
la  délivra.  L'enfant  fut  emporté  et  n'a  pas  été  retrouvé. 

La  défense  du  sieur  M...  consiste  à  dire  que  cette  fille,  à  sa  con- 
naissance, n'est  nullement  accouchée,  qu'elle  n'était  pas  enceinte 
pendant  le  temps  où  il  lui  a  donné  des  soins  du  commencement 
d'octobre  à  la  fin  de  novembre  ;  qu'il  la  traitait  pour  une  maladie  vé- 
nérienne caractérisée  par  un  ulcère  profond  détruisant  une  moitié  du 
4Sol  utérin  et  en  oblitérant  l'orifice  ;  des  ulcérations  et  des  végéta- 
tions couvraient  toute  la  surface  de  l'intérieur  du  vagin  et  des  petites 
lèvres  ;  qu'il  y  avait  un  engorgement  considérable  et  un  abaissement 
de  la  matrice,  et  une  très  vive  sensibilité  de  toutes  ces  parties.  — 
Le  traitement  aurait  consisté  dans  l'emploi  des  injections  de  tannin 
et  de  roses  de  Provins,  et  en  outre,  dans  l'introduction  à  l'aide  du 
spéculum,  d'un  morceau  d'épongé  non  préparé,  mais  médiocrement 
comprimé,  occupant  tout  le  calibre  du  vagin,  et  destiné  à  relever  et 
à  soutenir  l'utérus  abaissé.  — Il  ajoute  que  l'ulcère  donnait  lieu  à  un 
écoulement  continu  de  sérosité  rance  et  très  fétide;  qu'il  y  avait  ré- 
tention des  règles,  et  que  le  47  novembre  il  n'a  eu  à  constater 
qu'une  perte  très  aboodante,  et  les  vives  douleurs  s'expliqueraient 
par  lexpulsion  de  caillots  volumineux  et  défibrinés.  —  L'accusé 
cherche  à  expliquer  les  éraillements  du  ventre  et  des  cuisses  par  un 
développement  du  ventre  résultant,  soit  d'une  maladie  antérieure 
comme  le  carreau,  soit  d'une  conformation  naturelle,  ou  enfin,  de  la 
distension  de  la  matrice  par  les  caillots.  Il  ne  s'explique  pas  sur  les 
autres  indices  de  grossesse  et  d'accouchement. 
.  Appelé  à.cofitrôler  ces  diverses  allégations,  nous  nom  bpriioiis  à 
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tiiire  remarquer  que,  en  premier  liea,  l'existence  d'une  maladie  vé- 
nérienne aussi  grave  que  celle  qui,  au  dire  de  raccuaé,  aurait  existé 
chez  la  fille  M...,  n'est  démontrée  ni  par  la  déclaration  de  cette  fille, 
ni  par  aucun  signe  persistant  au  moment  de  notre  examen  (qui  n'avait 
lieu  que  deux  mois  après  les  faits),  ni  môme,  ce  qui  est  plus  grave, 
par  aucun  des  moyens  de  traitement  auxquels  l'accusé  reconnatt avoir 
eu  exclusivement  recours.  Il  se  défend,  il  est  vrai,  sur  ce  dernier 
point  en  disant  qu'il  n'en  emploie  jamais  d'autres  contre  la  syphilis 
et  qu'il  la  guérit  parfaitement  avec  les  injections  de  tannin  et  de  roses 
de  Provins.  Mais  cette  proposition  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée.  — 
En  second  lieu,  on  cherche  en  vain  dans  les  déclarations  de  l'accusé 
une  indication  de  Tintroduction  des  éponges,  en  supposant  même 
qu'il  s'agit  bien  réellement  d'épongés  ordinaires  et  non  d'épongés 
préparée,  ce  que  nous  n*avons  aucun  moyen  de  vérifier,  mais  ce  qui 
est  contraire  aux  déclarations  de  la  fille  M...  Tous  les  détails  qu'il 
donne,  en  efifet,  sur  le  siège,  la  forme  et  l'étendue  des  ulcères  con- 
tre-indiqueraient  formellement  l'emploi  d'un  tel  moyen.  La  sensibilité 
extrême  des  parties  aurait  rendu  insupportable  le  contact  d'un  corps 
étranger  assez  résistant  pour  main  tenir  la  matrice  ;  et  la  perméabilité 
d'une  éponge  non  préparée  eût  dû  faire  rejeter  cette  substance  s'il 
se  fût  agi  d'exercer  un  tamponnement  hémostatique.  —  Enfin,  les 
explications  de  l'accusé,  en  les  admettant  même  comme  vraies,  ne 
détruiraient  nullement  la  réalité  des  signes  matériels,  dont  la  réu- 
nion, bien  plus  que  les  caractères  considérés  isolément,  démontrent  la 
grossesse  et  l'accouchement  de  la  fille  M.. .,  les  éraillementsne  pou- 
vant être  attribués  à  des  maladies  qui  n*ont  jamais  existé,  ni  à  ladîs-' 
tension  prétendue  de  la  matrice  par  des  caillots. 

La  discussion  très  longue  qui  s'est  engagée  avec  le  défenseur, 
M.  J.  Favre,  a  porté  surtout  sur  des  généralités  relatives  aux  signes 
des  maladies  de  matrice  et  à  la  possibilité  d'une  confusion  entre  ceux- 
ci  et  les  phénomènes  de  la  fausse  couche.  Le  seul  fait  important  à 
noter  et  sur  lequel  ait  insisté  le  défenseur,  c'est  l'inutilité  d'une  in- 
troduction répétée  d'épongés,  puisque,  de  notre  aveu  même,  l'avor- 
tement  doit  suivre  de  deux  à  trois  jours  la  pénétration  de  l'éponge 
dans  la  matrice.  Il  ne  nous  a  pas  été  difficile  d'établir  que  les  éponges 
préparées  avaient  précisément  pour  objet  de  dilater  lentement  et 
progressivement  le  col,  et  ne  pouvaient  ainsi  déterminer  l'avorte- 
ment  que  lorsque  la  dilatation  étant  complète,  le  corps  dilatateur 
était  arrivé  à  ouvrir  la  cavité  du  corps. 

L'affaire  est  revenue  après  cassation  à  la  cour  d'assises  de  Seine- 
et-Oise  le  25  novembre  4  854  ;  la  même  discussion  médico-l^ale  a 
eu  lieu  avec  plus  de  développement  ;  le  point  capital  a  été  la  réalité 
de  la  grossesse,  l'impossibilité  de  fixer  la  date  de  l'accouchement,  le 
mécanisme  de  l'avortementpar  les  éponges,  l'état  de  l'enfant,  l'indi- 
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cation  de  l'emploi  thérapeutique  de  i'épooge ,  soit  comme  meyeB  àê 
oontention,  sott  comme  hémostatique. 

YW.  —  Aoflowohcmgal»  prématuréi  artificiels.  —  Avortements  pro- 
YOqvéf,  ^on erîmi^els.--  Procédés  opëratoirei.  —  Xffets  immédiats 
def  opérations* 

iO^OBSBtYÀfiON.-TT-  AeeowhementB  prémaîuréi  et  artificiels  provoquée 
à  têpt  et  à  k»it  mois  par  Vusage  exclusif  4eV ergot  de  seigle  (Obser- 
vation de  M.Van  Wagemuge,  dans  Ànn.  dek^  Société  m^dtcp-oiitrur- 
gicalê  de  Bruges.  Citée  par  Millet,  p.  444). 

Une  femme,  arrivée  à  la  fin  du  huitième  mois,  est  soumise  pen- 
dant cinq  jours  consécutifs  à  l'usage  de  pilules  contenant  ensemble 
environ  6  grammes  d'ergot  de  seigle.  Dès  le  second  jour,  de  petites 
douleurs  se  font  sentir,  et  le  col  commence  à  se  dilater  le  troisième. 
Le  travail  se  décide  dans  toute  sa  force  le  septième  jour,  et  la  déli- 
vrance s'opère  promptement  sans  aucun  accident. 

Deux  cas  de  môme  nature  observés  par  feu  Wardleworth  sur  des 
femmes  parvenues  à  la  fin  du  septième  mois  de  la  grossesse,  chez 
lesquelles  après  trois  jours  consécutifs  de  l'usage  de  l*ergot,  le  tra- 
vail s'établit  et  se  termina  dans  l'espace  de  dix  heures. 

Le  docteur  Ramsbotham  affirme  avoir  observé  plusieurs  eas  dans 
lesquels  la  délivrance  anticipée  a  été  produite  par  l'ergot  seul.  Et 
M.  Millet  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  révoquer,  dans  ces  cas,  son 
eifficacité. 

44 f  Ob^v^y ATiosn »  -r-  Avortement  provoqué  par  la  ponction  des  mem- 
branes, (Observation  dudocteqf  Edwards,  TheLancet^  septembre 
4846.) 

Une  femme  de  vingt-huit  ans,  parvenue  au  sixième  mois  ()*une 
quatrième  grossesse,  fut  prise  d'accidents  très  graves  à  la  fois  gas- 
triques et  cérébraux,  que  Ton  reconnut  plua  tard  devoir  ^tre  attrir 
bues  It  une  apoplexie  utéro-placentaire,  et  qui  parurent;  nécessiter 
la  provocatkHi  de  l'avortement  comme  seul  moyen  de  sauver  la  ma- 
lade. On  y  procéda  en  rompant  les  membranes.  Il  s'écoula  une  ou 
deux  onces  de  liquide  amniotique,  et  la  dilatation  du  col  compienga 
bientôt.  Cependant  le  travail  ne  marchant  pas ,  l'accoucheur  intro^ 
duisit  à  plusieurs  reprises  la  main  dans  le  col  de  l'utérus  sans  qu'il 
survint  de  véritables  contractions  utérines.  L'aeco^ohement  se  ter- 
mina pourtant  après  vingt-quatre  heures,  et  malgré  uue  hémorrbagie 
abondante,  la  femme  se  rétablit. 

42*  Observation.  —  Accouchement  provoqué  à  huit  mots  dans  im  sas 
de  choléra  par  la  ponction  des  membranes.  (Leçons  de  M.  P. 
Dubois,  loc,  cit.,  p.  496.) 

Le  docteur  Basedew,  de  Mersbourg,  dans  l'espoir  de  sauver  une 
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femiBe  eoeeiate  de Jittit  mois  et  atteinte  de  choléra  algide,  eat  Tidée 
de  provoquer  l'accouchement.  11  trouva  l'orifice  de  la  matrice  en- 
tf 'ouvert,  et  conduisant  sur  le  doigt,  introduit  dans  le  col,  une 
aignille  à  tricoter,  il  perça  les  membranes.  Il  «e  sécréta  immédiate* 
ment  une  assez  grande  quantité  de  liquide  amniotique.  Une  demi- 
heure  après,  le  travail  se  déclara,  et  en  trois  heures,  la  délivrance 
était  complète.  La  malade  guérit. 

43*  Observation.  —  Accouckement  prématuré  provoqué  à  sept  moi$ 
par  la  ponction  des  membranes  à  Vaide  du  doigt.  (Observation  citée 
par  M.  P.  Dubois  dans  les  leçons  cliniques  recueilliee  par  le 
docteur  £.  Laborie,  Union  médicale,  1848,  469.) 

Sur  une  dame  âgée  de  vingt-cinq  ans,  et  se  disant  enceinte  d'un 
peu  moins  de  sept  mois,  affectée  d'une  hydropisie  de  l'amnios  com- 
pliquée d'accidents  qui  mettaient  sa  vie  en  danger,  M.  le  docteur 
Duclos,  de  Toulouse,  se  décidant  à  provoquer  la  délivrance,  parvint 
à  introduire  l'extrémité  de  l'indicateur  dans  l'orifice  utérin,  perça 
les  membranes,  et  fit  évacuer  les  eaux  en  quatre  fois,  à  un  quart 
d'heure  d'intervalle.;  il  en  sortit  environ  7  litres.  Cinq  heures  après, 
afin  de  hâter  le  travail,  la  main,  introduite  dans  la  matrice,  recon- 
nut la  tête  de  l'enfant,  et  l'amena  peu  à  peu  dans  l'excavâtion  pel- 
vienne. L*enfant  ne  tarda  pas  à  être  expulsé  vivant.  Les  suites  de 
couches  furent  naturelles. 

44*^  Obskbvation.  -^  Âvortement  provoqué  à  deux  mois  et  demi  par 
le  eaihétérisme  utérin  dans  un  cas  de  vomiêsementa  inoœroible»» 
(Observation  de  M.  P.  Dubois  citée  dans  la  diacusaion  académiqiie , 
30  mars  4  852.) 

Mk  le  profeaaeur  P.  Dubois,  dans  le  but  de  provoquer  l'avortement 
chec  une  jeune  femme  âgée  de  vingt  et  un  ans  et  enceinte  de  deux 
mois  à  deux  mois  et  demi,  de  concert  avec  M.  le  professeur  Trous- 
seau, introduisit  d'abord  une  bougie,  puis  une  sonde  dégomme  élas- 
tique dans  la  cavité  utérine  ;  un  peu  de  sang  s'écoula.  La  sonde  fut 
maintenue  en  place  pendant  deux  heures  environ  dans  l'espoir  que 
ce  corps  étranger  provoquerait  des  contractions  utérines.  Celles-d 
ne  se  manifestèrent  cependant  que  le  quatrième  jour,  et  elles  se  ter- 
mioèreat  par  l'expulsion  du  fœtus.  L'extraction  des  débris  ne  fut 
faite  que  huit  jours  après.  Le  rétablissement  fut  d'ailleurs  prompt  et 
complet. 

45*  Observation.  —  Accouchement  prématuré  artificiel  provoqué  à 
huit  mois  par  ponction  des  membranes  et  ergot  de  seigle.  (Observa- 
tion de  Samuel  Brame,  Encyclograph,  médic,  t.  I*',  p.  298; 
citée  par  Millet,  loc,  cit. ,  p.  4  4  4 .) 

A  la  fin  du  huitième  mois  de  la  grpaaease,  chez  une  femme  qui 
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avait  subi  deux'  fois  rembryotomie,  je  fis  une  ponction  aux  mem- 
branes en  introduisant  dans  le  col  utérin  un  stylet  pointu  que  je 
dirigeai  sur  l'indicateur  de  la  main  droite.  Une  demi*heure  environ 
après  cette  opération,  il  s'écoula  près  de  S  litres  de  liquide  amnio** 
tique,  et  la  femme  se  plaignit  en  même  temps  de  douleurs  dans 
l'abdomen.  Des  contractions  irrégulières  parurent  bientôt,  et  le  len- 
demain, trente-deux  heures  après  l'opération,  deux  doses  d'ergot 
de  seigle  ayant  été  administrées,  un  enfant  vivant  fut  expulsé.  La 
femme  se  rétablit  sans  accident. 

46*  Observation.  —  Accouchement  prématuré  artificiel  provoqué  à 
sept  mois  et  demi  par  le  tamponnement  et  V ergot  de  seigle.  (Obser- 
vation du  professeur  Schœller,  de  Berlin,  citée  par  Millet,  ibid., 
p.  412.) 

Sur  une  femme  de  trente-six  ans,  à  sept  mois  et  demi  de  gros- 
sesse, le  4  mars,  au  soir,  on  tamponne  le  vagin  avec  de  la  charpie. 
Cette  opération  ne  détermine  pas  de  douleur  immédiate,  et  seulement 
dans  la  nuit  suivante,  quelques  douleurs  de  reins.  Le  tamponnement 
est  renouvelé  deux  fois  et  maintenu  pendant  quatre  jours,  sans  pro< 
duire  autre  chose  !que  des  douleurs  insigniâantes  et  une  dilatation 
très  peu  considérable.  Le  9  et  le  4  0,  c'esl-à-dire  le  lendemain  et  le 
surlendemain  de  l'enlèvement  des  tampons,  on  administra  l'ergot 
de  seigle,  et,  dans  la  soirée  du  second  jour,  les  contractions  devien- 
nent plus  fortes,  les  membranes  se  rompent.  Ce  n'est  pourtant  que 
le  4  S,  à  quatre  heures  du  soir,  huit  jours  après  la  première  opération, 
et  quatre  jours  après  l'emploi  de  l'ergot,  que  l'accouchement  se 
détermina  sans  dommage  pour  la  mère  ni  pour  l'enfant. 

47*  Observation.  —  Àvortement  provoqué  dans  un  cas  de  rétrécisse- 
ment extrême  du  vagin.  Emploi  de  divers  moyens  successifs. 
(Observation  du  docteur  Oldham,  London,  Medic.  Gaz.^  aodt 
4849.) 

Par  suite  d'une  plaie  gangreneuse  profonde  et  de  la  formation 
d*un  tissu  cicatriciel  extrêmement  résistant,  il  était  survenu,  chez 
une  femme  de  trente-quatre  ans,  un  rétrécissement  du  vagin  tel  qu'il 
pouvait  à  peine  admettre  l'extrémité  du  doigt  indicateur.  Parvenue 
au  troisième  mois  d'une  nouvelle  grossesse,  elle  se  présenta  au  doc- 
teur Oldham,  qui  jugea  impossible  d'attendre  une  délivrance  natu- 
relle, et  se  décida  à  recourir  à  l'avortement. 

Dans  ce  but,  il  donna  sans  succès  des  lavements  de  seigle  ergoté, 
introduisit  ensuite  la  sonde  utérine  dans  l'intérieur  de  Torgane»  et 
lui  fit  exécuter  quelques  mouvements  de  rotation,  sans  obtenir  autre 
chose  qu'un  écoulement  blanchâtre,  et  quelques  douleurs  dans  les 
reins  et  dans  le  bas-ventre.  L'électro-magnétisme  ne  réussit  pas 
mieux.  Vingt-six  jours  s'écoulèrent  dans  ces  tentatives  répétées  sans 
succès.  Ce  fut  alors  que  M.  Oldham  se  décida  à  ponctionner  les 


flMp^Mranes  ;  il  ae  s'^eoula  qoe  quelques  gonttes  de  sang  et  de  sé- 
rosilé.  Pendant  cinq  ou  sis  jours,  on  put  craindre  que  l'avortement 
n'eût  pas  lieu  ;  cependant  le  travail  se  déclara  et  marcha  régulière- 
ment, il  n'y  eut  aucune  suite  fâcheuse. 

48'  Obsbeyation.  —  Avortemmt  provoqué  à  Vaide  de  f  éponge  pré- 
parée. (Observation  de  M.  Lenoir,  BuUeUn  de  VÀMdémie  de 
médecine  y  décembre  4  854.] 

Une  femme  âgée  de  trente-cinq  ans,  rachitique,  chez  laquelle  le 
bassin  n'avait  pas  plus  de  5  centimètres  au  détroit  supérieur,  fut 
soumise  pour  trois  grossesses  successives  à  des  avortements  provo- 
qués à  l'aide  de  l'éponge  préparée,  vers  trois  mois  et  demi  et  quatre 
mois  de  la  gestation.  La  troisième  fois,  M.  Lenoir  pratiqua  cette  opé- 
ration en  portant  dans  le  col  utérin  une  pince  à  trois  branches,  et 
les  branches  écartées,  un  morceau  d'épongé  préparée,  taillée  en 
cône,  et  solidement  fixée  sur  une  canule  de  gomme  élastique  qui  fut 
maintenue  en  place,  et  remplacée  le  lendemain  par  une  éponge  plus 
volumineuse.  Le  travail  commença  le  jour  suivant  et  se  termina 
heureusement.  Les  suites  de  l'opération  furent  des  plus  simples  et  le 
rétablissement  rapide. 

49*  Observation.  —  AvortemefU  provoqué  pour  rétrécissement  du 
bassin.  Emploi  successif  de  V éponge,  de  V électricité  et  de  la  ponction 
des  membranes.  (Observation  rapportée  par  le  docteur  E.  Laborie, 
Union  médicale,  4848,  p.  94.} 

Chez  une  femme  rachitique  et  complètement  contrefaite,  parvenue 
à  trois  mois  etdemid'une  première  grossesse,  et  admise  à  l'hôpital  des 
Clinique8,'M.Gazeaui  provoqua  Tavortement à  l'aide  de  l'éponge  pré- 
parée. Le  résultat  se  fit  attendre  onze  jours.  Pendant  deux  jours 
seulement,  les  douleurs  furent  très  aiguës  ;  les  suites  de  la  délivrance 
furent  très  heureuses.  La  même  femme  étant  redevenue  enceinte  une 
seconde  fois  Tannée  suivante,  M.  le  professeur  P.  Dubois,  reconnais- 
sant également  la  nécessité  de  provoquer  l'avortement,  tenta  vers 
le  quatrième  mois  l'emploi  de  l'électricité  ;  mais  l'expérience  échoua 
en  grande  partie  par  l'indocilité  de  la  femme.  L'éminent  chirurgien 
se  décida  alors  à  décoller  les  membranes.  Il  se  servit  d'abord  d'une 
sonde  de  gomme  élastique  soutenue  par  un  mandrin.  Il  put  assez 
facilement  l'introduire  dans  le  col  utérin,  mais  ne  trouvant  pas 
l'instrument  suffisamment  résistant ,  il  le  remplaça  par  une  grosse 
sonde  d'argent,  ce  qui  lui  permit  de  pousser  aisez  loin  le  décolle- 
ment. Les  adhérences  placentaires  furent  détruites  dans  un  certain 
espace,  ce  qui  donna  lieu  à  un  peu  d'écoulement  de  sang.  Du  reste, 
les  membranes  n'avaient  pas  été  perforées.  Presque  aussitôt  après 
l'opération,  qui  fut  rapidement  faite,  les  douleurs  se  développèrent 
peu  violentes  d*abord,  mais  tout  à  fait  franches,  pendant  la  journée 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  CARACTÈRES  CHIMIQ  UES 

DES 

TACHES  DE  MATIÈRE  CÉRÉBRALE 

MUSÉQliB  MJR  LES  TIllDi  , 

9AB,  M,  J.-X..  JOLHBAIQVM. 
Avec  une  planche. 

On  sait,  d'après  les  travaux  intéressants  faits  en  1849  par 
M.  Orfila,  qu'il  est  possible  de  distinguer  sur  les  tissus  ou  vê- 
tements les  taches  de  substance  cérébrale  desséchée,  en  sou- 
mettant ces  dernières  à  l'action  de  Tacide  sulfurique  et  de 
Tacide  chlorhydrique.  Les  observations  de  M.  Ch.  Robin  ont 
démontré  que  l'emploi  du  microscope,  sous  un  pouvoir  am- 
plifiant de  400  à  600  fois  le  diamètre,  permettait  de  distinguer 
les  tubes  très  délicats  dont  se  compose  la  pulpe  cérébrale,  et 
de  la  caractériser  ainsi  des  autres  matières  organiques  plus  ou 
moins  analogues  avec  cell^^ci  par  leur  aspect  physique. 

Ces  divers  moyens,  d'une  importance  réelle  dans  les  re- 
cherches médico-légales,  ont  déjà  trouvé  plus  d'une  applica- 
tion dans  certaines  expertises,  et  M.  Oriila  s'eat  servi  surtout 
das  caractères  chimiques  pour  reconnaître  les  tachas  occa- 
sionnées par  la  matière  cérébrale  déposée  et  desséchée  sur  di- 
vers tissus  et  en  établir  U  véritable  nature, 

Dana  un  mémoire  que  nous  avons  publié  peu  de  temps 
après  {Journal  de  chimie  médicale j  année  1850,  t.  VII, 
pages  501  et  56^),  nous  avons  établi,  d'après  des  recherches 
eipérioientalds ,  que  l'on  pouvait  mettre  à  profit  U  réaction 
acide  qu'offre  le  charbon  obtenu  de  la  calcination  à  l'air  de 
la  manière  cérébrale  dcmché^  pour  distioguer  c^  ti9m  e(  celui 
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de  la  moelle  épinière^  des  autres  tissus  organiques  dé  f  homme  et 
des  animaux  mammifères. 

Cette  réaction  se  manifeste  encore,  comme  nous  l'avons 
constaté  depuis,  sur  la  matière  cérébrale  étendue  sur  du  linge, 
desséchée  et  abandonnée  à  Tair  depuis  plus  de  dix-huit  mois 
en  la  chauffant  au  rouge  obscur  dans  une  cuiller  de  platine 
exposée  à  la  flamme  de  Talcool.  De  très  petites  quantités  de 
matière  suffisent  pour  obtenir  ce  résultat  et  avoir  un  earao-* 
tère  à  ajouter  aux  précédents*  Un  demi-eentigramme  ou  un 
centigramme  de  substance  cérébrale  desséchée  et  d^achée 
avec  soin  du  tissu  sur  lequel  elle  se  trouve  déposée,  permet, 
non-seulement  la  constatation  de  oette  propriété,  mais  encore 
de  reconnaître,  à  ruide  de  l'eau  de  chaux  versée  dans  le 
lavage  du  charbon  obtenu,  la  présence  de  l'acide  phospho*^ 
rique  qui  a  été  formé. 

Nous  devons  ajouter  ici,  comme  complément  de  ce  qui  est 
connu  sur  ces  diverses  réactions  que  Ton  doit  toujours  invo** 
quer  dans  les  recherches  médico-légales,  un  autre  caractère 
simple  que  nous  avons  vérifié  depuis  et  que  nous  croyons  de* 
voir  indiquer  ;  ce  caractère  se  déduit  des  colcNrations  succès^ 
sives  que  prennent  les  taches  de  matière  cérébrale  desséchée 
sur  les  tissus,  en  les  n^ouillant  légèrement  avec  une  petite 
quantité  d'acide  sulfurlque  monohydraté. 

Ce  meyen,  qui  se  rapproche  évidemment  de  celui  proposé 
par  M.  Orfila,  en  i8/i9,  en  difière  par  le  mode  d'application 
de  l'âcide  sulfurique  qui ,  agissant  plus  lentement  sur  les 
taches,  permet  à  l'œil  de  l'observateur  de  saisir  les  diverse^ 
nuances  qui  se  manifestent  dans  cette  ciroonstonce. 

En  déposant  à  (a  surface  de  l'une  de  ces  taches  une  goutte 
d'acide  sulfurlque,  presque  immédiatement  le  point  touché 
prend  une  teinte  jaune  de  soufre;  après  12  seoondbes  de  con* 
tact  une  oêieration  orangée  se  manifeste,  et  13  secondes  après 
cet  instant  la  teinte  est  d*un  rouge  vermillon;  enfin,  aprèa  8 
minutes  di^  çQOtect,  à  pwrti^  ibl  mQwnt  Qik  TJ^pUçatioft  de 
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Tacide  a  été  faite  sur  la  tache,  la  couleur  violette  est  produite. 
Cette  quatrième  teinte,  qui  est  la  dernière  qui  se  manifeste, 
s'affaiblit  peu  à  peu  par  suite  de  l'exposition  à  Tair  plus  ou 
moins  chargé  de  vapeur  d'eau  ;  elle  disparaît  au  bout  d'une 
demi-heure  quelquefois,  ou  après  un  temps  plus  long,  suivant 
le  degré  d'humidité  de  l'air. 

Pour  mieux  faire  apprécier  les  nuances  qui  apparaissent 
dans  cette  circonstance,  nous  joignons  à  la  présente  note  un 
des^  colorié  représentant  la  forme,  Y  étendue  et  la  teinte  natu- 
relle de  ces  taches  desséchées  sur  un  tissu  de  toile  blanche, 
ainsi  que /es  quatre  colorations  ivanchées  qui  se  manifestent 
après  2,  12,  25  secondes  et  2  minutes  de  contact. 

Les  taches  produites  par  du  pus,  de  la  sérosité,  du  sérum 
du  sang,  du  blanc  d'œuf  desséchés  sur  des  tissus,  ne  présen- 
tent jamais  ces  colorations  successives  qui  nous  semblent, 
jusqu'à  préèent,  particulières  à  la  substance  cérébrale  et  à 
quelques  autres  parties,  sans  doute,  du  système  nerveux. 

En  recherchant  à  quel  principe  la  matière  cérébrale  doit  la 
propriété  de  se  colorer  ainsi  sous  l'influence  de  l'acide  sulfu* 
rique  monohydraté ,  nous  avons  été  amené  à  supposer  que 
c'était  à  la  cholestérine  et  non  à  la  cérébrine  qu'elle  accom- 
pagne dans  le  tissu  cérébral.  L'essai  que  nous  avons  tenté  sur 
ces  deux  principes  isolés,  traités  par  l'acide  sulfurique  dans 
les  conditions  où  nous  nous  sommes  placé  en  opérant  sur  les 
taches  de  la  substance  cérébrale ,  nous  a  démontré  que  les  co- 
lorations différentes  et  successives  qu'on  observe,  sont  dues 
plutôt  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  la  cholestérine 
cérébrale  que  sur  la  cérébrine  proprement  dite. 

Les  nouveaux  caractères  que  nous  avons  reconnus  à  la 
substance  cérébrale  desséchée  réunis  à  ceux  qu'on  connaissait 
déjà  et  que  l'on  doit  aux  travaux  de  M.  Orfila  et  de  M.  Cb. 
Robin  (1),  permettront  donc  de  la  reconnaître  même  en  opé* 
rant  sur  de  minimes  quantités. 

{i)  AnnaUt  d^hygiène  y  Paris,  1850,  t.  XLIV,  p.  143  et  180. 
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En  résumé,  les  taches  de  matière,  cérébrale  desséchée  sur 
les  tissus,  et  qui  pourraient  s'y  trouver  accidentellement  adhé- 
rentes ou  à  des  vêtements  à  la  suite  de  crimes  perpétrés, 
pourront  désormais  être  distinguées  par  les  quatre  modes  rap- 
portés dans  cette  notice  :  1*  l'examen  microscopique  ;  2<'  le 
procédé  indiqué  par  M.  Orfila  ;  3°  la  calcination  de  la  sub- 
stance de  la  tache  ;  W  enfin ,  les  colorations  successives  que 
prennent  ces  taches,  à  la  température  ordinaire,  par  le  con- 
tact de  l'acide  sulfurique  déposé  légèrement  à  leur  surface. 

Tableau  représentant  les  effets  produits  par  le  contact  de  V acide  suU 
furique  hydraté  sur  les  taches  de  matière  cérébrale  desséchée  sur  un 
tissu  de  coton, 

1.  Erret  après  2  secondes. 

2.  Effet  après  12  secondes. 

3.  Effet  après  25  secondes. 

4.  Effet  après  2  minutes. 

La  teinte  4  s'affaiblit  peu  à  peu  par  suite  de  rabsorption  de  la  tapeur 
d*eau  cootenue  dans  Pair,  et  disparatt  au  bout  d*une  demi-heure  quel- 
quefois ou  après  un  temps  plus  long ,  suivant  le  degré  d*humidilé  de 
Pair. 


AFFAIRE  DUROULLE. 


CONSULTATION  MÉDICO-LÉGALE 

POUR  LA  COUB  DB  CASSATIOIf  (1)  , 


Nous,  Alphonse  Devergie,  invité  par  la  famille  Duroulle  à  donner 
notre  avis  sur  la  question  de  savoir  si,  au  point  de  vae  de  la  science, 
In  mort  de  la  dame  Anals  Desjardins,  femme  Duroulle,  a  été  la  con- 

(1)  Duroulle  avait  été  condamné  par  la  cour  d*assises  d'Évreux,  le  4  fé- 
vrier 1854,  aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  et  la  fille  Eslher  Neveu  à 
vingt  ans  de  galères  pour  homicide  volontaire  avec  préméditation  sur  la 
personne  de  la  dame  Duroulle. 

L*arrét  a  été  cassé,  le  3  février  1855,  par  la  cour  de  casMtion,  qui  t 
renvoyé  les  inculpés  devant  la  cour  impériale  de  Rouen, 
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B6f u«noe  d'an  siiWâ*  ou  d'an  assassinat,  nous  atone  ora  d«fvèir, 
en  présence  d'one  affaire  qui  a  parcouru  toutes  les  phases  de  sa  ju* 
ridictioD,  ne  pas  nous  restreindre,  d'une  manière  absolue,  aux  bornes 
étroites  de  la  médecine  légale.  Nous  avons  pris  connaissance  des 
débats  qui  ont  reço  la  plus  grande  publicité^  non  pas  ponr  y  ohereher 
des  preuves  morales  à  l'appui  de  telle  ou  telle  opinion,  mais  pour  y 
puiser  des  documents  qui  vinssent  se  grouper  autour  des  inductions 
de  la  science,  et  en  corroborer  la  portée  et  la  valeun 

Faits  somimaires. 

Les  époux  buronlie  étaient  mariés  depuis  neuf  ans.  Duroulle  avait 
fait  des  études  fort  incomplètes  en  médecine  (trois  ou  quatre  inscrip- 
tions prises  à  la  Faculté)  ;  elles  étaient  beaucoup  plus  complètes  en 
droit,  car  il  avait  été  reçu  licencié.  —  Lors  de  son  mariage  avec 
Adais  Desjardins.  le  S7  avril  4  845,  il  s'aperçut  que  sa  femme 
n'était  pas  vierge  (déclaration  de  Duroulle),  et  dès  ce  moment  il 
n'eut  pas  d'estime  pour  elle  :  le  ménage  ne  fut  donc  pas  heureux. 
Ânaïs  Desjardins  accoucha  à  terme  après  huit  mois  de  mariage. 
Trois  jours  après  son  accouchement,  elle  fit  à  son  mari  l'aveu  que 
cet  enfant  n'était  pas  de  lui;  elle  signa  cette  déclaration.  —  De 
mauvaises  affaires  dans  le  commerce  de  la  commission  auquel  les 
époux  Duronlle  s'étaient  livrés  les  obligent  à  se  retirer  dans  le 
pays  habité  par  la  famille  de  Dutoulle  ;  ils  y  vivent  dans  une  mai- 
son isolée  qu'ils  y  avaient  acquise  dans  la  commune  de  Cbam- 
bray  (Eure),  canton  de  Vernon ,  arrondissement  d'Évreux.  C'est 
dans  cette  maison  qu'a  succombé  Anaïs  Desjardins.  —  Au  mois 
d'avriH85Sl,  la  fille  Esther  Neveu,  dont  la  famille  habitait  une 
maison  contiguë  à  celle  de  Duroulle,  entre  au  service  de  ce  der- 
nier en  qualité  de  domestique.  Cette  fille  ne  tarde  pas  à  devenir 
enceinte  du  fait  de  Duroulle.  Elle  vient  faire  ses  couches  à  Paris,  et 
elle  rentre  chez  Duroulle  comme  par  le  passé. 

Le  27  décembre  4  853,  la  dame  Duroulle  fait  un  testament  en 
faveur  de  son  mari. 

Le  26  février  4 854  (dimanche  gras),  les  époux  Duroulle  dtnent 
chez  le  père  et  la  otère  de  Daroulle.  Ils  reviennent  chez  eux  à  sept 
heures  du  soir.  Deux  témoins  déclarent  que  dans  cette  soirée,  et 
sans  pouvoir  préeiser  l'heure»  ils  ont  entendu  du  dehors  le  bruit 
d'une  scène  de  violence  ;  le  cri  à  moil  à  moi!  articulé  d'abord  avec 
fofceper  kt  dame  Duroulle,  puis  répété  quelques  instants  après  d'une 
voix  plus  faible  et  presque  éteinte  (madame  Duroulle  avait  une  voix 
très  sonore), 

Cest  à  ce  moment  que  l'accusation  rattache  la  mort  violente  de  la 
dame  Duroulle, 

Les  accusée,  d'une  pai't  Duroulle,  de  l'autre  Esther  Neveu,  sa 
domestique,  racontefit  ainsi  qa'il  sait  la  mort  de  la  dame  Anais 
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0afKR]l]ë,  l|iii  ne  sepàtt  MrYeno»  qiie  le  lefldematâ,  Vf  fénièr,  alpins 
neaf  heures  do  soir  :  «  Dureat  le  dtner,  il  ne  s'était  rétéié  riea 
d'extraordioaire  daos  le  tnoral  de  la  dame  Daroalle  \  elle  était  ^a- 
lemeat  un  pen  agitée,  oe  qm  loi  àrrWait  souvent.  Après  le  repas,  le 
mari  et  le  femme  se  mirent  à  Hre  le  ioaroftl.  La  lecture  du  feuilleton 
était  habituellement  interdite  à  celle-ci  par  son  mari  ayant  qu'il  en 
eût  prie  M-siètte  eonnaiseance.  La  dame  Doroulle  s'étant  mise 
spontanément  à  lire  le  feuilleton,  son  mari  lui  en  fit  reproche  ;  elle 
s'impatienta;  il  y  eiH  une  lég^  discosaion  ;  elle  oontinua  sa  lectdre  ; 
elle  devint  rouget  empourprée  ;  sa  reispiration  derint  broyante.  Son 
mari  lui  demanda  te  qu'elle  avait.  Elle  lui  dit  t  Ce  n'est  rien.  Do-^ 
roulle  allu  se  coecber.  La  dame  Duroulle  avait  l'habitude  de  souper 
avec  s»  doeoeslÂque.  £lle  mangea  «n  peu.  Au  dire  de  la  fille  Ssther 
Neveu,  le  dame  Doroelle  est  restée  iHie  bonne  demi-heure  après  le 
départ  de  son  mari,  puis  eile  dit  à  la  fille  H«veo  :  Je  sors  (elle  partit 
sans  Inmière).  Un  instant  après  neuf  heures,  la  fille  Neveu  entend 
un  brui4  sourd  dane  la  maison,  comme  si  quelqee  chose  de  lourd 
tombait  sur  un  ptancber.  Elle  prend  de  la  chandelle,  va  dans  la 
chambre  où  elle  couche  avec  la  dame  Duroulle,  et  de  là  elle  nMnte 
au  grenier.  Elle  trouve  madame  Duroulle  tombée  à  terre  sur  la 
figure,  la  tôte  contre  la  croisée,  le  corps  reposant  sur  la  poitrine  et  le 
ventre,  les  pieds  vers  l'escalier.  Elle  crut,  dit-^elle,  qn'elle  était  dans 
des  attaques  de  nerfs,  ainsi  qu'elle  en  avait  déjà  00.  Elle  prend- 
madame  Duroulle,  lui  enlève  une  petite  cravate  qu  elle  avait  au  eoo, 
et  elle  aperçfoit  une  corde*  Elle  s'écrie  alors  ;  Madame  Duroolle  s'est 
pendue I  M«  DurouUe  se  lève,  monte  a»  grenier,  et  értà  là  fille 
Neveu  :  Descends,  apporte  un  matelas.  Tous  deux  étendent  nadaftie 
Duroulle  sur  le  matelas,  la  dégrafent,  la  délacent,  lui  hmi  des  friex 
tioDS  sur  l'estomac.  Aprèa  avoir  enlevé  la  corde  du  eon,  Durmilkr 
envoie  chercher  la  mère  de  la  fille  Neveu,  et  en  mène  temps  fait 
prévenir  le  médecin  voisin,  le  docteur  Boulard. 

Une  bevre  après  environ,  c'eet-à  -dire  vers  dix  heures  ou  dii  heures 
et  demisy  arrive  lo  maire  assisté  du  docteur  Boulard  et  à\t  gafdo 
champêtre^ 

Des  investigatione  furent  faites,  au  point  de  vue  médico-légal,  If 
deux  époques  difiérenfees,  par  la^  jcetiee  i  f  "^  sur  le  moment  métAê 
de  l'arrivée  du  magistrat»,  par  le  docteur  Boulard  ;  3°  huit  joiM^a 
après,. par  un  juge  d'instruction, et  parun  substitut^ avec  Fassistafice 
des  docteurs  Bidault  et  Boulard  ^i)^ 

Faite  tésuUaint  de  cett&  doubU  investigation. 
Le  corps  est  trouvé  étendu  sur  un  matelas»  Une  corde  de  passer 

(i)  ToiM<  ce»  Mer  rësattiftit  de>li  dé6ltfrationd4ftae<Bu<és  on  de  «elle  dei 
lémeifi»;  ils  servent  à  faire eooMtttoe  les  prioci^let  eivconstaMSerqui  atti< 
vaient  précédé  leaiAveHiftiAisoB  de  U  JAMtice. 
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menterie  (cordon  de  tirage  de  rideaux)  est  placée  autour  de  ia  filière 
du  grenier  dans  un  point  donnant  yis-è«Tis  d*uoe  fenêtre;  elle  fait 
deux  tours  autour  de  la  filière  où  elle  est  fixée  par  un  nœud. 

La  filière  est  distante  du  sol  dans  ce  point  d'une  hauteur  de 
4*,85,  à  partir  de  son  arête  supérieure,  et  de  4 ",67,  à  partir  de  son 
arête  inférieure. 

La  taille  de  la  dame  Duroulle  est  de  tin  mètre  einquante^inq 
centimètres» 

Deux  bouts  de  cordon  pendaient  de  la  poutre,  et  ils  se  seraient 
rompus  inégalement  par  le  poids  du  corps  ;  l'un  d'eux  avait  45  cen- 
timètres et  Tautre  37.  En  réunissant  les  deux  bouts  supérieurs  du 
cordon  fixé  à  la  poutre,  aux  deux  bouts  inférieurs  qui  embrassaient 
le  cou  et  qui  y  faisaient  un  tour  de  40  centimètres,  on  trouve,  dans 
l'hypothèse  où  le  cordon  du  cou  faisait  anse  avec  un  nœud  placé 
près  de  l'extrémité  du  cordon,  ce  qui  parait  certain  d'après  l'inspec- 
tion du  cadavre,  que  du  bas  du  lien  total  au  sol,  c'est-à-dire  du 
point  final  de  suspension  par  le  cordon,  il  y  avait  une  distance  ou 
une  hauteur  de  4°^,  45.  Telle  était  la  hauteur  de  la  pendaison  du 
corps,  et  par  conséquent  la  hauteur  de  la  chute  après  la  rupture  du 
cordon  de  suspension.  Immédiatement  au-dessous  de  ce  lien,  et  sur 
le  sol,  se  trouvait  un  peu  de  matière  fécale ^  ainsi  que  de  Vurine  qui 
n'était  pas  encore  absorbée  par  le  sol. 

A  terre  et  dans  le  voisinage  du  corps,  on  trouvait  l'autre  partie 
du  lien  rompu  ;  elle  était  double  comme  la  première,  et  elle  se  ter- 
minait par  une  anse  ou  anneau  formé  au  mo^ren  du  lien  double  noué 
sur  lui-même  ;  de  sorte  que  les  médecins  experts  ont  supposé  que 
cet  anneau  était  accidentel,  et  que  la  dame  Duroulle  avait  pu'  enrou- 
ler la  double  corde  autour  de  son  cou,  passer  cette  corde  double 
immédiatement  au-dessous  du  nœud  qui  formait  l'anse  libre  et  flot- 
tante, puis  venir  attacher  le  double  lien  à  la  filière  pour  l'y  fixer 
définitivement. 

Quant  à  la  rupture  récente  du  lien  de  suspension,  elle  a  paru 
constante  à  un  cordier  appelé  comme  expert.  Elle  se  serait  opérée 
par  le  poids  du  corps,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  et  la  chute  du  corps  en 
avant  sur  le  sol  aurait  causé  le  bruit  entendu  par  la  fille  Neveu,  qui 
était  alors  au  rez-de-chaussée.  L'expérience  du  bruit  produit  par  la 
chute  du  corps  répétée  plusieurs  fois  en  présence  de  M.  le  juge 
d'instruction  et  de  M.  le  substitut  du  procureur  impérial,  a  démontré 
que  ce  bruit  pouvait  être  entendu  du  rez-de-cliaussée. 

Le  docteur  Boulârd,  en  présence  du  maire  et  du  garde  champêtre, 
procède,  le  soir  du  27  février  4 854,  à  l'examen  du  corps:  voici  ce 
qu'il  trouve:  «  Le  corps  est  presque  froid  ;  la  face  gonflée,  bleuâtre. 
\,e8  vêtements  se  composent  d'une  robe,  d'un  tricot  de  coton,  d'une 
chemise,  de  bas  de  laine  noirs  et  de  chaussons;  le  tout  sans  aucun 
indice  de  déchirure  ni  de  tiraillements.  Autour  du  cou  une  ecchymose 
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circulaire,  linéaire,  d'un  seul  dessin,  interrompue  seulement  dans 
la  longueur  de  1  centimètre  (M.  Bidault  dit  15  millimètres),  au  ni- 
veau de  la  partie  moyenne  de  la  région  maxillaire  inférieure,  bru- 
nâtre, transversale,  avec  élargissement  de  4  centimètre,  du  sillon 
au  point  où  il  était  interrompu.  » 

a  Vétusté,  faiblesse  et  mauvaise  qualité  du  lien  de  la  suspension.  » 

a  Aucune  apparence  de  violence  extérieure.  »  —  Conclusion  : 
Suicide. 

Le  corps  était  tièdey  ce  que  constate  le  garde  champêtre  chargé 
de  déshabiller  la  femme  Duroulle  ;  la  rigidité  cadavérique  n'existait 
pas,  les  membres  étaient  souples  (déposition  renouvelée  devant  M.  le 
juge  d'instruction). 

Nouvel  examen  avec  enquête  du  juge  de  paix  le  28  février;  con- 
clusion des  magistrats  au  suicide;  permis  d'inhumer;  inhumation  le 
jeudi  ^  mars. 

Affaire  reprise  par  le  parquet.  Exhumation  et  ouverture  du  corps 
le  6  mars,  après  sept  jours  de  décès,  par  MM.  Bidault  et  Boulard. 

La  putréfaction  est  très  peu  avancée  relativement  à  la  date  de  la 
mort  (7«  jour),  ce  qui  s'explique  par  le  peu  d'élévation  de  la  tempé- 
rature. Le  ventre  est  ballonné,  coloré  en  vert,  ainsi  que  la  partie 
inférieure  de  la  poitrine. 

Aucun  indice  de  violence  ou  de  compression  exercée  sur  les  poi- 
gnets ou  sur  les  jambes. 

Excoriation  très  superficielle  sans  ecchymose  de  V aile  gauche  du  nez. 

Lèvres  violacées  y  dents  serrées,  langue  gonflée;  la  pointe  appliquée 
contre  les  arcades  dentaires  ;  ses  bords  saillants  et  serrés  entre  les 
dents. 

Au  cou,  dans  l'angle  sous-maxillaire,  entre  le  cartilage  thyroïde  et 
Vos  hyotde,  un  sillon  double  très  marqué  et  très  rapproché,  dirigé 
circulairement  autour  du  cou,  passant  à  quatre  centimètres  au-dessous 
de  l'angle  maxillaire  du  côté  droit;  se  relevant  en  arrière  où  il  se 
trouve  à  deux  centimètres  au-dessous  de  la  naissance  des  cheveux  ; 
présentant  à  gauche  une  interruption  de  quinze  millimètres  sur  le 
bord  antérieur  du  muscle  sterno-mastoïdien,  et  offrant  au-dessous  de 
Vangle  maxillaire  (gauche)  une  empreinte  plus  large  à  bords 
irréguliers. 

Largeur  uniforme  du  sillon  (7  à  8  millimètres)  divisé  en  deux 
parties  égales  par  un  liséré  linéaire  formé  par  une  légère  saillie  de  la 
peau  injectée. 

Peau  blanche  du  sillon  en  avant.  Peau  du  sillon  parcheminée  en 
arrière  où  le  sillon  est  plus  profond.  Ses  deux  lèvres  présentent  à  la 
partie  antérieure  du  cou  une  injection ,  qui  contraste  avec  la  blan- 
cheur de  la  peau. 

Ecchymose  sous-cutanée  arrondie,  de  \  centimètre  de  diamètre 
au  niveau  de  l'angle  de  l'os  maxillaire  inférieur. 

2*  sÉniE,  1855.  —  toxk  i\\ ,  2*  partis.  29 
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Tous  les  tissus  à  l'état  normal  sous  le  sillon  ;  aucune  rupture  ou 
fracture  des  cartilages  et  des  os  du  cou. 

Pas  d'autres  traces  d'empreintes  au  cou. 

Mousse  à  bulles  très  fines  dans  les  voies  aériennes  [fond  de  la 
bouche,  pharynx,  larynx,  trachée-artère)  ;  injection  violacée  de  la 
base  de  la  langue,  du  pharynx  et  des  voies  aériennes. 

Sinus  de  la  dure -mère  gorgés  de  sang,  ainsi  que  la  substance 
cérébrale  ;  pas  de  traces  de  contusions  du  cuir  chevelu. 

Poumons  congestionnés,  tissu  gorgé  de  sang.  Une  grande  quan- 
tité de  sang  liquide  dans  les  cavités  droites  du  cœur,  moins  dans  le 
cœur  gauche. 

Estomac  rempli  d'aliments  à  demi  digérés.  Les  autres  organes  à 
l'état  normal. 

La  vessie  est  vide. 

Tel  est  le  résumé  de  tous  les  faits  observés.  Je  dois  déclarer  que 
leur  énoncé  est,  en  presque  totalité,  extrait  de  la  copie  des  pièces 
de  l'instruction  qui  est  délivrée  par  le  greffe  à  l'accusé  ;  il  faut  en 
excepter  quelques  renseignements  tirés  de  l'acte  d'accusation  ou  de 
l'interrogatoire  des  accusés  à  l'audience. 

Discussion  des  faits. 

En  présence  de  cet  ensemble  de  faits,  il  y  a  lieu  de  poser  et  de 
résoudre  les  deux  questions  suivantes  : 

4°  À  quel  genre  de  mort  a  succombé  la  dame  DurouUe? 

2**  La  mort  a-t-elle  été  le  résultat  d*un  assassinat  ou  d'un  suicide? 

Première  question.  —  A  quel  genre  de  mort  a  succombé  la  dame 
DurouUe? 

La  connaissance  de  la  cause  de  la  mort  se  déduit  en  général  de 
deux  ordres  de  preuves  :  preuves  positives  représentées  par  des  alté- 
rations matérielles  ;  preuves  négatives,  lorsqu'elles  ressortent  de 
l'impossibilité  absolue  de  l'accomplissement  de  tel  ou  tel  genre  de 
mort. 

Dans  l'espèce,  les  preuves  positives  existent.  Si  l'on  n'a  pas  vu  un 
lien  de  suspension  autour  du  cou,  au  moins  on  en  a  médicalement  ei 
judiciairement  constaté  la  présence,  ainsi  que  les  caractères  qui  dé- 
notent que  ce  lien  a  été  appliqué  pendant  la  vie^  et  qu'il  a  amené  la 
mort  avec  l'ensemble  des  phénomènes  qui  accompagnent  son  appli- 
cation circulaire,  presque  complète.  En  effet,  dire;  Rien  d'anormal  dans 
Vexpression  de  la  figure,  les  dents  serrées  et  comprimant  V extrémité  de  la 
langue  engagée  légèrement  entre  les  arcades  dentaires;  congestion  du 
pharynx  et  des  voies  aériennes  ;  écume  à  bulles  fines  dans  le  pharynx, 
le  larynx  et  la  trachée-artère  ;  sang  en  abondance  au  cerveau  et  dans 
les  poumons;  expulsion  de  l'urine  et  d'une  petite  quantité  de  matière 
fécale,  ce  sont  là  autant  de  preuves  d'une  constriction  du  cou  opérée 
pendant  la  vie. 
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«Les  preuves  négaUvet  se  déduisent  de  l'absence  de  toutes  contu- 
sions, blessures  ou  violences  propres  à  rendre  compte  de  la  mort.  Lfl 
cause  de  la  mort  violente  ne  peut  pas  exister  sans  traces  de  violences. 
Il  est  évident  que  sous  ce  rapport,  TexarneB  médico-légal,  fait  à 
deux  époques  différentes,  ne  saurait  élever  aucun  doute  à  Tégard  de 
l'absence  de  ces  sortes  d'altérations. 

Ifiutile  d'ajouter  que  les  hypothèses  d'empoisonnement,  d'asphyxie 
par  le  charbon,  de  submersion,  etc.,  ne  pourraient  être  on  moment 
invoquées. 

Ainsi  se  trouve  résolue  la  première  question  :  La  nwrt  de  la  dame 
DurouUe  a  été  la  eonêéqtienee  de  Vapplication  d'un  Uen  autour  du  cou, 
l'aocusatiOQ  et  la-  défense  sont  d'accord  avec  (a  science  pour  le  recon- 
naître. 

DcuxiiXE  QUESTION.  —  La  mort  a^t'elleétéle  résultat  d'un  ossos^i- 
nat  ou  d'un  micide^ 

Ici  deux  systèmes  en  présence  :  L' accusation  prétend  que  la 
dune  DurouUe  a  été  étranglée  ou  pendue  pendant  la  soirée  du  26  fé- 
vrier. La  défense  soutient  que  cette  dame  s'est  pendue  dans  ta  soirée 
du  27. 

Il  y  a  donc  là  une  question  de  date  qu'il  faut  avant  tout  résoudre, 
et  dont  la  science  peut  donner  la  solution. 

Un  fait  passé  presque  inaperçu  dans  les  débats,  si  l*on  s'en  réfère 
aux  rapports  des  journaux,  vient,  suivant  nons,  jeter  une  vive  lumière 
dans  ee  procès. 

Il  existe,  dans  les  pièces  de  la  procédure,  un  procès-verbal  d« 
garde  champêtre  et  une  déposition  du  même  individu  devant  Jf.  le 
juge  d'instruction.  Les  faits,  dans  l'un  comme  dans  lautre,  sont 
identiques,  et  la  déposition,  il  faut  bien  le  dire,  est  peu  favorable  aux 
accusés. 

Ce  garde-champétre,  qui  a  assisté  le  maire  dan$  ses  premières  in- 
instigations,  a  été  chargé,  par  le  docteur  Boulard,  de  déshabiller  la 
femme  DurouUe,  afin  que  l'on  pût  voir  s'il  existait  quelques  traces  de 
violence  à  la  surface  du  corps.  Il  a  constaté  que  le  corps  était  tiède^ 
etie  docteur  Boulard  a  reconnu  que  les -membres  n'étaient  pas  roides 
ou  rigides.  Le  juge  d'instruction  a  insisté  auprès  du  garde  champé-. 
ire,  lors  de  la  déposition  de  ce  dernier,  sur  ce  fait  de  température  au 
corps,  et  le  garde  champêtre areproduit  son  dire. 

Or,  pour  comprendre  toute  la  portée  de  cette  circonstance,  la  o/ia« 
leur  encore  manifeste  du  corps  de  la  dame  Duronlle  avec  absence  de  ri" 
gidité,  dans  la  soirée  du  27  février,  il  faut  entrer  dans  quelques  dé- 
tails scientiGques  sur  les  phénomènes  qui  suivent  toujours  la  mort. 

Ces  phénomènes  sont  au  nombre  de  quatre:  4^  Diminution  pro- 
gressive et  disparition  de  la  chaleur;  2°  rigidité  ou  roldeur  cadavé- 
rique ;  ^  souplesse  des  chairs  et  des  membres  par  la  cessation  de  là 
rigidité;  'Â"*  putréfaction. 
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La  saccession  de  ces  phénomènes  dans  l'ordre  de  leur  manîfeMa- 
tion  est  immuable^  toujours  eonttante  :  aussi  immuable  et  aussi  con- 
stante que  les  phénomènes  de  la  vie.  La  seule  différence  qu'ils  pré- 
sentent en  raison  des  conditions  diverses  dans  lesquelles  la  mort 
survient,  existe  dans  la  rapidité  de  leur  succession,  ou  dans  la  durée 
de  chacun  d'eux.  Or  on  connaît  les  circonstances  qui  font  varier  et 
l'époque  de  leur  apparition  et  celle  de  leur  dorée.  Ces  circonstances 
se  rattachent  surtout  au  genre  de  mort  et  à  la  température  de  l'at- 
mosphère, et  comme,  dans  l'espèce,  le  genre  de  mort  est  connu,  on 
voit  que  l'on  arrivera  à  résoudre  cette  question,  à  quelques  heures 
près  dans  certains  cas  donnés  :  L'tin  de  ces  phénomènes  existant  dans 
le  cas  de  suspension  ou  de  strangulation,  déterminer  la  date  de  la 
mort. 

En  hiver,  où  la  température  extérieure  est  le  plus  souvent  basse, 
Textinction  de  la  chaleur  est  très  rapide;  l'apparition  de  la  rigidité 
ou  de  la  roideur  des  membres  a  souvent  lieu  quelques  minutes  après 
la  mort  chez  les  enfants  et  les  vieillards  ;  elle  est  généralement  mani- 
feste dans  les  deux  ou  trois  premières  heures  ;  généralement  aussi 
elle  ne  se  montre  jamais  plus  tard  que  les  sept  premières  heures  après 
la  mort.  C'est,  il  faut  le  dire  tout  de  suite,  dans  l'asphyxie  par  le  char- 
bon qu'elle  se  développe  plus  tard,  mais  alors  elle  dure  plus  longtemps. 
Nysten,  dans  un  cas  de  ce  genre,  l'a  vue  se  prolonger  pendant  sept 
jours  ;  mais  elle  ne  s'était  montrée  que  seize  heures  après  la  mort. 
C'est  le  seul  cas  de  ce  genre  où  l'on  ait  vu  la  rigidité  cadavérique  se 
manifester  aussi  tard. 

Or,  la  rigidité  succède  à  l'abaissement  de  la  température  du  corps; 
elle  n*existait  pas  dans  les  memt^es  de  madame  Duroulle  ;  et  le  corps 
était  encore  tiède  ;  cependant  à  Tépoque  de  l'examen  du  cadavre, 
près  de  trente  heures  devaient  être  écoulées  depuis  la  mort  selon 
l'accusation,  puisque  c'est  dans  l'après-midi  du  26  que  deux  té- 
moins déclaraient  avoir  entendu  au  dehors  des  indices  d'une  scène 
de  violence  qui  se  serait  passée  chez  les  époux  Duroulle  ;  et  ils  ne 
peuvent  indiquer  l'heure  à  laquelle  ils  auraient  entendu  des  cris. 

Il  résulte  de  renseignements  authentiques,  qui  m'ont  été  fournis 
par  M.  Leverrier,  directeur  de  l'Observatoire  de  Paris,  renseigne- 
ments relevés  des  registres  de  cet  établissement,  qu'à  Paris  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère,  le  36  et  le  27  février  4  854,  était  de  2  de- 
grés 6  à  6  dixièmes  à  dix  heures  du  matin  et  à  dix  heures  du  soir  le 
26,  et  de  2  degrés  5  dixièmes  aux  mêmes  heures  le  27  ;  le  thermo- 
mètre a  dû  s'abaisser  pendant  la  nuit  du  26  au  27,  tout  en  remon- 
tant de  quelques  degrés  à  midi,  le  27. 

Donc  à  cette  époque  de  Tannée  la  température  était  basse  et  ce 
qui  vient  à  l'appui  de  cette  assertion,  c'est  que  M.  Bidault,  chargé 
après  sept  jours  de  décès  de  procéder  à  l'autopsie  lors  de  l'exhuma- 
tion du  corps,  a  été  frappé  de  la  conservation  de  celui-ci.  II  ne  s'en 
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est  rendu  compte  qu'en  invoquant  rabaissement  de  la  température 
du  moment  ^t  la  nature  du  terrain  dans  lequel  le  corps  avait  été 
inhumé. 

Mais  l'accusation  suppose  que  la  dame  DurouUe  a  été  assassinée  le 
S 6  février  dans  Taprès-midi  et  que  les  inculpés  ont  pris  des  précau* 
tiens  pour  maintenir  la  chaleur  du  corps  et  s'opposer  au  développe- 
ment de  la  rigidité,  afin  de  conserver  le  corps  jusqu'au  lendemain  au 
soir,  et  de  le  pouvoir  présenter  à  cette  époque  comme  étant  le  fait  d'une 
mort  récente. 

Dans  cette  hypothèse,  qui  suppose  une  ensemble  d'idées  si  bien 
concertées,  prévues  et  arrêtées  à  l'avance  de  la  part  des  accusés,  je 
dis  que  le  fait  me  parait  matériellement  impossible,  puisque  l'on  cite 
dans  la  science  comme  un  fait  exceptionnel ^  un  ca^  d*asphyxie  par  le 
charbon  où  le  développement  de  la  rigidité  a  pu  tarder  à  se  développer 
jusqu'à  la  seizième  heure  après  la  mort  et  qu'on  ne  connaît  pas  un 
seul  exemple  analogue  de  ce  genre. 

Admettons  si  l'on  veut,  qu'à  l'aide  de  conditions,  de  précautions, 
tout  exceptionnelles ,  on  ait  pu  reculer  le  développement  de  la  rigi- 
dité ;  aurait-on  jamais  pu  le  reculer  jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente  heu- 
res  ?  Le  phénomène  de  la  roideur  des  muscles  est  encore  une  sorte 
de  phénomène  vital,  de  contractililé  fibrillaire,  qui  est  le  dernier  de 
tous  les  phénomènes  vitaux,  puisqu'il  s'opère  après  que  la  mort  gé- 
nérale est  survenue.  Comment  supposer  que  l'on  pourrait  entretenir 
pendant  trente  heures  ce  reste  de  vitalité  de  tissu,  quand  la  mort 
générale  est  arrivée  ? 

Ainsi  Vhypotkèse  de  Vaccusatûm  n'est  pas  soutenablCy  la  science  la 
repousse  et  le  bon  sens  seul  la  rejette. 

Voilà  donc  un  phénomène  de  la  plus  haute  portée,  bien  constaté,  bien 
reconnu^  et  qui  est  passé  inaperçu  dans  les  débats.  Nous  appelons  toute 
Vattention  sur  sa  valeur.  Cest  là  un  fait  matériel  de  la  plus  grande 
importance.  Ou  il  a  été  constaté,  ou  il  ne  l'a  pas  été.  S'il  a  été  con^ 
staté,  ce  nest  pas  /«  26  que. la  dame  DurouUe  est  décédée,  cela  est  tm* 
possible. 

Mais  si  l'assassinat  de  la  dame  DurouUe  n'a  pas  été  opéré  le 
26,  à  quelle  cause  faut-il  donc  attribuer  ces  cris  à  moil  à  moi! 
primitivement  accentués  d'une  voix  forte,  puis  répétés  d'une  voix 
éteinte?  C'est  une  question  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  résoudre. 
Ce  que  nous  devons  dire,  c'est  que  si  cet  appel  de  secours  a  été  fait 
d'une  manière  décroissante^  il  ne  saurait  se  rattacher  à  la  strangula- 
tion ou  à  la  suspension,  car  une  fois  le  lien  appliqué  autour  du  cou  et 
commençant  à  exercer  son  influence,  il  ne  peut  plus  y  avoir  d'appel  à 
du  secours  ;  la  transition  est  brusque,  instantanée,  comme  la  constric- 
tion.  Or,  en  réûéchissant  aux  conditions  diverses  dans  lesquelles  les 
assassins  auraient  pu  se  placer  pour  opérer  la  suspension  ou  la 
strangulation,  je  cherche  en  vain  à  me  rendre  compte  de  cet  appela 
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enroulée  obliquement  autour  du  cou  et  dirigée  du  côté  droit  vers  le 
côté  gauche  ;  il  y  a  aussi  une  différence  de  hauteur  de  plusieurs  cen- 
timètres entre  ces  deux  côtés.  Le  lien  repose  entre  le  cartilage  thy- 
roïde et  Tos  hyoïde,  comme  dans  tous  les  cas  de  suspension  par  sui- 
cide. Il  n'existe  qu'un  double  sillon  correspondant  parfaitement  à  la 
corde  mise  en  double.  On  trouve  une  légère  ecchymose  à  Tangle  de 
la  mâchoire,  du  côté  gauche,  ecchymose  en  rapport  avec  la  pression 
naturellement  plus  forte  de  la  corde  formant  nœud  et  anse  d* arrêt  en 
ce  point.  La  corde  s*est  rompue  parce  que  la  personne  qui  se  suici- 
dait avait  tenu  peu  de  compte  de  son  état  de  solidité.  La  suspension 
a  dû  être  brusque,  et  l'effet  de  suspension  avec  strangulation  s'est 
produit  aussitôt,  c'est-à-dire  l'évacuation  des  matières  fécales  et 
d'urine.  Enfin,  aucun  désordre  dans  les  vêtements,  aucune  trace  de 
violences  I 

Dans  l'hypothèse  d*une  suspension  par  des  mains  étrangères  ^  que  de 
force,  que  de  prévoyance,  que  d'art  n'aurait-il  pas  fallu  pour  pro- 
duire un  ensemble  de  faits  aussi  complet?  de  la  force?  Dans  l'espèce 
une  seule  personne  s'empare  d'une  femme  de  vingt-neuf  ans,  de 
complexion  moyenne,  après  l'avoir  conduite  en  compagnie  de  son 
complice  dans  le  grenier.  Là  elle  Tétreint,  la  rend  immobile,  lui  fixe 
à  lui  seul,  les  bras,  le  corps,  les  jambes,  la  tête,  de  manière  que  la 
fille  Neveu  puisse  lui  passer  une  corde  autour  du  cou,  et  la  lui  mettre, 
non  pas  avec  un  nœud  coulant  ordinaire,  une  anse  toute  prête  à 
passer  par  la  tête  pour  venir  prendre  placé  au  cou,  ainsi  que  pour- 
rait le  faire  un  assassin,  de  manière  que,  une  fois  la  corde  passée 
autour  du  cou,  il  suffise  de  tirer  sur  son  extrémité  libre  pour  com- 
primer celui-ci  ;  mais  en  appliquant  d'abord  la  corde  doublée  autour 
du  cou'  ;  faisant  ensuite  le  nœud  coulant,  c'est-à-dire  en  suivant  le 
mode  le  plus  long,  le  plus  difficile ,  puis  celui  qui  étreint  sa  victime 
ayant  le  soin  de  la  saisir  par  le  côté  droit  du  corps,  afin  que  le  nœud 
coulant  corresponde  au  côté  gauche  du  cou  pour  simuler  le  sui- 
cide. 

Une  fois  appliqué  au  cou,  il  aura  fallu  attacher  le  lien  à  la  poutre, 
et  comme  on  ne  peut  pas  abandonner  la  victime  à  elle-même  pour 
terminer  la  suspension  par  la  chute  seule  du  corps,  puisqu'il  n'y  a 
que  4  mètre  55  centimètres  de  distance  de  l'extrémité  du  lien  au 
sol,  il  aurait  fallu  fixer  pour  ainsi  dire  la  dame  DurouUe  à  terre,  lui 
faire  baisser  la  tête  et  le  corps  en  avant,  afin  que  le  poids  du  corps 
exerce  une  traction  sur  le  lien  ;  puis  lui  faire  tenir  les  jambes  écar- 
tées, pour  que  l'urine  et  les  matières  fécales  s'échappent  sans  salir 
les  vêtements  ;  et  tout  cela  s'exécuter,  pour  ainsi  dire,  avec  la  puis- 
sance presque  seule  d'un  homme,  sans  violences,  sans  étreintes,  sans 
contusions,  sans  résistance  de  la  part  d'une  femme  de  vingt-neuf  ans  I  et 
puis  des  assassins  qui  choisissent  un  lien  de  suspension  sur  lequel  ils  ne 
peuvent  pas  compter  ;  qui  prennent  pour  corde  un  cordon  de  tirage 
de  rideaux  dont  la  vétusté  est  telle  qu'il  suffît  du  poids  du  corps  d'une 


SUR  UN  CAS  DE  MORT  PAR  SUSPENSION.  kbl 

femme  de  complexion  moyenne  et  de  4  mètre  55  centimètres  de 
hauteur  pour  en  amener  la  rupture!  c'est-^-dire  un  poids  de  45  ki- 
logrammes. 

Je  ne  saurais  trop  le  redire:  Effacez  un  moment  les  antécédents  du 
mari  et  de  la  fille  Neveu,  et  vous  arrivez  nécessairement  et  rigoureu- 
sement à  la  pensée  du  suicide. 

Aussi  Taccusalion  avouait-elle  qu'elle  ne  pouvait  donner  la  preuve 
de  l'existence  du  corps  du  délit  I  Mais  alors,  je  le  demande,  comment 
peut-on  qualifier  un  acte  d'assassinat  lorsque  l'on  ne  peut  pas  même 
démontrer  que  le  meurtre  est  le  fait  d'un  homicide? 

Je  conçois  que  lorsqu'une  mort  violente  est  constatée,  par  des 
blessures,  par  exemple,  l'accusation,  qui  ne  peut  pas  produire  des 
preuves  de  visu  de  l'accomplissement  de  l'acte  criminel,  cherche 
dans  les  antécédents  de  l'accusé,  dans  sa  conduite,  dans  l'intérêt 
plus  ou  moins  direct  qu'il  a  pu  avoir  à  commettre  cet  acte,  des 
preuves  de  culpabilité  ;  mais  pour  qu'une  accusation  de  ce  genre 
repose  sur  une  base  un  peu  solide,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  tout  d'abord 
une  personne  assassinée;  c'est  donc  cette  preuve  qu'il  faut  donner  et 
quand  elle  manque,  il  ne  peut  y  avoir  de  base  à  un  crime,  puisqu'il 
ne  saurait  exister  de  crime  sans  corps  de  délit. 

Résumé.  —  Je  crois  avoir  établi:  l""  Que  la  cause  de  la  mort  de  la 
dameDuroulle  est  connue  et  démontré  par  des  preuves  positives; 
qu'elle  a  été  le  résultat  de  l'application  d'un  lien  autour  du  cou  ; 
2®  Que  la  date  de  la  mort  doit  être  rapportée  au  27  février,  et  non 
pas  au  26;  3<*Que  les  cris  ou  appels  au  secours  proférés  par  la  dame 
Duroulle  dans  l'après-midi  du  26  février  ne  sauraient  être  rattachés 
au  jour  de  la  mort  ;  4°  Qu'il  est  impossible  d'admettre  que  le  sieur 
Duroulle,  aidé  de  la  fille  Esther  Neveu,  ait  pu  accomplir  l'acte  de 
suspension  qui  a  causé  la  mort  de  la  dame  Duroulle  le  27  février  ; 
5^  Que  toutes  les  circonstances  de  la  suspension  dénotent  une  sus- 
pension volontaire. 

Conclusion.  —  La  dame  Duroulle  s'est  suicidée  par  suspension,  ie 
27  février  4854. 

Paris,  20  janvier  1855. 


Cette  consultation  médico-légale ,  que  j'ai  tenu  à  reproduire  telle 
que  je  l'avais  faite,  a  été  rédigée  avec  une  grande  rapidité  et  non 
pour  une  cour  d'assises,  mais  pour  la  cour  de  cassation  ;  il  fallait  donc 
la  faire  précéder  d'un  exposé  des  faits.  On  sait  dans  quel  court  es- 
pace de  temps  les  pourvois  arrivent  à  la  Cour  de  cassation ,  et  Ton 
connaît  le  peu  de  temps  que  celle-ci  met  à  rendre  ses  jugements  , 
puisqu'elle  n'a  à  s'occuper  que  des  cas  de  vices  de  formalités  judi- 
ciaires dans  les  débats  et  dans  la  procédure. 

Depuis  la  rédaction  de  ce  mémoire,  non-seulement  j'ai  pu  réfléchir 
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sur  les  faits,  mais  encore  les  débats  se  sont  ouverts  à  la  Cour  impé^ 
riale  de  Rouen,  et  la  controverse  s'y  est  établie. 

Mon  collègue  M.  Tardieu  a  été  invité,  par  le  ministère  public,  à 
rédiger  une  consultation  sur  tous  les  faits  accomplis.  J'en  ai  la  copie 
collationnée  par  M.  l'avocat  général,  et  cependant  il  ne  m'appar- 
tient pas  de  la  publier.  Loin  de  partager  mon  opinion  et  celle  de 
M.  le  docteur  Bidault  sur  le  suicide  de  la  dame  Duroulle ,  il  a  déclaré 
que  les  faits  pris  isolément  ou  dans  leur  ensemble  ne  permettaient  en 
aucune  façon  d'affirmer  que  la  mort  de  la  dame  Duroulle  dût  être 
attribuée  à  la  suspension  ;  et  qu'ils  pouvaient  tout  aussi  bien  et  plus 
légitimement  peut-être  conduire  à  admettre  qu'elle  a  succombé  à  une 
strangulation  ou  à  une  suffocation  suivie  de  pendaison. 

M.  Tardieu  dans  sa  consultation  est  amené  à  ce  résultat,  en  prenant 
d'abord  un  à  un  tous  les  phénomènes  de  suspension,  et  en  examinant 
chacun  d'evrx  au  point  de  vue  de  leur  valeur  absolue  comme  phéno- 
mèn^de  suspension  pendant  la  vie.  En  présence  des  résultats  négatifs 
qu'ils  donnent  sous  ce  rapport,  puisqu'il  n'est  pas  un  seul  signe  de 
suspension  qui,  pris  isolément,  puisse  fournir  une  démonstration 
sans  réplique  de  la  suspension  pendant  la  vie ,  il  arrive  à  conclure, 
comme  il  Ta  fait  à  l'audience ,  en  disant  :  Chacun  de  ces  signes  est 
donc  un  zéro.  Vous  aurez  beau  ajouter  des  zéros  les  uns  au  bout  des 
autres  ,  vous  n'aurez  pas  une  somme ,  et  Tauditoire  de  sourire. 

Â  cela  j^ai  répondu  :  Les  signes  de  suspension  sont  comme  les 
signes  des  mal'adies  :  il  est  bien  peu  d'affections  qui  puissent  être  ca- 
ractérisées par  un  signe  d'une  telle  valeur ,  qu'avec  lui  seul  on  puisse 
en  établir  une  démonstration  à  Tabride  toute  objection.  Et  cepen- 
dant tous  les  jours  au  lit  du  malade  nous  portons  un  diagnostic  précis 
ou  généralement  exact  ;  c'est  que,  pour  porter  ce  diagnostic,  nous  ne 
nous  basons  pas  sur  un  seul  signe,  mais  sur  un  ensemble  de  signes, 
qui,  groupés,  réunis,  accolés  les  uns  aux  autres ,  ont  une  valeur 
d'ensemble  qui  équivaut  à  la  certitude. 

Ces  signes  de  suspension  pendant  la  vie  ne  sont  donc  pas  des  zéros 
comme  vous  voulez  bien  le  prétendre;  ce  sont  des  unités  qui,  réunies 
entre  elles ,  constituent  des  nombres,  et  c'est  ce  que  j'ai  répondu  à 
M.  Tardieu. 

Orfila,  dans  son  Traité  de  mééiecine  légale,  a  raisonné  comme  notre 
confrère  Tardieu  ;  mais  Orfila  en  présence  du  corps  de  délit  n'a  plus 
agi  de  même.  J'ai  produit  à  l'audience,  à  l'appui  de  cette  manière 
de  voir,  uu  rapport  rédigé  par  moi  en  commun  avec  Orfila  et  Olli- 
viers  d'Angers ,  rapport  signé  par  tous  les  trois.  Il  avait  trait  au 
suicide  de  Champion  (l'un  des  assassins  du  roi  Louis-Philippe],  qui 
s'était  pendu  dans  sa  prison  \  et  j'ai  lu  les  conclusions  motivées  qui 
suivent  : 

La  mort  a  été  le  résultat  de  la  suspension.  Il  ne  peut  y  avoir  de 
douta  à  cet  égard  ;  les  preuves  de  cette  assertion  se  trouvent  dans  : 
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1  "^  la  coloration  de  la  face,  des  oreilles  et  de  la  partie  supérieure  du 
cou  au-dessus  du  lien,  §  47  ;  2°  rinjectiou  des  deux  lèvres  du  siliou, 
§  24  :  3"  rinjectiou  des  vaisseaux  des  méninges  ;  la  coloration  de  la 
base  de  la  langue,  du  larynx,  de  la  trachée-artère;  rengorgeaient 
des  poumons  et  la  coloration  de  leur  tissu  ;  la  plus  grande  quantité 
du  sang  dans  les  cavités  droites  que  dans  les  cavités  gauches;  la 
fluidité  de  ce  liquide,  §  29. 

La  suspension  a  été  le  fait  d'un  suicide.  Suivent  des  considéra- 
tions d'un  nouvel  ordre  à  l'appui. 

Ainsi  Orfila,  qui,  dans  son  Traité  de  médecine  légaley  ne  trouve  pas 
un  signe  de  suspension  qui,  à  lui  seul,  puisse  caractériser  cet  acte 
comme  ayant  été  opéré  pendant  la  vie,  conclut  non- seulement  à  la 
suspension,  mais  encore  au  suicide.  C'est  que,  dans  un  cas,  Orfila  est 
écrivain,  enseigne  et  cherche  à  prémunir  contre  la  tendance  natu- 
relle à  être  affirmatif  ;  dans  l'autre,  il  est  praticien. 

A  cela ,  notre  honorable  collègue  M.  Tardieu  nous  a  répondu  : 
Vous  parlez  du  suicide  de  Champion  ;  comment  ne  pouvait-on  pas 
conclure,  c'était  dans  un  corps  de  garde  qu'il  avait  été  opéré.  —  J'ai 
cru  devoir  faire  observer  que  Champion  s'était  suicidé  dans  sa  pri- 
son ;  qu'il  y  avait  un  grand  intérêt  à  déterminer  toutes  les  circon- 
stances de  sa  mort  :  car,  à  cette  époque,  on  répandait  le  bruit  que  l'au- 
torité, pour  éviter  des  révélations  qu'elle  redoutait,  l'avait  fait  mourir. 

Et  puis  que  nous  fait  ici  la  condition  de  corps  de  garde?  Est-ce  que 
le  corps  de  garde  va  par  hasard  donner  une  valeur  à  des  signes  qui 
en  eux-mêmes  ne  soqt  que  des  zéros!  Ou  on  peut  arriver  à  une  dé- 
monstration de  la  suspension  pendant  la  vie,  ou  on  ne  le  peut  pas  ; 
ou  bien  si.  pour  y  arriver,  vous  empruntez  au  corps''  de  garde,  que 
devient  la  leçon  que  vous  nous  avez  indirectement  faite  dans  un  des 
premiers  paragraphes  de  votre  consultation  médico-légale  ?  «  C'est 
là  (en  parlant  des  rapports  des  docteurs  Bidault  et  Boulard)  que  nous 
devons  trouver  l'exposé  des  faits  matériels  que  nous  avons  à  appré- 
cier ;  ce  sont  les  seuls  éléments  sur  lesquels  nous  voulions  faire 
porter  notre  jugement,  laissant  av^c  soin  de  côté  les  circonstances  de 
toute  nature,  et  même  les  considérations  morales  que  n'a  pas  à  invo^ 
quer  ici  le  médecin  expert.  » 

Il  y  à  plus,  si  ces  signes  sont  de  nulle  valeur  pour  la  question  du 
suicide,  comment  en  pourraient- ils  avoir  en  faveur  de  l'homicide? 

Passons  maintenant  à  un  autre  ordre  de  faits.  J'ai  beaucoup  plus 
insisté  à  l'audience,  que  je  ne  l'avais  fait  dans  ma  consultation  mé- 
dico-légale ,  sur  la  présence  de  la  matière  fécale  et  de  Turine  pla- 
cées sous  le  lien  de  suspension.  En  y  réfléchissant ,  je  suis  arrivé 
à  produire  des  arguments:  1*"  en  faveur  de  la  suspension  opérée 
pendant  la  vie  ;  ^°  en  faveur  de  la  suspension  opérée  dans  le  grenier» 
là  où  le  lien  était  attaché  ;  3°  en  faveur  par  conséquent  du  suicide. 

£a  effet,  suivant  moi,  l'expulsion  de  la.  matière  fécale  et  de  l'urine 
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a  été  ici  tin  acte  toot  à  fait  vital  :  c'est  un  fait  de  contraction  d  m- 
testin  et  de  contraction  de  vessie.  —  Cette  expulsion  ne  peut  avoir 
lieu  que  de  deux  manières,  ou  comme  je  viens  de^ le  dire,  ou  mécani- 
quement. Sous  le  premier  rapport,  c'est-à-dire  par  contraction  d'or- 
gane, on  sait  l'influence  puissante  que  la  suspension  exerce  sur  les 
organes  génitaux  de  l'homme  et  même  de  la  femme.  A  cet  égard,  un 
mémoire  fort  curieux  de  M.  Brierre  de  Boismont,  auquel  j'aurai  l'oc- 
casion d'emprunter  d'autres  faits,  vient  apporter  dans  ce  procès  une 
vive  lumière.  Ce  mémoire,  inséré,  en  i848,  dans  les  Annales 
d* hygiène  et  de  médecine  légale,  n'est  autre  chose  qu'un  relevé  statis- 
tique de  4595  procès-verbaux  de  suicides,  dans  lesquels  H.  Brierre 
de  Boismont  a  extrait  un  ensemble  de  circonstances  qu'il  a  rappro- 
chées pour  en  tirer  des  inductions.  Sur  ce  nombre,  on  trouve  33  8  cas 
de  suspension  ;  et,  à  leur  occasion ,  on  rencontre  dans  ce  mémoire 
une  phrase  importante  dans  l'espèce ,  mais  tout  à  fait  unique  en  ce 
qui  concerne  l'émission  de  l'urine  et  de  la  matière  fécale: 

Un  assez  bon  nombre  de  ces  suicidés  ataient  en  même  temps  des 
évacuations  d'urine  et  de  matières  fécales. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  curieux,  qu'il  n'avait  été  consigné  nulle 
part,  pas  même  dans  les  traités  ex  professo  de  médecine  légale.  Il 
m'a  rappelé  ce  que  j'avais  vu  plusieurs  fois  à  la  Morgue  en  exami- 
nant les  vêtements  dépendus. 

Il  est  donc  constant  que ,  durant  l'acte  de  la  suspension ,  il  peut  y 
avoir  expulsion  de  matière  fécale,  phénomène  de  contraction  d'in- 
testin et  de  contraction  des  parqis  de  la  vessie. 

Ce  n'est  pourtant  pas  là  un  phénomène  qui  démontre  d'une  ma- 
nière absolue  que  la  suspension  a  été  opérée  pendant  la  vie,  car  cette 
expulsion  peut  avoir  lieu  après  la  mort;  mais  si,  en  général,  il  en  est 
ainsi ,  il  n'en  saurait  être  de  même  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 
Lorsque  l'expulsion  a  lieu  après  la  mort,  c'est  à  la  suite  de  dévelop- 
pement de  gaz  dans  les  intestins,  qui,  par  leur  force  expansive,  ex- 
pulsent au  dehors  et  entraînent  avec  eux  des  matières  fécales  ;  on  dit 
alors  que  le  corps  se  vide.  Même  phénomène  pour  l'urine.  C'est  sur- 
tout en  été  qu'on  l'observe,  et  quelquefois  pendant  les  grandes  cha- 
leurs, à  une  époque  assez  peu  éloignée  de  la  mort.  Toutefois ,  la 
vessie  ne  se  vide  que  beaucoup  plus  tard  ;  il  faut  que  la  production 
gazeuse,  de  nature  putride,  soit  portée  très  loin  pour  que  cet  organe 
soit  trouvé  tout  à  fait  vide  ;  et  encore  chez  les  noyés,  par  exemple, 
où  le  développement  de  gaz  est  à  son  summum  d'intensité  dans  cer- 
tains cas,  n'est -il  pas  rare  de  retrouver  encore  un  peu  d'urine  bru- 
nâtre, comme  sanguinolente,  dans  la  vessie. 

Eh  bien  1  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  le  sujet  n'était  pas  putréfié. 
Au  septième  jour  de  la  mort,  la  putréfaction  gazeuse  se  montrait 
dans  Tabdomen  ;  M.  Bidault  était  frappé  de  la  conservation  du  sujet, 
et  cependant  la  vessie  était  vide  d'urine;  elle  s'était  donc  vidée  au 
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iDomoDt  de  la  mort ,  et ,  comme  la  matière  fécale  et  l'arine  se  troa- 
vaient  immédiatement  aa-dessous  du  lien  de  suspension ,  cette  cir- 
constance devient  une  démonstration  non-seulement  delà  suspension 
pendant  la  vie ,  mais  encore  de  la  suspension  opérée  là  où  l'on  a 
trouvé  à  la  poutre  le  lien  de  suspension. 

11  y  a  plus,  la  matière  fécale  et  l'urine  étaient  tombées  sur  le  sol 
sans  tacher  les  vêlements  de  la  dame  Duroulle  ;  donc  on  est  conduit  à 
penser  que  cette  dame  avait  les  jambes  écartées  en  se  pendant,  à  la 
manière  des  femmes  du  peuple  qui  urinent  debout,  près  d'une  borne. 
Le  ministère  public  a  supposé,  et  c'est  une  objection  que  l'on 
pourrait  faire,  que,  pour  mieux  simuler  le  suicide,  Duroulle  avait 
apporté  là  les  matières.  J'ai  fait  remarquer  toute  l'invraisemblance 
de  cette  supposition  :  pour  qu'elle  eût  quelque  fondement ,  il  faut 
supposer  que  Duroulle,  qui,  pendant  neuf  ou  dix  mois,  a  étudié  la 
médecine,  a  compulsé,  après  neuf  ans  de  mariage,  et  lorsqu'il  avait 
laissé  bien  loin  de  lui  ses  études  premières,  cinquante  volumes  des 
Annales  d- hygiène  et  de  médecine  légale  pour  y  trouver  une  phrase 
isolée  au  milieu  d'un  mémoire  qui  a  trait  à  la  statistique  des  sui- 
cides, et  y  apprendre  qu'un  bon  nombre  de  pendus  expulsent  de  la 
matière  fécale  et  de  l'urine  au  moment  de  la  mort. 

Or,  dans  l'hypothèse  de  la  simulation  d'une  suspension ,  n'est-il 
pas  rationnel  de  penser  qu'il  aurait  plutôt  feuilleté  un  traité  ex  pro- 
fesse de  médecine  légale  où,  il  faut  le  dire,  le  fait  n'est  pas  consigné. 
Mais,  nous  a  objecté  notre  collègueTardieu,  la  sortie  de  ces  matières 
n'a-t-elle  pas  pu  être  opérée  par  des  pressions  accidentellement  faites 
sur  le  ventre  lors  du  déplacement  du  corps?  Â  cela  nous  avons  ré- 
pondu :  Comment  concevoir  une  pareille  émission  d'urine  de  manière 
à  vider  complètement  la  vessie ,  et  de  matière  fécale ,  sans  que  les 
vêtements  eussent  été  maculés  I  Gomment  en  comprendre  le  séjour 
juste  sous  le  lien  qui,  dit-on,  a  servi  à  la  suspension  ! 

J'avais  donc  raison  de  dire  que  sous  le  triple  rapport  de  suspen- 
sion opérée  pendant  la  vie,  de  suspension  opérée  dans  le  grenier 
et  de  suspension  suicide,  cette  circonstance  était  d'une  grande  gra- 
vité. 

J'ajouterai  maintenant  un  mot  à  l'égard  des  inductions  que  j'ai 
tirées  d'un  reste  de  chaleur  du  corps  avec  absence  de  rigidité  cada- 
vérique. Dans  sa  consultation  médico-légale,  mon  honorable  confrère 
s'exprime  ainsi  à  cet  égard  :  «  Quant  à  la  chaleur,  elle  peut  persister 
à  un  degré  plus  ou  moins  abaissé  pendant  plus  de  vingt- quatre 
heures  ;  de  sorte  que  si  la  rigidité,  par  exemple,  était  survenue  après 
trois  ou  quatre  heures  sur  un  corps  non  encore  privé  de  chaleur,  et 
qu'elle  n'eût  duré  que  six  ou  sept  heures ,  on  pourrait ,  en  examinant 
le  cadavre  seulement  au  delà  de  ce  temps,  considérer  comme  non 
encore  développé  un  phénomène  qai  aurait  déjà  disparu  depuis  un 
temps  plus  ou  moins  long. 
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£d  d'autxes  termes,  notre  confrère  suppose  que  Duroutle  ait  pu 
conserver  au  corps  sa  chaleur  pendant  vingt-quatre  ou  vingt-six 
heures,  et  que  durant  ce  temps  la  rigidité  a  paru  et  disparu. 

Ce  fait  est  de  toute  impossibilité.  II  résulte  des  observations  faites 
par  Nysten,que  le  développement  de  la  rigidité  est  retardé  par  la 
conservation  de  la  chaleur  du  corps;  d'une  autre  part,  on  sait  qu'a- 
près Tasphyxie  par  le  charbon,  Tasphyxie  par  suspension  est  ie  genre 
de  mort  où  la  rigidité  se  développe  plus  tard.  Donc ,  en  s*efiR}rçittt 
de  noaintenir  la  chaleur,  on  retardait  la  manifestation  de  la  rigidité; 
et  comme  Nysten  a  démontré,  d'une  autre  part,  que  plus  la  rigidité 
se  manifeste  tard,  plus  elle  se  prolonge ,  on  arrive,  en  rapprochant 
ces  trois  ordres  de  faits  ,  à  dire  qu'il  est  impossible  que  ,  dana  de 
pareilles  conditions ,  la  rigidité  ait  paru  ou  disparu  dans  Tespaoe 
de  vingt-cinq  à  vingt-six  heures. 

J'ai  lu  d'ailleurs,  dans  le  compte  rendu  des  débats  de  la  cour  d'as- 
sises, que  ie  docteur  Bidault  avait  déclaré  à  l'audience  qu'il  esistatl 
encore  des  traces  de  rigidité  au  septième  jour  lorsqu'il  a  procédé  à 
l'ouverture  du  corps.  Si  le  fait  est  exact,  il  résout  à  lui  seul  la  ques- 
tion, puisque  la  rigidité  ne  peut  pas  se  manifester,  disparaître,  pour 
reparaître  ensuite. 

Le  médecin  comprendra  toute  l'importance  de  ce  phénomène 
comme  question  de  date,  lorsqu'il  se  rendra  bien  compte  de  la  situa- 
tion d'une  action  judiciaire  en  cour  d'assises.  Le  ministère  public  on 
siccusateur  public  établit  un  système  d'accusation  qu'il  soutient;  la 
défense  le  combat.  Si  le  système  d'accusation  est  détruit  par  les  faits, 
il  n'y  a  plus  d'accusation  possible ,  à  moins  que  des  circonstances 
nouvelles  ne  viennent  éclairer  la  justice  sur  un  nouvel  ordre  d'accu- 
sation. C'est  pour  cela  que  notre  Mémoire  ,  fait  pour  la  cour  de  cas- 
sation, a  été  fait  directement  en  vue  du  système  d'accusation  suivi  à 
Ja  cour  d'assises  d'Évreux. 

Mais  le  président  des  assises  de  Rouen  nous  a  posé  la  question  de 
savoir  si  nous  pensions  que  le  corps  de  la  dame  Duroulle  qui ,  dans 
l'hypothèse  de  la  défense,  se  serait  pendue  vers  neuf  heures  du  soir, 
eût  pu  être  trouvé  encore  tiède,  presque  froid^  à  dix  heures  et  demie, 
quoiqu'il  fût  vêtu  et  recouvert  d'un  manteau  et  d'une  couverture  de 
laine.  Il  résulte  des  renseignements  demandés  par  nous  à  ce  moment 
que  le  grenier  de  la  maison  était  petit ,  qu'il  n'avait  que  deux  croi- 
sées ,  qu'un  ou  deux  carreaux  étaient  cassés ,  que  la  couverture  du 
toit  était  en  ardoises,  et,  par  conséquent,  que  la  température  du  gre- 
nier devait  être  à  peu  près  celle  de  l'extérieur,  c'est-à-dire  0  degré 
à  1  ou  2  degrés  -}-  0  ;  car  à  Paris,  à  cette  heure,  la  température  était 
de  2  degrés,  et  certes,  à  la  campagne ,  dans  un  village  ,  elle  devait 
être  plus  basse.  Il  y  a  lieu  d'ajouter  que  si  le  corps  a  été  aussitôt 
étendu  sur  un  matelas ,  on  ne  sait  pas  à  quel  moment  on  l'a  recoud- 
vert  d'une  couverture  de  laine  et  d'un  manteau  ;  il  faut  doue  gûovj^ 
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nfr  que  dans  de  pareilles  concHtions  on  corps  se  refroidit  vite.  Si 
d'ailleurs  il  était  tiède  ,  ou  encore  chaud  ,  ou  presque  froid  ,  car  les 
dires  varient  à  cet  égard,  il  paratt  constant  que  le  docteur  Boulard 
ayant  introduit  son  doigt  dans  les  organes  génitaux  les  a  trouvés  très 
chauds.  Cette  circonstance  ne  saurait  donc  pas  exclure  Thypothèse 
du  suicide. 

Enfin  je  me  demande  en  terminant  où  notre  confrère  Tardieu  a 
trouvé  dans  Tensemble  des  faits  relatifs  à  la  mort  de  la  dame  DurouUe 
ptntôt  des  indices  d ^homicide  que  des  indices  de  suicide.  Je  ne  vois  à  cet 
égard  que  tes  données  suivantes:  i"  La  face  gonflée  et  bleuâtre  signa- 
lée dans  le  rapport  du  docteur  Boulard ,  et ,  il  faut  bien  le  dire ,  sur 
les  expressions  duquel  il  ne  faut  pas  faire  beaucoup  de  fondement , 
car,  en  môme  temps,  il  parle,  à  deux  reprises  différentes,  d'une 
ecchymose  circnlaire  an  cou  qui  n'existait  pas,  et  qu'il  faut  traduire 
par  une  empreinte  circulaire  de  la  corde.  Au  surplus,  la  constriction 
presque  complètement  circulaire  du  cou  par  le  cordon  de  suspension, 
puisqu'il  n'y  avait  qu'une  intersection  d'un  centimètre  où  il  n'y  eût 
pas  de  compression,  peut  parfaitement  rendre  compte  d'un  état  de  la 
face  qui  était'presque  aussi  marqué  dans  le  suicide  de  Champion, 
a  ^  Dans  le  rapport  du  docteur  Bidault ,  la  face  boufBe  fortement 
colorée  en  rouge-violet,  particulièrement  du  côté  droit  sur  lequel  il 
repose.  Globes  oculaires  saillants  très  injectés,  conjonctives  d'un 
rouge  vineux ,  langue  gonflée.  »  Mais  c'était  au  septième  jour  de  la 
mort,  et  lorsque  déjà  le  ventre  est  trouvé  ^o/Jonné ,  coloré  en  vert, 
ainsi  que  la  partie  inférieure  de  la  poitrine.  On  conçoit  donc  que 
la  putréfaction  gazeuse  ait  été  pour  beaucoup  dans  la  production 
de  ces  phénomènes  ,  et  cela  est  si  vrai  que  déjà  l'écume  des  voies 
aériennes  était  remontée  dans  lé  pharynx  et  la  partie  supérieure  de  , 
la  trachée-artère. 

Reste  comme  présomption  d'homicide  une  ecchymose  d'un  centi'* 
mètre  de  diamètre  placée  au  niveau  de  l'angle  de  l'os  maxillaire  in- 
férieur, ecchymose  sous -cutanée  correspondant  d'ailleurs  à  une 
dépression  plus  grande  dans  ce  point,  et  que  M.  Bidault  avait  sup- 
posé être  le  résultat  de  la  pression  plus  forte  qu'un  nœud  de  la  corde 
de  suspension  avait  opérée  dans  la  peau.  En  effet,  le  cordon  de 
rideau  employé  était  terminé  par  une  anse  faite  au  moyen  d'un  nœud 
sur  la  longuenr  du  cordon  ^ublé.  Rien  ne  répugne  à  admettre  que 
cette  anse  était  tout  à  fait  accidentelle ,  et  qu'elle  n'a  été  faite  par 
personne  ;  qu'elle  existait  au  moment  où  la  dame  Duroulle  a  pris  le 
cordon  pour  se  pendre.  Cette  circonstance  expliquerait  même  com- 
ment elle  a  mis  un  double  lien  autour  de  son  cou.  Après  avoir  con- 
tourné le  cou,  elle  aura  fait  passer  le  double  cordon  sous  le  nœud,  et 
cehii^ci  sera  vena  naturellement  se  placer  à  gauche  sous  l'angle  de 
l'os  maxillaire  pour  y  produire  la  pression  ecchymotique  dont  il  est 
fait  Di«ntiQiii.  Tout  cela^  €ltra-t««ii,  est  hypothétique  :  cela  est  vrai, 
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mais  il  suffit,  dans  Tespèce,  de  donner  l'explicutien  là  plus  naturelle 
des  faits ,  et  nous  croyons  que  c'est  celle-là. 

Notre  confrère  Tardiea  a  préféré  voir  dans  cette  ecchymose  l'in- 
dice de  la  pression  d'un  doigt  dans  l'hypothèse  où  l'on  se  serait  servi 
des  deux  mains  placées  devant  la  bouche  et  le  nez  pour  étouffer  cette 
dame  avant  de  la  peadive.  Mais  alors  comment  concevoir  qu'après 
une  heure  et  demie  de  mort,  ces  mains  si  fortement  appliquées  n'aient 
laissé  aucune  empreinte,  quand  il  suffit  d'un  instant  de  pression  sur 
le  cou  pour  y  produire  une  trace  très  appréciable.  J'ai  vu  des  enfants 
ainsi  étouffés  à  leur  naissance  par  la  main  appliquée  sur  la  bouche , 
et  certes  la  pression  n'est  ni  comparable  comme  force,  ni  comme  né- 
cessité de  durée  d'application  pour  déterminer  l'asphyxie  chez  un  en- 
fant, eu  égard  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  produire  le  même 
résultat  sur  un  adulte.  Eh  bien ,  les  traces  de  pression  étaient ,très 
évidentes,  môme  à  l'extérieur. 

Il  m'est  donc  impossible  de  voir  là  des  faits  d'une  valeur  suffisante 
pour  justifier  l'hypothèse  de  l'homicide. 


M.  le  docteur  A .  Tardieu  se  propose  de  répondre  à  cet  article  dans 
le  prochain  numéro  des  Annales, 
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Revue  administrative. 

Système  des  ambuiances des  armées  pwnçam  et  étrangères. 

Nous  avons  rendu  compte,  dans  le  dernier  miméro  des  Annales 
dliygiène,  du  système  des  ambulances  des  armées  française  et  an- 
glaise. La  question  n'ayant  pas  ,  cessé  de  rçster  à  l'ordre  du  jour, 
nous  nous  proposons  de  tenir  les  lecteurs  de  ce  recueil  au  courant 
des  documents  qui  nous  parviendront  sur  cette  matière. 

40  SYSTÈME    PRUSSIEN. 

En  Prusse,  le  docteur  Richter,  médecin  en  chef  d'un  corps  d'ar- 
mée, vient,  à  son  tour,  d'aborder  l'étude  des  ambulances,  dans  un 
livre  qui  a  fait  sensation  en  Allemagne.  Documents  officiels  en  main, 
il  prouve  que  la  mauvaise  organisation  du  service  hospitalier  de 
l'armée  prussienne,  au  commencement  de  ce  siècle,  a  tué  plus 
d'hommes  que  le  fer  et  le  feu  de  l'ennemi  (4). 

En  4  657,  on  remarque  pour  la  première  fois  remploi  de  pharma- 

j[l)  Voir  le  compte  rendu  do  M.  Raffaux,  dsMS  \t  BuUetin  .d«s  officiers 
dô  santé  militaires ,  n**  de  février  1855. 
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cîens  dans  Tarmée  que  l'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric -Guil- 
laume, envoya  en  Flandre  et  en  Italie.  Un  ordre  de  Télecteur 
Frédéric  III,  en  1689,  à  l'assaut  de  la  forteresse  de  Bonn,  désigne 
cent  hommes  pour  le  transport  des  blessés.  Pendant  la  guerre  de 
Sept  ans,  sous  le  grand  Frédéric,  on  commença  à  établir  dans 
les  villes  les  hôpitaux  de  campagne  desservis  par  les  chirurgiens 
pensionnaires,  sous  la  direction  des  médecin^  d'état-major.  On  fait 
déjà  une  différence  entre  les  hôpitaux  principaux  et  les  ambulances. 
Le  transport  des  blessés  et  des  malades  est  effectué  par  les  voitures 
de  bagage.  Le  traitement  se  fait  d'après  le  formulaire  du  médecin 
d'état-major  général  Gothenius,  sans  toutefois  que  les  malades  soient 
soumis  à  un  régime  réglé.  Par  suite  de  l'imprévoyance  de  celte 
organisation  et  de  l'ignorance  de  la  plus  grande  partie  du  personnel 
médical,  des  épidémies  terribles  ravagent  les  armées.  En  1778,  le 
personnel  des  hôpitaux  est  considérablement  augmenté;  mais  la  rou- 
tine d'un  système  vicieux  paralyse  tous  les  efforts.  Les  campagnes 
de  Saxe  et  de  Bohème  donnent  encore  des  résultats  désastreux  pour 
les  troupes.  En  1787,  le  roi  Frédéric- Guillaume  H  rend  une  ordon- 
nance qui  peut  être  regardée  encore  aujourd'hui  comme  la  base  de 
l'organisation  des  hôpitaux  militaires  ordinaires  et  de  campagne. 
Dans  la  guerre  contrôla  république  française,  de  1792  à  1795,  les 
hôpitaux  ne  remplirent  leur  but  que  très  imparfaitement,  n'étant 
point  appropriés  à  la  nouvelle  tactique.  Des  hommes  dévoués,  comme 
Goercke,  cherchèrent  en  vain  à  combattre  la  misère  de  la  guerre  et 
des  épidémies.  Quelque  temps  après,  pendant  la  paix,  le  gouverne- 
ment établit  à  Berlin  la  Pépinière  chirurgicale  (aujourd'hui  Institut 
de  Frédéric-Guillaume) ,  destinée  à  former  des  médecins  pour  les 
armées. 

L'auteur  signale  un  encombrement  énorme  de  blessés  dans  les 
villes  pendant  les  campagnes  de  1806  et  1807,  les  hôpitaux  de 
campagne  ne  pouvant  fournir  les  secours  nécessaires. 

Après  la  paix  de  Tilsitt,  les  hôpitaux  de  campagne  furent  orga- 
nisés, mais  sans  que  le  règlement  de  1787  fût  abrogé.  Goercke  fut 
nommé  chef  du  corps  de  santé,  et  il  fut  placé  un  médecin  à  la  tête 
de  chaque,  hôpital  de  campagne.  L'armée  prussienne .  forte  de 
42,000  hommes,  eut  six  ambulances  volantes  et  trois  hôpitaux 
principaux  de  campagne.  Le  matériel  des  ambulances  était  organisé 
de  manière  à  suivre  Tarmée  plus  facilement  dans  les  mouvements 
exigés  par  la  nouvelle  tactique.  Les  20,000  hommes  de  l'armée  prus- 
sienne marchant  avec  l'armée  française  en  Russieétaient  suivis  de  trois 
ambulances  et  d'un  hôpital  principal  propre  à  recevoir  2400  malades. 
Tout  imparfait  qu'était  encore  ce  nouveau  système,  on  "put  cepen- 
dant en  constater  les  heureux  effets.  Non-seulement  on  put  donner 
des  soins  aux  malades  et  blessés  de  l'armée  prussienne,  mais  encore 
à  une  partie  de  ceux  du  1 0*  corps  de  l'armée  française  qui  l'accom- 
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pagnait,  et  qui  n'était  pas  pourvu  d'hôpitaux  de  campagne.  Le  doc- 
teur Richter  fait  remarquer  que,  dans  la  terrible  campagne  de  Russie, 
les  pertes  de  Tarmée  prussienne  furent  comparativement  peu  consi- 
dérables. 

Dans  les  campagnes  de  4  81 2  à  1 81 5,  toute  la  nation  prussienne 
fut  appelée,  pour  la  première  fois,  à  prendre  part  à  Tœuvre  hospita- 
lière des  armées.  On  créa  les  hôpitaux  provinciaux,  contrôlés  par 
les  autorités  militaires,  et  les  associations  de  dames  (Frauen-Vereine) 
sous  le  patronage  des  princesses  royales.  Ces  institutions  rendirent 
d'immenses  services.  À  cette  époque,  quoique  les  hôpitaux  de  cam- 
pagne eussent  été  augmentés,  leur  nombre  était  encore  insuffisant 
relativement  au  chiffre  de  Tarmée,  et  ils  répondaient  peu  aux  progrès 
de  l'art  de  la  guerre.  En  vain  les  cherche -t- on  sur  les  grands 
champs  de  bataille  ;  de  là  cette  misère  que  Fauteur  dépeint  sous  des 
couleurs  si  vives,  d'après  le  témoignage  des  principaux  médecins  de 
l'armée 

M.  Richter  blâme  le  système  des  ambulances  qui,  au  lieu  d'être 
exclusivement  réservées  aux  opérations  médicales  sur  le  champ  de 
bataille,  servent  en  môme  temps  d'hôpital  de  dépôt  derrière  l'armée 
combattante,  en  attendant  qu'il  y  ait  lieu  d'évacuer  les  blessés  sur 
les  hôpitaux  principaux.  En  cas  d'armistice  même,  ils  servent  d'hôpi- 
taux définitifs  pour  200  à  300  malades.  Ce  vice  d'organisation  em- 
pêche les  mouvements  de  Vambulance  montée,  qui  doit  rester,  d'après 
les  règlements  ,  en  communication  permanente  avec  la  division  de 
dépôt,  laquelle  devrait  avoir  une  tout  autre  destination  que  la  pre« 
mière.  Le  matériel  du  dépôt,  qui  doit  servir  à  toutes  ces  choses,  est 
trop  considérable  pour  que  les  mouvements  soient  faciles  ;  la  con- 
struction et  la  disposition  des  voitures  sont  trop  lourdes  pour  la 
célérité  du  service.  Dans  les  divisions  montées,  on  manque  des 
objets  les  plus  nécessaires  pour  les  opérations  sur  le  champ  de 
bataille,  tandis  qu'il  en  existe  une  foule  d'autres  superflus  dans  ces 
circonstances. 

Après  avoir  indiqué  le  remède  à  tous  ces  défauts,  M.  Richter 
fait  observer  qu'un  service  organisé  pour  le  transport  des  blessés 
manque  dans  l'armée  prussienne  ;  que  l'Autriche,  depuis  ses  cam- 
pagnes d'Italie  et  de  Hongrie,  en  4  848  et  4  849,  emploie  avec  succès 
des  corps  d'infirmiers,  et  que  cette  institution  a  été  imitée  en  Bavière, 
en  Saxe  et  en  Hanovre. 

Déjà  en  4  84  5,  d'après  les  expériences  faites  en  campagne,  sur  la 
proposition  du  prince  Auguste  de  Prusse,  on  fit  un  commencement 
d'organisation  de  corps  d'infirmiers  ;  mais  la  réduction  de  l'armée, 
pendant  la  paix ,  fit  abandonner  ce  projet. 

L'auteur  montre  les  inconvénients  résultant  du  transport  des 
blessés  par  des  soldats  pris  dans  les  rangs  des  combattants  ou  par 
les  infirmiers  des  ambulances,  dont  les  fonctions  sont  autres,  d'au- 
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tant  que  ces  secours  sont  presque  toujoars  insuffisants.  11  prouve 
que  le  nombre  des  voitures  pour  le  transport  des  blessés  est  trop 
peu  considérable,  et  qu'on  peut  rarement  compter  sur  les  voitures  de 
réquisition.  Le  transportées  blessés  reste  donc  livré  trop  souvent  au 
hasard ,  et  le  service  ne  sera  régulier  que  lorsqu'un  corps  spécial 
y  sera  affecté. 

Les  hôpitaux  principaux  de  campagne,  dit  M.  Richter,  sont  obli- 
gés de  transporter  avec  eux  un  matériel  considérable  :  une  fois  éta* 
bUc^,  ils  ne  peuvent  suivre  tous  les  mouvements  de  l'armée.  Us 
devraient»  au  contraire,  servir  uniquement  de  réserve  dans  le  cas  où 
l'on  ne  trouverait  pas  d'hôpitaux  existants,  ou  bien  si  ceux-ci  ve» 
liaient  à  être  encombrés.  Il  pose  en  principe  d'évacuer  les  blessé^ 
autant  que  possible  à  l'aide  des  chemins  de  fer,  des  bateaux  ou  des 
navires,  le  plus  loin  du  champ  de  bataille,  dans  un  pays  ami,  afin  de 
leur  donner  les  soins  que  réclame  leur  état. 

Les  réformes  introduites  dans  les  hôpitaux  de  campagne  sont  cou*- 
sidérables.  Chaque  ambulance  a  reçu  quatre  voitures  pour  le  trans- 
port des  blessés  ;  leur  construction  est  nouvelle  et  du  modèle  de  celles 
qui  sont  en  usage  dans  l'armée  autrichienne.  On  compte  dans  les 
trois  ambulances  d'un  corps  d'armée,  répondant  à  ses  trois  divisions 
(deux  d'infanterie,  une  de  cavalerie),  douze  voitures  de  transport 
auxquelles  il  faut  ajouter  trois  omnibus  destinés  aux  hommes  blessés 
légèrement,  ce  qui  donne  un  total  de  quinze  voitures  de  transport. 
Chaque  ambulance  a  été  pourvue  d'un  caisson  contenant  des  objets 
de  pansement  et  des  médicaments,  une  caisse  à  amputation,  des 
instruments  de  résection,  un  brancard,  et  d'autres  ustensiles  et  in- 
struments nécessaires  aux  opérations  sur  le  champ  de  bataille.  Ce 
caisson  est  disposé  de  manière  à  pouvoir  prendre  sans  difficulté  les 
objets  dont  on  a  besoin. 

Une  ordonnance  royale  du  23  décembre  4  854  crée  les  Compa- 
gnies des  porte-malades,  établies  selon  les  indications  données  par 
le  docteur  Richter  dans   la  deuxième  partie  de  son  ouvrage.  Ces 
compagnies  sont  ainsi  composées  :  1  capitaine,  -^  3  lieutenants, 
—  3  médecins  adjoints  (grade  de  lieutenant), —  203  hommes  de 
troupe,  dont  47  scus-officiers  (sergent-major  et  fourrier  compris), 
-—46  exempts  [premiers  soldats)  —  et  6  clairons.  Chaque  oompa* 
gnie  est  divisée  en  trois  pelotons,  c'est-à-dire  un  peloton  pour 
chaque  hôpital  ambulant  des   trois  divisions  du  corps  d'arnoée. 
Chaque  peloton  se  compose  de  :  4  officier,  — *  4  médecin  adjoint 
(montés  chacun  de  deux  chevaux),  —  5  sous-officiers,  —  60  soldats 
et  exempts, —  et  2  clairons.  Le  peloton  a  4  5  brancards,  c'est-à-dire 
45  pour  la  compagnie.  Cette  troupe  sera  formée  :  4*  des  aides- 
chirurgiens  (infirmiers  formés  dans  les  hôpitaux  de  garnison)  de  la 
réserve  et  du  premier  ban  de  la  landwehr,  qui  ne  trouveront  d'em- 
ploi ni  dans  les  troupes  (qui  en  ont  4  par  bataillon  ou  régiment  de 
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cavalerie)  ui  dans  les  hôpitaux  de  campagne  ;  i^  par  des  hommes 
pris  dans  le  premier  ban  de  la  landwebr. 

2**   ARMÉE   FIANÇAI  SE. 

Baraques  adoptées  pour  V armée  d'Orient  (1). 

Le  modèle  de  baraque  adopté  pour  l'armée  d'Orient  est  le  suivant  : 
la  baraque  a  8".60  de  longueur,  4",80  de  largeur,  4'",05  de  hau- 
teur sous  la  sablière,  et  3  mètres  de  hauteur  sous  le  faite.  Elle  peut 
contenir  vingt-six  hommes.  Au  milieu  de  la  baraque,  suivant  le 
grand  axe,  règne  un  passage  de  4"*,20  de  largeur,  à  droite  et  à 
gauche  duquel  sont  disposés  des  lits  de  camp,  larges  chacun  de 
4"*, 80.  Au-dessus  de  chaque  lit  de  camp,  deux  cours  de  planches, 
portées  par  les  entraits  des  fermes,  sont  destinés  à  recevoir  le  pain 
et  le  sac  des  hommes.  Dans  chacun  des  pignons  est  ménagée  une 
porte  de  0™,80  de  largeur  sur  4 ",90  de  hauteur,  surmontée  d'une 
fenêtre  de  0°*,4&  de  haut  sur  O'^.dO  de  large. 

La  charpente,  toute  de  bois,  se  compose  de  cinq  fermes,  y  compris 
celles  des  pignons.  Les  poteaux  des  fermes  s'assemblent  dans  une 
semelle  continue  sur  tout  le  pourtour  de  la  baraque.  Le  système  des 
fermes  est  relié  par  les  sablières,  par  les  pannes  et  par  le  fattage. 
La  muraille  des  façades  et  des  pignons  est  formée  par  un  revêtisse- 
ment  de  planches,  posées  jointives,  et  fixées  par  des  clous  à  la  sa- 
blière et  à  la  semelle.  Des  couvre-joints  de  5  centimètres  de  large 
s'opposent  à  l'inâltration  des  eaux  de  pluie  et  au  passage  de  Tair. 
La  couverture  est  formée  de  même  par  des  planches  posées  join- 
tives, dans  le  sens  de  la  pente  du  toit,  clouées  sur  le  faite,  la  panne 
et  la  sablière,  et  munies  de  couvre-joints. 

Ce  système  de  baraques ,  d'une  grande  simplicité,  permet  un 
montage  facile  et  rapide.  Un  atelier  de  vingt  charpentiers  en  a 
monté  une  en  trois  heures,  dans  le  jardin  réservé  des  Tuileries  ; 
4 ,500  baraques  semblables  ont  été  commandées  en  Angleterre,  soit 
pour  39,000  hommes. 

Le  modèle  des  baraques  d'officier  ne  diffère  du  modèle  des  ba- 
raques de  troupes  que  par  les  modifications  suivantes  :  4^  La  hauteur 
de  la  muraille  est  de  4 ",80  ;  ^^  le  lit  de  camp  est  supprimé;  3**  les 
deux  fenêtres  des  pignons  sont  remplacées  par  quatre  fenêtres  ou- 
vertes sur  l'une  des  façades.  La  baraque  d'officier  est  susceptible 
d'être  affectée  au  logement,  soit  de  huit  lieutenants  ou  sous^lieute- 
nants,  soit  de  quatre  capitaines,  soit  de  deux  officiers  supérieurs, 
soit  d'un  officier  général.  Elle  peut  aussi  servir  d'ambulance.  Enfin, 
4es  baraques-écuries  pour  4  0,000  chevaux  de  l'armée  d'Orient  se 
construisent  à  Paris. 

La  baraque-écurie,  pour  peloton  de  manœuvres,  a  24*^,72  de 

(1)  Voir  le  Journal  la  Presse  du  9  décembre  1854. 
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longueur,  5*", 60  de  largeur,  ^"",20  de  hauteur  sous  sablière.  Elle 
doit  loger  48  chevaux.  Les  fermes,  espacées  de  3  mèlres  dans 
œuvre,  reposent  sur  un  poteau  central  et  sur  deux  poteaux  extrêmes 
reliés  entre  eux  par  une  semelle  où  ils  s'assemt^lent  avec  des  jam- 
bettes  extérieures.  Chaque  travée  peut  recevoir  six  chevaux  placés 
tête  à  tête ,  et  attachés  par  des  cordes  fixées  à  des  piquets  fichés 
dans  le  sol.  La  couverture,  en  planches  protégées  par  des  couvre- 
joints,  est  semblable  à  celle  des  baraques  de  troupes. 

Les  façades  et  pignons  sont  fermés  par  de  fortes  toiles  imper- 
méables de  fil  de  lin  ;  aux  pignons,  la  toile  est  fixée  par  des  clous  sur 
les  pièces  de  la  ferme,  sur  les  poteaux  et  la  semelle.  Aux  façades, 
la  toile  est  divisée  en  rideaux  mobiles,  de  la  largeur  d'une  travée  sur 
Tautre,  au  moyen  de  deux  anneaux,  qui  reçoivent  deux  cordes  pas- 
sées dans  les  deux  ourlets.  Chaque  rideau  s'attache,  en  outre,  à  la 
sablière  au  moyen  de  deux  crochets  et  de  deux  anneaux.  B. 
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Dictionnaire  des  altérations  et  falsifications  des  substances  ali- 
mentaires médicamenteuses  et  commerciales,  avec  indication 
des  moyens  de  les  reconnaître,  par  A.  Chevallier,  professeur 
à  rÉcole  de  pharmacie,  etc.;  2"  édition ,  2  vol.  in-S  ,  avec 
planches.  A  Paris,  chez  Béchet  jeune.  —  Prix,  13  francs. 

La  faveur  avec  laquelle  a  été  accueilli,  dans  l'origine,  l'ouvrage 
dont  nous  annonçons  ici  la  deuxième  édition,  est  la  meilleure  preuve 
de  son  mérite  réel.  Ce  livre,  écrit  principalement  pour  les  médecins, 
les  pharmaciens,  les  droguistes,  fournit  d'utiles  renseignements  aux 
maires  chargés  de  la  police  municipale,  aux  membres  du  parquet, 
aux  avocats,  et  à  une  foule  de  négociants  en  produits  de  toute  nature. 
Le  succès  obtenu  par  ce  livre  tient  pourtant  beaucoup  moins  au 
grand  nombre  de  personnes  qui  se  trouvent  dans  le  cas  de  lé  con- 
sulter, qu'au  caractère  éminemment  pratique  qui  le  distingue.  On 
voit,  en  le  lisant,  que  M.  Chevallier  a  essayé  tous  les  procédés  d'a- 
nalyse qu'il  recommande;  on  reconnaît  que  ses  descriptions  des  sub- 
stances pures  ou  altérées,  naturelles  ou  sophistiquées,  ont  été  faites 
d'après  nature.  D'après  cela,  on  ne  devra  pas  être  surpris  d'ap- 
prendre que,  dans  sa  nouvelle  édition,  Tauteur  n'a  eu  presque  au- 
cun changement  important  à  introduire,  soit  dans  l'ensemble  ,  soit 
dans  les  détails  de  son  ouvrage.  Les  matériaux  qui  lui  avaient  servi 
à  le  composer  tout  d*aibord,  matériaux  dont  la  réunion  lui  avait  coûté 
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plus  de  dix  ans  de  recherches  et  de  travail,  ont  été  senlement  com- 
plétés par  ceux  qae  lui  ont  fournis  les  progrès  de  la  science  ,  aux- 
quels il  a  pris  lui-même  la  part  la  plus  active;  et  cependant  les  ad- 
ditions faites  à  la  première  édition  ont  augmenté  la  seconde  de  près 
d'un  tiers.  Chaque  article  a  été  revu  avec  soin  ;  la  plupart  ont  été 
enrichis  de  descriptions  nouvelles  ou  de  tableaux,  quelques-uns 
môme  sont  entièrement  neufs.  —  Dans  l'impossibilité  où  nous  nous 
trouvons  de  signaler  à  Tattention  des  lecteurs  toutes  ces  additions, 
nous  allons  passer  rapidement  en  revue  celles  qui  nous  ont  offert  le 
plus  d'intérêt. 

A  Tarticle  Acide  sulfurique  se  trouve  un  tableau  dû  à  M.  Bineau  , 
représentant  la  valeur  des  dilutions  aqueuses  de  cet  acide,  ainsi  que 
le  procédé  de  M.  Barthels  pour  .la  purification  de  ce  môme  acide  , 
souillé  par  la  présence  d'une  préparation  arsenicale.  —  La  descrip- 
tion du  Dilatomètre  alcoométrique  de  M.  Silbermann ,  les  caractères 
de  l'alcool  dit  esprit  mauvais  goût,  le  procédé  de  Peters  pour  la  pu- 
rification de  l'eau-de-vie  de  fécule,  etc.,  complètent  l'article  Alcool, 
Au  mot  Bière  ont  étéajotités  un  tableau  de  la  richesse  des  variétés  de 
cette  boisson  en  alcool  et  en  matière  extractive  ,  de  grands  détails 
sur  la  falsification  par  la  strychnine^  et  sur  la  substitution  de  l'acide 
picrique  au  houblon. 

L'article  Café  contient,  avec  plus  de  détails  sur  les  falsifications , 
les  résultats  de  l'analyse  de  ce  produit  par  M.  Payen.  —  La  fraude, 
qui  consiste  à  môler  différents  insectes ,  sans  valeur  commerciale  ni 
thérapeutique,  aux  eantharides,  ou  à  laver  une  partie  de.  celles-ci  avec 
de  l'alcool  ou  de  l'essence  de  térébenthine ,  est  signalée  à  l'occasion 
de  ces  coléoptères. — Au  moi  Charbon  animal  se  trouvent  consignées 
les  recherches  de  M.  Bussy  sur  la  composition  moyenne  [de  cette 
substance ,  ainsi  que  des  détails  sur  les  falsifications  qu'on  lui  fait 
subir,  sur  les  moyens  de  les  reconnaître  à  l'aide  du  décolorimètre  de 
M.  Payen,  et  enfin  sur  Tappréciation  de  son  pouvoir,  absorbant  par  le 
sucrate  de  chaux. —  Les  personnes  qui  emploient  \e  chloroforme  liront 
avec  intérêt  l'indication  du  procédé  d'essai  par  Tiode,  dû  à  M.  Ra- 
Dourdin.  —  Le  paragraphe  relatif  aux  chocolats  alimentaires  a  reçu  une 
extension  importante  ,  sous  le  double  rapport  des  falsifications  et  des 
procédés  d'analyse. — A  Tarticle  Cidre  soni  relatés  avec  soin  tous  les 
faits  d'intoxication  qui  ont  eu  un  si  grand  retentissement  en  4  854  , 
et  qui  reconnaissaient  pour  cause  remploi  de  Vacétats  de  plomb  et  du 
carbonate  de  potasse  comme  agents  de  clarification.  —  Les  dévelop- 
pements donnés  à  l'article  Cyanure  de  potassium  sont  tels,  qu*il  peut 
être  considéré  comme  tout  à  fait  nouveau  :  nous  signalerons  ,  entre 
autres  additions,  ce  qui  est  relatif  aux  altérations  et  au  mode  d'essai 
dont  on  est  redevable  à  MM.  Fordos  et  Gélis  ;  ce  mode  d'essai  con- 
siste, comme  on  sait,  dans  1^  décoloration  par  le  cyanure  d'une  solu- 
tion d'iode  dans  l'alcool  ou  l'iodure  potassique  ;  un  tableau  indiquant 
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les  quantités  d*iode  correspondant  aux  degrés  complète  la  description 
du  procédé. — L'article  Emétiquedi  été  enrichi  de  détails  analytiques 
plus  étendus.  —  Celui  consacré  aux  essences  comprend  Texposé  des 
méthodes  de  MM.  Silva  et  Oberdorffer  pour  la  découverte  de  la  falsi- 
fication de  ces  produits  par  l'alcool. — Au  mot  Estagnons^  nous  trou- 
vons deux  notes  très  importantes  :  Tune  relative  à  une  eau  de  fleur 
d'oranger ,  dite  triple  supérieure,  qui  contenait  0«',60  d  acétate  de 
plomb  pour  1  kilogramme;  l'autre  note  a  trait  à  la  fabrication  d'esta- 
gnons  de  verre  à  enveloppe  métallique.  Un  arrêté  du  maire  de  Gre- 
noble en  1 850,  et  une  circulaire  du  préfet  de  police  en  date  de  1 852, 
complètent  les  documents  nouveaux  de  cet  article. —  Des  détails  plus 
étendus  sur  les  trois  qualités  de  farines ,  sur  les  proportions  de  li- 
gneux qu'elles  renferment,  et  un  tableau  dressé,  d'après  les  recher- 
ches de  M.  Frésénius ,  sur  ta  composition  des  cendres  du  froment , 
des  autres  graminées  et  de  plusieurs  légumineuses ,  constituent  les 
principales  additions  faites  à  cet  article.  —  Nous  signalerons  ,  pour 
celui  ayant  pour  litre  :  Faux  en  écriture,  Temploi  de  la  vapeur  d'iode 
à  la  température  ordinaire ,  pour  mettre  en  évidence  le  lavage  d'un 
papier  par  quelque  agent  que  ce  soit.  — M.  Behrens  a  fait  connaître 
on  procédé  pour  déceler  la  présence  de  Vhuile  de  sésame^  ajoutée  à 
d'autres  huiles  d'un  prix  plus  élevé  :  ce  mélange  se  colore  sous  l'in- 
fluence d'un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d*<icide  nitrique,  M.  Calvert 
se  sert  d'acides  étendus  et  de  lessives  alcalines  diluées  ;  les  change- 
ments survenus  dans  la  coloration  et  la  fluidité  du  mélange  huileux 
lui  permettent  de  reconnaître  un  pour  cent  d'huile  étrangère.  Il  faut 
ajouter  à  ces  détails  un  grand  tableau  dû  à  M.  Eugène  Marchand,  et 
contenant  les  résultats  de  l'application  de  l'alcoomètre  centésimal  à 
l'essai  des  huiles.  Dans  ce  tableau  ,  où  la  concordance  des  degrés 
avec  les  pesanteurs  spécifiques  est  frappante ,  les  degrés  54  à  60 
expriment  les  densités  spéciales  des  huiles  d'olives,  d'oeillette  et  d'ara- 
chide. —  L'article  Huîtres  a  été  considérablement  augmenté  sous  le 
rapport  de  l'histoire  naturelle  et  des  altérations.  —  Les  recherches 
récentes  de  MM.  Vernois  et  Becquerel  sur  le  lait  ont  été  mises  à 
contribution  dans  le  remaniement  de  cet  article.  — Ceux  qui  traitent 
des  moules  et  de  la  nota;  vomique  sont  entièrement  nouveaux.  —  Les 
travaux  analytiques  publiés  sur  l'opium  en  4851  et  1853;  le  procédé 
d'Âstley  Price  pour  l'essai  de  Voxyde  de  manganèse,  celui  qui  con- 
vient pour  découvrir  l'addition  frauduleuse  du  sulfate  de  baryte  dans 
l'oxyde  de  zinc ,  môme  en  opérant  sur  des  débris  de  peinture  ,  sont 
exposés  dans  les  articles  correspondants.  —  Au  mot  Pain,  le  lecteur 
trouvera  d'intéressants  détails  sur  divers  pains  de  luxe  et  sur  le  bis- 
cuit, ainsi  que  les  résultats  obtenus  sur  cet  aliment,  par  M.  Poggiale. 
—  L'étude  de  la  falsification  du  poivre  a  reçu  de  nouveaux  dévelop- 
pem)Bnts. 
A  ràrtîcle  Quintfuina  sont  consignées  les  recherches  de  M.  Ossian 
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Henry  fils  et  celles  de  M.  Riegel  sur  les  proportions  relatives  de  gut- 
nine  et  de  cinchonine ûan»  des  écorces  de  diverses  provenances.  Il  en 
est  de  môme  du  procédé  d'analyse  des  quinquinas  de  Woehler,  mo- 
difié par  Buchner.  —  La  description  des  aulastomes  ,  variété  dhiru- 
dinées  impropres  à  la  succion,  que  Ton  mêle  quelquefois  aux  bonnes 
iangsws  ,  figure  au  nombre  des  additions  faites  à  l'histoire  de  ces 
annélides.  —  Nous  signalerons  encore,  à  propos  des  savons,  desdé* 
tails  sur  Jes  savons  durs,  mous,  de  toilette,  etc.,  et  un  tableau  de  la 
composition  en  centièmes  de  quelques-uns  de  ces  produits.  —  Â 
Tarticle  Sel,  M.  Chevallier  a  ajouté  des  indications  d*un  grand  inté- 
rêt sur  la  falsification  de  ce  condiment  par  le  plâtre,  les  sels  de  va- 
rech, de  salpêtre,  de  morue ,  etc.  —  Depuis  la  découverte  de  la 
glucose,  des  fabricants  Tont  souvent  employée,  au  lieu  de  sucre,  dans 
la  confection  des  sirops  :  cette  substitution  est  prohibée ,  et  les  faits 
qui  s'y  rapportent  ont  reçu  de  nouveaux  développements.  —  L'ar- 
ticle Tabac  se  trouve  complété  par  Texposé  des  actes  administratifs 
concernant  la  culture  de  cette  plante,  et  par  deux  tableaux  :  l'un  sur 
les  résultats  des  récoltes  en  4  851 , 1 853  et  4  854  ;  l'autre  sur  la  con- 
sommation de  ce  produit  dans  les  différents  pays  de  l'Europe.  — 
Les  falsifications,  dont  le  thé  et  la  vanille  sont  trop  souvent  l'objet, 
ont  été  plus  détaillées  encore  que  dans  la  première  édition.  —  L'é- 
tude des  viandes  fait  le  sujet  d'un  article  nouveau  et  fort  étendu.  — 
L'article  Vinaigre  a  été  enrichi  de  détails  sur  la  fabrication  de  celui 
d'Orléans ,  et,  en  outre,  de  la  description  du  mode  d'essai  par  la 
saccharate  de  chaux^  imaginé  par  M.  Gréville,  et  mis  en  usage  de- 
puis plusieurs  années,  avec  quelques  modifications,  par  M.  Moride. 
—  Enfin,  l'article  Vin  a  reçu  une  extension  considérable  ;  M.  Che- 
vallier a  emprunté  aux  travaux  de  M.  Filholdeux  tableaux,  dont  l'un 
donne  la  densité  des  vins  de  la  Haute-Garonne,  et  l'autre  l'intensité 
de  leur  coloration.  Le  tableau  ,  où  se  trouvent  consignées  les  pro- 
portions en  volume  d'alcool  pur  contenu  dans  4  00  parties  de  vin ,  a 
été  presque  doublé.  Nous  devons  aussi  appeler  l'attention  sur  celui 
des  vins  saisis  et  versés  sur  la  voie  publique,  par  suite  du  service  de 
la  dégustation  des  boissons  à  Paris^  dans  un  intervalle  de  temps  de 
quatorze 'ans  et  neuf  mois  :  la  quantité  de  ces  vins  monte  h  4  2230 
hectolitres  et  6  790  bouteilles.  Signalons  encore  les  réflexions  sur  le 
pldtrage  des  vins,  dans  le  but  d'en  aviver  la  couleur,  d'accroître  le 
principe  alcoolique,  de  réduire  les  lies,  et  de  prévenir  diverses  alté- 
rations. 

Malgré  la  longueur  de  l'énumération  qui  précède ,  nous  n'avons 
indiqué  qu'une  partie  des  additions  faites  par  M.  Chevallier  à  sa 
première  édition.  C'est  qu'il  est  vrai  de  dire  que  la  presque  totalité 
des  articles  ont  été  revus  et  augmentés. 

Dans  l'appendice,  qui  termine  l'oavrage,  l'auteur  a  reporté  l'ar- 
ticle sur  les  marques  de  fabriques ,  et  il  a  inséré  l'ordonnance  de 
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police,  du  28  février  4  853,  sar  les  sucreries  coloriées,  les  substances 
alimentaires ,  les  ustensiles  et  vases  de  cuivre  et  autres  métaux.  X 
cette  ordonnance  se  troave  annexée  une  instruction  émanée  du  con- 
seil d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine , 
instruction  eiplicative  de  Tordonnance  précitée. 

Pour  ne  rien  omettre ,  nous  devons  dire  qu'une  planche  a  été  ajou- 
tée à  celles  qui  existaient  précédemment:  elle  représente  le  polari^ 
fnè(r0  de  MM.  Vernois  et  Becquerel»  un  appareil  à  déplacement, 
l'appareil  extracteur  de  M.  Schwaerzler,  eiV alambic  de  M.  Salleron 
pour  l'essai  des  vins. 

D'après  l'examen  approfondi  auquel  nous  nous  sommes  livré» 
nous  ne  craignons  pas  de  prédire  à  la  seconde  édition  du  Dictionnaire 
des  falsifications  un  succès  au  moins  aussi  complet  que  celui  obtenu 
par  la  première.  Bien  que  le  fond  et  la  forme  aient  été  conservés , 
comme  nous  Tavons  déjà  fait  observer,  les  améliorations  et  les  aug* 
mentations  apportées  dans  chaque  article  en  particulier,  font  réelle- 
ment de  ce  livre  un  ouvrage  nouveau,  indispensable  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'hygiène,  de  médecine  légale,  et  de  chimie  industrielle 
ou  pharmaceutique.  Guébard. 

Études  médico'psychologtques  sur  F  aliénation  mentale  ^  par 
L.-F»-£.  Renaudin,  directeur  de  Tasile  de  Maréville.  Un 
volume  grand  in-S*"  de  812  pages.  Chez  J.-B.  Baillière. 
Paris,  1854.  —  Prix,  12  francs. 

L*ouvrage  de  M.  le  docteur  Renaudin,  dont  nous  avons  déjà  rendu 
ailleurs  un  compte  très  avantageux  aux  points  de  vue  de  la  médecine 
et  de  la  philosophie  (4)^  n'est  pas  moins  digne  de  fixer  l'attention 
des  lecteurs  des  Annales  sous  les  rapports  médico-légaux.  Le  but 
que  s'est  proposé  ce  savant  médecin,  c'est  de  montrer  que  dans  la 
plupart  des  questions  de  médecine  légale  relatives  aux  aliénés,  on  a 
presque  toujours  négligé  les  phénomènes  pathologiques  pour  ne  s'oc- 
cuper exclusivement  que  des  faits  psychologiques.  Les  conséquences 
de  cette  conduite  étaient  faciles  à  prévoir  :  comme  il  ne  s'agissait  plus 
que  de  l'esprit,  chacun  s'est  cru  aussi  apte  que  le  médecin  à  discuter 
sur  ses  désordres,  en  prétendant  que  rien  n'était  plus  facile  que  de 
s'assurer  par  soi-mÔme  si  un  homme  avait  ou  n'avait  pas  de  raison.  . 

Toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  M.  Renaudin  a  soin 
d'établir  que  les  lésions  de  l'intelligence  ou  des  sentiments  se  lient  à 
une  prédisposition  héréditaire,  aux  modifications  de  la  sensibilité  gé- 
nérale, aux  maladies,  aux  altérations  d'un  ou  plusieurs  éléments, 
en  un  mot,  à  un  ordre  de  phénomènes  physiques  que  le  médecin  peut  seul 
constater.  Mais  c'estsurtoutdans  l'exameudela  question  des  monoma- 

(1]  Union  médkaie,  30  janvier  1855. 
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nies  que  le  directeur  de  Maréville  montre  toute  la  puiJssance  de  8a  dia- 
lectique. Il  faut  bien  reconnaître  que  ce  sujet  est  un  des  plus  graves 
de  la  médecine  mentale,  aussi  est-il  en  ce  moment  à  l'ordre  du  jour 
parmi  tous  les  médecins  aliénistesd* Europe.  Damerow^en  Allemagne, 
vient  de  publier  un  résumé  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  sur  la  mo- 
nomanie à  la  Société  médico-psycbologique  ;  Forbes  Winslow,  en 
Angleterre,  en  a  fait  le  sujet  de  ses  leçons  ;  Bonucci,  à  Bologne^  lui 
a  consacré  une  brochure  sur  laquelle  nouA  reviendrons  ;  Bucknill, 
Wood,  et  plusieurs  médecins  américains  ont  également  écrit  des  mé- 
moires à  consulter  sur  ce  chapitre  dont  Tintérêt  est  incontestable. 

Le  grand  argumentdes  adversaires  de  Tirresponsabilité  des  mono- 
mânes  est  la  limitation  exacte  qu'ils  prétendent  poser  entre  Tidée 
fausse  et  l'intégrité  absolue  des  autres  facultés.  Nous  nous  sommes 
élevés  dans  ce  journal  (1  )  contre  cette  doctrine ,  en  soutenant  que 
l'unité  harmonique  de  Torganisation  ne  permettait  pas  plus  d'établir 
celte  séparation  pour  les  faits  psychologiques  que  pour  les  faits  phy- 
siologiques et  pathologiques.  M.  Renaudin  a  vigoureusement  défendu 
cette  thèse;  il  prouve,  en  effet,  que  dans  la  pathologie  ordinaire,  les 
affections  Kmitées  ne  sont  pas  rares,  que  chaque  région  a  même  ses 
spécialités  bien  tranchées;  et  cependant,  il  n'est  venu  à  la  pensée  de 
qui  que  ce  soit  de  nier  là  solidarité  qui  rattaché  l'économie  tout 
«entière  aux  tenons  locales  lesmieut  circonscrites.  Le  moindre  abcès 
produit  un.  moavament  fébrile  asseK  intense,  et  les  plus  simples 
modifications  dans  le  dynamisme  foDCtionnei  d'un  organe  soirt  la 
cause  d'une  perturbation  dont  l'activité  générale  se  ressent.  Ce 
serait  donc  à  tort  que,  quand  il  s'agit  de  l'intelligence,  on  voudrait 
isoler  les  éléments  qui  la  constituent  de  ceux  de  l'ordre  physique. 
Chercher  à  séparer  les  conceptions  délirantes,  les  idées  fausses  des 
éléments  pathologiques  primordiaux ,  c'est  ne  s'être  jamais  rendu 
compte  d*un  fait  que  nous  avons  maintes  fois  constaté.  Nous  sommes 
les  jouets  de  mille  idées  bizarres,  fblles,  honteuses,  criminelles, 
qui  surgissent  tbut  à  coup  des  profondeurs  de  notre  cerveau,  et 
qui  disparaissent  avec  la  môme  rapidité  qu'elles  sont  venues,  sans 
que  la  mémoire  en  conserve  aucune  impression.  Mais  il  arrive 
aussi  que  ces  idées  persistent  avec  une  opiniâtreté  qui  devient  fa- 
tigante. Je  me  rappelle,  entre  autres,  avoir  été  assailli  pendant 
plusieurs  semaines  de  la  pensée  du  feu;  cette  pensée  prenait, 
surtout  au  moment  de  me  mettre  au  lit,  une  telle  vivacité,  qu'elle 
m'empêchait  de  dormir  et  me  forçait  à  me  relever  plusieurs  fois 
pour  aller  voir  si  tout  était  bien,  aU  righl,  comme  disent  les  An- 
glais, réprouvai  en  môme  temps  un  sentiment  de  tristesse  indéfi- 
nissable. Cet  étitt  de  r&mè  coïncidait  avec  des  symptômes  nerveux 

(1)  De  Vél<U  des  facuUés  dans  les  délires  partiels  ou  monomatûes  (Atm. 
d^hyg,  el  de  méd.  lég.,  t.  L,  p.  399  ;  1^53). 
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qai  consistaient  dans  de  Toppression,  une  faiblesse  du  pouls,,  de 

rembarras  dans  la  digestion,  des  palpitations;  la  crainte  exagérée  du 
feu  disparut  comme  par  encbantemeol  avec  les  symptômes  nerveux. 
Je  me  rendais  parfaitement  compte  de  la  situation  ;  il  était  de  la 
dernière  évidence  pour  moi  que  Tétat  intellectuel  était  eous  la  dé- 
pendance de  l'état  physique;  mais  malgré  la  conclusion  logique 
des  prémisses,  je  ne  pus  déloger  Tidée  fausse  du  poste  dont  elle 
s*était  emparée.  Supposons  maintenant  un  homme  ignorant  de  ces 
matières  aux  prises  avec  les  mêmes  circonstances,  comment  alors 
admettre  la  parfaite  liberté  de  Tesprit  7  M.  Renaudin  a  insisté  sur  ce 
point,  mais  il  a  surtout  mis  en  relief  le  rôle  de  Tinstinct  qui,  lorsque 
l'élément  pathologique  se  prononce,  se  concentre  davantage,  devient 
plus  précis,  plus  déterminé,  et  donne  le  pas  à  l'autre  sur  la  con- 
ception. 

Nous  voudrions  suivre  M.  Renaudin  dans  la  question  de  discerne- 
ment, dans  les  réfutations  des  objections  contre  les  monomanies,  cet 
examen  nous  mènerait  trop  loin,  nous  nous  bornerons  à  résumer  ses 
conclusions.  L'aliénation  mentale  n'est  pas  partielle,  il  faut  l'étudier 
dans  ses  conditions  pathologiques  initiales,  sur  l'appréciation  des- 
quelles repose  le  diagnostic  de  l'affection.  La  monomanie  est  un  dé- 
lire de  toutes  pièces,  formé  par  un  état  pathologique  qui  constitue, 
dès  qu'il  est  organisé,  une  idiosyncrasie  morbide  soumise  à  des  lois 
spéciales,  en  même  temps  qu'aux  lois  physiologiques  ordinaires.  — 
L'idée  n'est  que  l'expression  du^élire;  il  ne  faut  juger  les  concep- 
tions délirantes  que  dans  leurs  rapports  avec  l'élément  pathologique 
auquel  elles  sont  associées.  —  C'est  ordinairement  dans  les  exacer- 
bations  de  l'état  pathologique  initial  que  les  conceptions  délirantes 
produisent  leurs  conséquences  extrêmes.  —  La  monomanie  n'étant 
pas  une  passion,  mais  un  état  pathologique  bien  constaté,  les  actes 
commis  sous  son  inQuenoe  ne  sauraient  constituer  une  infraction 
punissable ,  quelles  que  puissent  être  les  apparences  de  discerne- 
ment. —  Les  tribunaux  ont  donc  à  puiser  dans  les  rapports  des  mé- 
decins, non -seulement  des  faits  physiologiques  ou  pathologiques, 
mais  encore  l'appréciation  légale  de  leur  valeur  psychique  ;  et  du 
moment  que  l'aliénation  mentale  est  constatée,  l'irresponsabilité  mo- 
rale est  la  conséquence  nécessaire  de  cette  constatation. 

Les  preuves  fournies  par  M .  Renaudin  pour  faire  prévaloir  sa  doc- 
trine révèlent  un  observateur  et  un  logicien  d'une  haute  portée.  Par 
son  srrgumentation.la  partie  médico-légale  a  fait  un  grand  pas»  et  nous 
ne  doutons  pas  qu'avec  le  temps,  les  magistrats  n'adoptent  l'opinion 
que  toute  aliénation  mentale,  quelque  circonscrite  qu'elle  paraisse,  ne 
peut  être  passible  d'une  peine  infamante  ou  affliclive,  et  que  si  la  so- 
ciété est  menacée  par  elle,  il  faut  l'empêcher  de  nuire,  en  la  relé- 
guant dans  on  lieu  spécial,  différent  de  \k  prison,  comme  nous 
n'avons  cessé'  de  le  demander.  BaixaRE  dx  Boismoat. 
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De  Véledricité  localisée^  et  de  son  application  à  la  physiologie^ 
à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique,  avec  108  figures  inter- 
calées dans  ie  texte;  par  M.  le  docteur  Duchenne  de  Bou- 
logne, lauréat  de  linstitut  de  France,  etc.,  etc.;  1  voK 
de  926  pages  in-8,  avec  108  figures.  —  Paris,  1855.  Chez 
J.-B.  Baillière.  —  Prix,  11  francs. 

L'idée  mère  des  recherches  poursuivies  par  M.  Duchenne  de  Bou- 
logne, depuis  dix  ans,  est  la  direction  et  la  localisation  de  la  puis- 
sance électrique  dans  les  organes.  La  réalisation  de  cette  idée,  et 
son  application  à  la  physiologie  ,  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeu- 
tique, a  conduite  des  résultats  scientifiques  et  pratiques  d'une  haute 
importance. 

L'électricité  d'induction  s'adapte  mieux  à  l'électrisation  localisée; 
mais,  il  faut  bien  le  reconnattre,  les  anciens  appareils  d'induction 
laissaient  beaucoup  à  désirer.  M.  Duchenne  s'est  appliqué  aies  per- 
fectionner ,  et  c'est  d'après  ses  modèles  qu'ont  été  construits  les 
appareils  nouveaux  de  M.  Deleuil  (1)et  de  M.  Charrière. 

Au  moyen  de  l'électrisation,  l'auteur  a  pu  déterminer  exactement 
l'action  isolée  et  particulière  de  tous  les  muscles  ;  il  est  parvenu 
ainsi  à  introduire  des  changements  nombreux  dans  la  science  phy- 
siologique du  fonctionnement  de  ces  organes.  Ainsi  il  démontre  que 
la  contractilité  électro-musculaire  n'est  pas  nécessaire  à  l'exercice 
des  mouvements  volontaires  ,  et  de  ce  fait  découle  naturellement  la 
non-identité  du  fluide  nerveux  et  de  l'agent  électrique. 

Eh  pathologie,  les  recherches  de  M.  Duchenne  répandent  une  vive 
lumière  sur  le  diagnostic  différentiel  de  plusieurs  affections  des 
muscles,  en  même  temps  qu'elles  expliquent  d'une  manière  satisfai- 
sante la  production  de  certaines  difformités  et  l'atrophie  musculaire 
graisseuse  progressive.  Les  signes  déduits  par  l'auteur  de  l'état  de 
la  contractilité  et  de  la  sensibilité  électro-musculaire  s'appliquent  au 
diagnostic  de  toutes  les  paralysies  partielles  et  générales. 

Déjà  M.  Duchenne  avait  exposé  dans  plusieurs  pubHcations  les 
heureuses  applications  de  Télectrisation  localisée  au  traitement  d'un 
certain  nombre  d'affections.  Ne  voulant  pas  se  contenter  d'une  simple 
coordination  de  ses  nombreux  mémoires,  il  lésa  entièrement  refondus, 
ce  qui  lui  a  permis  d'appuyer  ses  propositions  de  nouvelles  preuves, 
d'observations  importantes,  et  de  rectifier  quelques  erreurs.  Plusieurs 
chapitres  entièrement  inédits  ont  été  ajoutés.  Nous  citerons  ceux  con- 
tenant :  L'examen  critique  des  appareils  en  usage  dans  la  pratique  et 
la  description  des  appareils  de  l'auteur;  l'étude  électro-physiologique 
des  muscles  de  l'épaule  ;  les  recherches  sur  quelques  phénomènes  nou- 
veaux, touchant  aux  propriétés  fondamentales  de  la  vie,  etc. 

Le  livre  de  M .  Duchenne  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première 

(1)  L'apptreil  de  M.  Deleuil  est  celui  dont  nous  nous  servons  depuis 
longtemps  à  Thépilal  militaire  du  Roule,  où  il  »  d4jà  rendu  de  nombreux 
services. 
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expose  les  règles  de  la  localisation  de  raction  électrique  dans  les  or- 
ganes ;  la  deaxième  comprend  Tétude  de  la  physiologie  musculaire 
éclairée  par  Texpérimentalion  électro  -  physiologique  et  patholo- 
gique ;  la  troisième  est  consacrée  à  l'application  de  l'électrisation 
localisée  à  la  pathologie  ;  la  quatrième  résume  les  résultats  théra- 
peutiques obtenus  par  Fauteur  dans  le  traitement  d'un  grand 
nombre  d'affections. 

Le  livre  de  M.  Duchenne  se  fait  remarquer  par  une  grande  richesse 
de  faits  et  d'aperçus  scientiSques  aussi  nouveaux  qu'ingénieux;  en 
même  temps,  il  résume  l'état  de  la  science  et  de  l'art  sur  l'applica- 
tion de  l'électricité  à  la  médecine.  A  ces  divers  titres,  il  mérite  à  la 
fois  la  reconnaissance  du  physiologiste  et  du  praticien.      Boudin. 

Carte  physique  du  glcbe  /erres/re,  coaiprenant  la  distribution 
géographique  de  la  température  des  vents,  des  pluies,  des 
neiges  et  des  orages,  dédiée  à  M.  de  Humboldt,  par  M.  Bou- 
din, 3' édition ,  corrigée  et  considérablement  augmentée; 
une  feuille  grand  colombier.  —  Paris,  1855;  chez  J.-B. 
Baillière,  rue  Hautefeuille,  19  (1). 

Un  an  s'est  à  peine  éconlé  depuis  que  nous  rendions  compte  de 
la  2«  édition  de  la  Carte  'physique  du  globe j  et  déjà  nous  avons  à  si- 
gnaler d'importantes  additions  qui  font  de  la  3*  édition  une  œuvre 
complètement  neuve. 

Sur  une  carte  d'un  très  grand  format,  l'auteur  s'est  proposé  de 
représenter ,  tant  par  des  dessins  que  par  des  légendes,  l'ensemble 
de  la  répartition  des  phénomènes  météorologiques  à  la  surface  de  la 
terre.  Aux  cartes  géographiques  ordinaires,  qui  n'offrent  à  l'œil  que 
la  maigre  notion  de  l'élément  solide  et  liquide,  avec  les  distances  en 
latitude  et  en  longitude,  M.  Boudin  a  voulu  substituer  un  grand  ta- 
bleau de  la  distribution  de  la  température,  des  vents,  des  pluies,  des 
neiges  et  des  orages,  dans  toutes  les  régions  scientifiquement  ex- 
plorées du  globe. 

Il  est  superflu  de  faire  remarquer  à  qiielles  nombreuses  et  impor- 
tantes applications  se  prêtent  de  tels  documents  ;  elles  expliquent 
assez  le  succès  qu'a  obtenu  la  Carte  physique  de  notre  savant  con-^ 
frère. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  par  exemple,  on  comprend  le  jour 
que  doit  répandre  un  tel  tableau  sur  les  grands  problèmes  de  l'accli- 
matement et  de  la  colonisation. 

La  médecine  pratique  elle-même  y  puisera  d'utiles  renseignements. 
Il  est,  en  effet,  peu  de  médecins  qui  s'appuient  sur  des  notions  cli- 
matologiques  précises,  pour  conseiller  à  leurs  clients  un  voyage  à 

(1)  Celte  Carte  sera  très  prochainement  suivie  d*une  autre,  destinée  à 
compléter  le  cadre  de  la  géographie  météorologique.  La  nouvelle  Carte , 
qui  e$i  Aélk  tous  presse,  comprendra,  entre  autres  documents,  lès  cou- 
rants maritimes,  les  isotbères»  letUechimères,  lesmaxima  et  les  minima 
de  température,  etc. 
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Nice,  à  Rome,  à  Naples,  à  Alger,  à  Madère.  Et  pourtant  ceux-ci  ne 
seraient-ils  pas  en  droit  de  demander  au  moins  la  justification  phy- 
iiqw  des  onéreuses  pérégrinations  qu'on  leur  prescrit  souvent  avec 
la  plus  incroyable  légèreté  ? 

Au  point  de  vue  politique,  comment  pourrait-on  méconnaître  Tim- 
portance  du  r61e  que  joue  la  climatologie  des  pays,  dans  lesquels  se 
décide  souvent  le  sort  des  empires  ?  Sous  ce  rapport,  la  campagne 
de  4  842  et  l'expédition  anglaise  du  Niger  en  1840,  ont  été  de 
grandes  et  effrayantes  leçons. 

On  trouvera,  dans  la  Carte  physique  du  globe ^  des  documents 
aussi  curieux  que  complets  sur  les  trois  théâtres  de  la  guerre 
de  4854,  c'est-à-dire  la  mer  Noire  et  la  Grimée,  la  Baltique  et  le 
Kamtschatka. 

On  sait  qu'à  latitude  égale,  la  côte  occidentale  de  l'Europe  est 
plus  chaude  que  la  côte  orientale  de  l'Amérique.  Cette  différence 
s'explique  par  les  vents  du  sud-ouest  ainsi  que  par  un  fleuve  d*eau 
chaude  qui,  du  golfe  du  Mexique,  se  dirige  vers  les  lies  Féroé.  Il 
résulte  de  cet  échauffement  pav~l'air  et  par  l'eau,  que  les  eaux  inté- 
rieures de  ces  îles  ne  gèlent  jamais,  et  que  la  température  de  l'hiver 
y  est  de  i' au-dessus  de  zéro,  alors  qu'à  la  même  latitude,  à  Yakoutsk, 
en  Sibérie,  elle  descend  à  39°  au^essous  de  zéro,  et  que  le  soi  y  est 
gelé  jusqu'à  une  profondeur  de  cent  seiaie  mètres, 

La  nouvelle  édition  de  la  Carte  physique  se  fait  remarquer  par  un 
très  grand  nombre  d'additions. 

Aux  limites  atteintes  en  altitude,  l'auteur  a  ajouté  les  limites 
atteintes  en  altitude  par  les  voyageurs  et  les  aérona«ies  Jes  plus 
célèbres.  11  rappelle  que  la  vallée  du  Jourdain  est  à  4#^  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée;  qu'en  pleine  mer  le  capi- 
taine Denbam  a  pu  sonder  jusqu'à  quatorze  mille  quatre^ingt-'douze 
mètres  de  profondeur  :  que  le  niveau  de  la  mer  Rouge  n'est  que  de 
S"*, 08  supérieur  à  celui  de  la  Méditerranée,  malgré  l'opinion  con** 
traire  de  la  commission  française  de  la  campagne  d'Egypte;  qu'il  ne 
tonne  pas  au  delà  de  75°  nord,  ni  sur  les  côtes  du  Pérou,  ni  sur  la 
ligne  du  cap  de  Bonne-Espérance  à  l'ilede  l'Ascension. 

Plusieurs  isothermes  ont  été  rectifiés  ;  le  plateau  du  Mexique  a  été 
ajouté  aux  régions  sans  pluies  ;  la  limite  équatoriale  des  neiges  a  été 
indiquée  dans  l'hépQÎspbère  sud. 

Dans  cette  vaste  composition ,  l'auteur  n*a  négligé  aucun  dee 
documents  si  disséminés  de  la  science  même  la  plus  moderne,  et^ 
chose  précieuse,  il  a  pu  mettre  à  profit  les  conseils  et  les  notes  dont 
il  est  redevable  à  M.  de  Humboldt,  à  qui  il  avait  dédié  son  œuvre. 

Comme  on  le  voit,  la  ^^  édition  de  la  Carte  physique  du  globe  peut 
être  considérée  comme  résumant  d'une  manière  complète  l'état 
actuel  de  la  science  dans  les  questions  physiques  et  météorologiques 
qu'elle  embrasse.  QoAbaip. 
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Chevalier  de  la  Légion  d'honneur^ 


PROSPECTUS. 

Tout  le  inonde  reconnaît  aujonrcrhui  Potllîté  pratique  de  Tanatomie 
pathologique.  Les  lésions ,  qn^eiles  soient  caase  ou  eiïet ,  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  révolution  dés  maladies ,  qu*îl  est  presque  toujours  néces- 
saire de  les  bien  connaître  pour  porter  un  diagnostic  précis  et  pour  diriger 
l€  traitement.  L'anatoinie  pathologique  est  aussi  iudispensable  an  patholo- 
glsle  que  Tanatomie  normale  au  physiologiste  ,  et  l'anatomie  chirurgicale 
à  l'opérateur. 

Celle  grande  étude  est  cependant  négligée  par  la  plupart  des  praticiens, 
même  par  ceux  qui  sont  le  plus  convaincus  de  son  utilité.  Ce  qui  leur 
manque ,  ce  n*est  pas  le  désir,  c'est  la  possibilité  de  s'instruire.  Il  suffit 
de  séjourner  pendant  quelques  années  dans  uue  Faculté  pour  acquérir  la 
éonnaissaneede  l'anatomie  descriptive  et  de  l'anatomie  chirurgicale.  Mais 
H  n'en  est  plus  de  même  de  l'anatomie  pathologique  :  l'élève  le  plus  assido 
réossH  à  peine,  pendant  la  durée  de  ses  études ,  à  se  faire  une  iàêe  des 
affections  les  plus  communes.  Beaucoup  de  lésions  lui  demeureut  à  peu 
près  iiteonnues ,  et  il  reste  toujours  dans  son  instruction  de  grandes  lacunes, 
caries  pièces  déposées  dans  les  musées ,  quelque  utiles  qu'elles  soient, 
perdent,  par  le  contact  des  liquides  conservateurs,  leurs  caractères  les 
plus  importants. 
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Le  iiiédcciii  iiistruil  qui  quitte  les  baucs  de  recule  a  doue  étudié  quel- 
ques-uns des  faits  de  l'anatomie  pathologique ,  mais  il  en  ignore  un  grand 
nombre,  et  surtout  il  lui  est  hnpossiblede  connaître  cette  science  dans 
son  ensemble.  Une  fois  lancé  dans  la  pratique ,  il  ne  peut  qu'oublier  des 
notions  aussi  incomplètes ,  à  moins  qu'il  ne  soit  du  petit  nombre  de  ceox 
à  qui  des  circonstances  exceptionnelles  permettent  de  pratiquer  de  fré- 
quentes autopsies. 

De  là  est  née  la  nécessité  de  grandes  publicaiions  du  genre  de  celle  que 
nous  entreprenons  aujourd'hui.  Réunir  dans  un  corps  d'ouvrage  la  des- 
cription et  rimage  fidèle  de  toutes  les  lésions  morbides ,  en  laissant  aux 
parties  malades  leur  forme  et  leur  couleur  naturelles ,  c'est  mettre  à  la 
portée  de  tout  le  monde  l'étude  d'une  science  qui  est  devenue  indispen- 
sable pour  le  praticien.  Déjà  plusieurs  publications  importantes  ont  ré- 
pondu à  ce  besoin  et  ont  été  accueillies  avec  une  faveur  marquée.  Nous 
citerons  principalement  les  planches  de  Baillie,  de  Carswcll,  et  surtout  le 
grand  Traité  d'anatomie  pathologique  de  M.  Cruveilhier.  Ces  beaux  ou- 
vrages resteront  dans  les  annales  de  la  science  comme  des  monuments 
précieux ,  et  indiqueront  aux  générations  futures  Tétat  des  connaissances 
anatomo-palhologiques  à  l'époriue  où  chacun  d'eux  a  été  publié. 

Mais  l'-anatomie  pathologique ,  science  qui  date  à  peine  d'un  siècle ,  et 
qui  n'a  acquis  toute  son  importance  que  depuis  environ  cinquante  ans , 
vient  de  subir  en  peu  d'années  de  profondes  modifications.  L'application 
du  microscope  à  l'élude  des  lésions  lui  a  ouvert  des  horizons  nouveaux  et 
Ta  poussée  dans  de  nouvelles  voies.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  aujour- 
d'hui de  déterminer  la  couleur ,  la  consistance  et  les  autres  caractères 
extérieurs  des  tissus  morbides;  grâce  aux  lentilles  grossissantes,  l'œil  de 
l'observateur  pénètre  jusque  dans  les  replis  les  plus  cachés  de  leur  orga- 
nisation. Ce  nouveau  et  puissant  moyen  d'investigation  a  effectué  depuis 
quinze  ans  une  révolution  complète  dans  l'anatomie  pathologique  ;  on 
peut  dire  hardiment  que  les  iconographies  pathologiques  anciennes  ne 
suffisent  plus  aux  besoins  de  notre  époque,  et  il  est  devenu  nécessaire  de 
publier  une  nouvelle  anatomie  pathologique  avec  planches ,  conçue  sur  un 
plus  vaste  plan  et  en  harmonie  avec  l'état  actuel  de  la  science. 

Nul  n'était  en  état,  mieux  que  M.  Lebert,  d'entreprendre  cette  tâche 
immense  ;  c'est  lui  que  l'on  considère ,  à  juste  titre ,  comme  le  fondateur 
de  l'école  micrographique  française.  Membre  assidu  de  la  Société  anato- 
miqoe  où  viennent  aboutir  toutes  les  pièces  pathologiques  importantes 
des  hôpitaux  de  Paris ,  il  a  constamment  fréquenté,  pendant  plus  de  dix 
ans  y  les  grands  services  de  médecine  et  de  chirurgie ,  recueillant  d'abord 
les  observations  au  lit  des  malades ,  puis  assistant  aux  autopsies  ou  les  pra- 
tiquant lui-même  ,  examinant  successivement  les  pièces  pathologiques  à 
l'œil  nu ,  au  microscope ,  faisant  de  fréquents  appels  à  l'art  des  injections 
et  à  l'analyse  chimique ,  mettant  en  usage ,  en  un  mot ,  tous  les  moyens 
connus  d'observation  et  d'investigation. 

Toutes  les  pièces  importantes,  recueillies  pendant  cette  longue  période 
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d*éludes  coiiliuuelles ,  oui  clé  lidùletuciit  reproduites,  sous  sa  direcliou  , 
par  rbabilc  pinceaa  de  M.  Lackerbauer.  Les  dessins  niicroscopiqaes  ont 
élé  exécutés  soit  par  cet  artiste  distingué ,  soit  par  M.  Lebert  lai-méme. 
C'est  seulement  lorsque  ces  immenses  matériaux  ont  été  entièrement 
recneillis ,  que  l'auteur,  groupant  ses  planches  et  dépouillant  ses  observa* 
tions.a  entrepris  la  rédaction  définitive  d*un  ouvrage  commencé  depuis  si 
longtemps. 

Cette  rédaction  était  déjà  fort  avancée  lorsque  l'université  de  Zurich 
appela  M.  Lebert  an  poste  éminent  de  Professeur  de  Clinique  médicale.  En 
quittant  Paris  où  s'étaient  écoulées  les  plus  belles  années  de  sa  vie  scien- 
tifique, M.  Lebert  ne  se  sépara  pas  sans  regret  des  maîtres  illustres  qui 
l'avaient  si  libéralement  accueilli  et  des  savants  plus  jeunes  qui  l'avaient 
si  fraternellement  secondé  dans  ses  travaux.  Ces  souvenirs  lui  sont  toujours 
chers  ;  il  se  plaît ,  dans  son  introduction ,  à  rappeler  les  services  que  lui 
ont  rendus  MM.  Andral,  Cruveilhier,  Larrey,  Lenoir,  Louis,  Rayer, 
Ricord ,  Robert  et  Velpeau ,  en  mettant  à  sa  disposition  les  richesses  de 
leurs  services  d'hôpital,  MM.  Claude  Bernard,  Broca ,  FoUin,  Leudet, 
Cb.  Robin  et  Yerneuil ,  en  lui  prêtant  l'appui  de  leur  amitié  dévouée  et  le 
concours  de  leur  zèle  éclairé. 

Placé  depuis  deux  ans  à  la  lêle  d'un  grand  hôpital ,  où  près  de  cent 
malades  sont  constamment  confies  à  ses  soins,  M.  Lebert  continue  à  re- 
cueillir des  faits  nouveaux  pctidaiit  la  publication  de  cet  ouvrage.  A 
mesure  que  ces  faits  se  produisent  sous  ses  yeux  ,  il  les  compare  à  ceux 
qu'il  a  si  laborieusement  recueillis  dans  les  hôpitaux  de  Paris;  il  contrôle 
et  complète  ainsi  chaque  jour  les  résultats  de  ses  premières  observations. 
Cette  heureuse  position  a  été  pour  l'auteur  un  motif  puissant  de  continuer 
la  tâche'qu'il  avait  entreprise.  C'est  pour  ainsi  dire  au  lit  du  malade  qu'il 
achève  la  rédaction  du  texte ,  complète  l'atlas  par  l'addition  importante 
de  figures-types,  ne  voulant  ainsi  livrer  son  œuvre  au  public  qu'après  y 
avoir  mis  la  dernière  main.  Nous  insistons  sur  cette  heureuse  pensée  qui 
distinguera  cette  publication  de  toutes  les  autres  iconographies  et  présen- 
tera une  grande  unité.  L'ouvrage,  aujourd'hui  entièrement  terminé,  pa- 
raîtra régulièrement  à  de  courts  intervalles,  dans  un  ordre ,  une  harmonie 
qu'on  cherche  vainement  dans  les  autres  publications  du  même  genre. 

Après  l'examen  des  planches  de  M.  Lebert ,  l'un  des  professeurs  les 
plus  compétents  et  les  plus  illustres  de  la  Faculté  de  Paris ,  écrivait  :  «  J'ai 
admiré  l'exactitude ,  la  beauté ,  la  nouveauté  des  planches  qui  composent 
la  majeure  partie  de  cet  ouvrage,  j'ai  été  frappé  de  l'immensité  des 
recherches  originales  et  toutes  propres  à  l'auteur  qu'il  a  dû  exiger.  Cet 
ouvrage  n'a  pas  d'atuxlogue  en  France  ni  dans  aucun  autre  pays,  > 

Cet  important  ouvrage  se  compose  de  deux  parties.  La  première, 
consacrée  à  I'Anatomie  pathologique  générale  ,  forme  environ  douze 
livraisons.  La  deuxième  partie,  sous  le  nom  d'ANATOMiE    patp'' 
GIQUE  SPÉCIALE,  traite  des  lésions  considérées  dans  chaque  orgr 
particulier.  Les  planches  de  chaque  livraison ,  avec  leur  explicat 


rapportent  toujours  exaclemeiu  aux  questions  étudiées  dans  le  texte 
correspondant,  complété  par  des  observations  détaillées  des  malades  qui 
CM  fourni  les  pièces  représentées  sur  les  dessins.  Son  œu\re  acquiert 
alnw  une  grande  utilité  pratique.  Nous  croyons  que  cela  suffit  pour  prou- 
Tér  que  l'ouvrage  de  M.  Leberi  n'a  pas  été  conçu  sous  le  point  de  vue 
exclusif  de  la  micrographie.  Pour  M.  Lebert ,  le  microscope  n'est  pas 
Vultima  ratio  de  i'anatomie  pathologique,  c'est  un  moyen  de  plus  ajouté 
$ttx  autres ,  et  Jion  rôle  ne  commence  qu'après  l'observation  exacte  des 
aymptômes  ett^ètude  rigoureuse  de  tous  les  caractères  visibles  à  VœW  nu. 
Au  surplus,  nous  croyons  inutile  d'Insister  plus  longtemps  sur  la  manière 
de  voir  de  Tauteur  à  cet  égard.  Toutes  ses  publications  antérieures , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  sa  Physiologie  pathologique ,  son  Traiîé 
ftrûtique  des  maladies  tuberculeuses  et  scrofuleuses ,  son  Traité  pratique 
des  maladies  cancéreuses ,  montrent  qtie  le  but  constant  de  ses  efforts  a 
été  l'enion  de  la  cHnique  et  de  I'anatomie  pathologique. 

Le  ÎVoité  cTanatomie  pathologique  générale  et  spéciale  ^era  publié  dans 
un  ordre  méthodique;  le  texte  en  grande  partie  rédigé,  toutes  les  planches 
dessinéos,  rien  ne  sera  négligé  par  l'éditeur  pour  publier  régulièrement , 
antau^  ç^e  le  temps  nécessaire  pour  la  bonne  exécution  le  permettra. 

Ce  bel  ouvri^é  ae  composera  de  2  volumes  in-folio  de  tèxtô ,  ti  d'èûtiroii 
f  éd  planches  dessinées  d'après  nature ,  gravées  et  la  plupart  coloriées  avec 
le  plus  grand  soin,  !l  sera  publié  par  livraison  ,  cBacuné  coinpô^éc  de  30 
|i  40  pages  de  texte ,  sur  beau  papier  vélin ,  et  de  5  planches  jn-folio  , 
gravées  et  coloriées. 

Une  livraison  paraîtra  tome^  les  six  semaines. 

Trot*  UvriUMifi*  9^m  en  vente.  ^  Prix  de  ehniine»  tS  fr. 

Nom  fjiHUimr^m  ineessamment  la  première  liste  des  Sùiêseriptems. 
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